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AVANT-PHOPOS 


( ^ET limiible travail est le fruit rriine expérience 
^ déjà longue jtar les vicissitudes. Qu’on nous 
pardonne un mot personnel; il nous semble se 
rattacber utilement à la question elle-même. 

Mêlé un peu à bien des choses, nous avons pu 
apprécier sous différentes faces le fond de la vie 
humaine. Itouze années [tassées à Rome dans les 
alfaires ou en dehors de l'action qui passionne , 
étaient aussi de nature à nous instruire. Il y avait là 
de quoi faire disparaître bien des préventions, des 
ignorances et des préoccupations qui se forment en 
d’autres milieux. L’esprit chrétien devait s’y forti- 
tier, et l’âme apprendre à juger plus sainement toute 
chose, à la lumière de la foi et de 1a douce charité. 

Cependant nous avions à traiter les questions les 
plus graves; notre voix, parlant d’elle-inême, avait 
peu d'autorité; iu*us y joignîmes celles de nos 
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maîtres, les lliéologiens, les Pères et les saints. 
Nous trouvâmes en tous l unité de lumière, avec 
une diversité merveilleuse dans les voies et dans les 
dons. Nous vîmes comment l’étude et le génie, la 
science et l’oraison, furent en eux les moyens de 
providence i>our arriver à l’intelligence de la vérité. 
Saint Denys et saint Augustin, saint Thomas et 
sainte Catherine de Sienne, saint François d’Assise 
et saint Bonaventure, sainte Térèse et saint Jean de 
la Croix, sainte Angèle de Foligno comme saint 
Ignace, saint François de Sales et saint Liguori, nous 
apparurent, tenant en leurs mains la clef d’nne 
science que le Verbe renferme en son sein, et qu’il 
répand sur le monde, par ces apôtres de la charité. 
Nous avons recueilli de leur abondance; ce sont 
leurs paroles de lumière et de vie que nous 
reproduisons. 

Le Seigneur bénisse leur vertu en ce faible travail, 
et qu’il daigne lui faire porter son fruit , la gloire 
divine et le bien des Ames ! 


Rnmi' , le jour de sainte Terrse . t» ortabro 


/ 
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Mou Dieu el Dion ionl. 

S. PuANçoit d' Assise. 

A u Seigneur est la (erre et toute sa plénitude *. 
Ainsi parle le prophète ; ainsi proclament la terre 
elle-même, la terre et * les cieux annonçant la gloire 
du Seigneur *. » Ainsi reconnaît au premier coup d’œil 
l’homme qui, jetant un regard sur l’univers et interrogeant 
les êtres de la création, se demande quelle est leur loi, quelle 
est leur fin. Il voit la terre et les cieux , les cieux et les 
cieux des cieux , toute la nature insensible, soumis invaria- 
blement à Dieu, unique maître à qui tout se rapixirte , à qui 
tout appartient. Il sent la vérité de cette parole : t Seigneur, 
vous avez fondé la terre , et elle demeure. Le jour persévère 
en l’ordre que vous avez établi ; car toute chose obéit à vos 
lois *. > Il sait que l’Être infini c possède par anticiption , 

* Ps. iiiii. 1. — * Pt. xvm. 1. — • Ps. civiii. 00. 91. 

i. 1 
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(l’une manière transcendante et incompréliensible , le prin- 
cipe , le milieu et la fin de tout ce qui est. » 11 le voit 
€ répandre sur l’univers entier, en vertu de sa causalité 
une et simple, le pur rayon de l’être. » Et, dans sa recon- 
naissante admiration , il déclare cet Être t éternel, principe 
et fin de tous les êtres : leur principe, parce qu’il les a créés ; 
leur fin, parce qu’ils sont faits pour lui » 

Les perturbations partielles remarquées en cet ordre, 
dont l’auteur lui apparaît si haut et si grand , ne troublent 
pas sa pensée ; car il se repse en la vue d’une sagesse sur- 
passant à l’infini la porté-c de son intelligence. Il se rappelle 
une vérité qu’un grand docteur exposait en disant : € Si 
quelque étranger entre dans l’atelier d’un ouvrier , et qu’il y 
voie beaucoup d’instruments dont il ignore l’usage , il peut 
croire , s’il est dépurvu de sens , que toutes ces choses sont 
inutiles. Mais s’il vient à tomber maladroitement dans la 
fournaise , ou qu’il se blesse avec un des tranchants affilés , 
il pensera qu’il y a beaucoup de choses nuisibles. L’ouvrier 
qui sait faire usage de tous ces instruments se rira de sa 
sottise. Il en est de même en ce monde pur ceux qui ont 
blâmé une foule de choses. Bien qu’elles ne nous soient pas 
utiles personnellement, elles servent néanmoins à compléter 
l’universalité de la création. Avant son péché, l’homme 
savait faire un usage convenable de tout ’. > 

I S. Dekts. Des Noms tUv.y c. v, n. 8 el 10. — * S. Thomas. Sum. thcol. 1. 
q. 7Î. art. 1. ad 6. D'oprèa S. Adcustin. Sup. gcn. cont. Manich. lib. î, 
c. XTI. 
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Etiiriînc avec lot vers lui toutes celles 
que tu peux, eldis-leur : Aimons-le. 
aiiDûDS-lo ! 

S. Acccbtu*. 


A insi, même après le désordre introduit dans le monde 
par le péché d’origine , l’homme peut reconnaître sans 
peine que c le monde entier se rapporte à Dieu comme à sa 
fin. » Voici de quelle manière : < Chacune des parties de 
l’univers existe pour un acte propre et pour sa propre per- 
Tection. Les créatures les moins nobles sont laites pour les 
plus nobles , et c’est ainsi que celles inférieures à l’homme 
se rapportent à lui. Chacune des créatures contribue à la 
perfection de l’ensemble de l’univers. Enfin, runivers entier, 
avec toutes ses parties, se rapporte à Dieu comme à sa fin , 
en ce sens qu’il y a dans tous les êtres un certain effet de la 
divinité qui représente sa bonté et fait ainsi ressortir sa 
gloire. » Parmi ces êtres, ceux que Dieu n’a pas doués de 
raison tendent, il est vrai, à cette fin suprême « comme 
étant mus par un autre , puisqu’ils ne savent ce que c’est 
qu’une fin. Ils y sont conduits ou poussés, soit qu’ils la per- 
çoivent comme les animaux , soit qu’ils ne la perçoivent 
point, comme les êtres sans connaissance. Us sont à l’égard 
de Dieu ce qu’est l’instrument dans les mains de l’agent 
principal qui s’en sert ' ; v les instruments aveugles mais 
dociles de cette sagesse éternelle * qui atteint tout d’une 

' s. Thomas. S««i. Iheol, ). q. SS.arl.S.; 1 . î. q. 1. arl.ï. 
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exlréiiiilé du monde à l’aiilre , avec une force infinie, et 
qui dispose toute chose avec douceur i. » 

I 

L’homme seul , le plus noble parmi cette création infé- 
rieure, serait-il donc étranger à la loi de sagesse univer- 
selle? Cette création merveilloise serait-elle jetée sans but 
sur la terre et abandonnée à son propre mouvement sans 
aucune fin? Évidemment non. Qu’on l’étudie en lui-même, 
comme doué d’intelligence et de volonté , ou qu’on y voie 
l’intermédiaire placé entre les autres créatures et Dieu , on 
comprend que * le propre de l’homme est de tendre à une 
fin, en se dirigeant et en s'y portant de lui-même; » qu’il 
a « d’une manière spéciale Dieu pour fin, et qu’il y arrive 
pr l’exercice de ses facultés, c’est-à-dire par l’intelligenee 
et l’amour ' ; » que par lui enfin toute créature peut et doit 
se rapporter à Dieu. 

L’homme en effet, par sa double nature, corporelle et 
spirituelle , est comme la fin intermédiaire des créatures 
inférieures; leur moyen de glorification naturel, quand il 
les élève avec lui vers Dieu. Il le peut en plusieurs façons, 
soit au dedans, soit au dehors de lui. En lui-même , il est 
justement nommé € un monde, puisqu’il renferme, pour 
ainsi dire , toutes les créatures; » il peut donc les porter 
toutes en Dieu, s’il dirige fidèlement vers le terme commun, 
non-scblement sa raison qui l’élève au-dessus des êtres 
créés avec lui , mais € les puissances sensitives, qui lui sont 
communes avec les animaux, les forces naturelles qu’il 

* Suff. viii. 1. — ) S. Tiiumas. Suin. theol. 1. i. q. 1. art. 1. q. 65. art. S. 
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partage avec les plantes, et le corps qui appartient aux 
êtres inanimés. » Il le peut en dehors de lui , par l’usage 
qu’il fait des créatures en vue de la fin commune , repre- 
nant ainsi , en partie, l’empire qu’il avait primitivement sur 
toutes. Car « l’homme , dans l’état d’innocence , ne domi- 
nait ni les forces naturelles , ni son corps en les comman- 
dant, mais en en faisant usage. Il ne commandait pas aux 
plantes et aux choses inanimées , et il n’avait pas le droit 
de les clianger; seulement il pouvait s’en servir sans nul 
obstacle ' , > parce qu’il le faisait uniquement pour Dieu. 
Depuis la chute , cet usage parfait des créatures est devenu 
difficile, impossible même en certains points; toutefois, 
l’ordre général de soumission réciproque, suivant le degré 
de chacune , n’en subsiste pas moins en bien des choses. 
Ainsi , grâce à cet ordre, c les êtres imparfaits de la créa- 
tion sont à l’usage des plus parfaits; les plantes, par 
exemple , se servent de la terre pour se noun-ir , les ani- 
maux usent des plantes, et l’homme se sert des plantes et 
des animaux. » Il s’ensuit que l’homme, alors même qu’il 
s’applique à nourrir son corps , fait passer toutes les créa- 
tures en sa vie naturelle ; que celle-ci étant l’élément qu’il 
emploie , avec la grâce divine , pour arriver à la vie surna- 
turelle , à la lumière , à l’amour en Dieu , toute créature y 
passe, en quelque sorte , et s’élève avec lui. Elle opère par 
lui les œuvres de la vie éternelle ; elle est glorifiée et glorifie 
Dieu plus parfaitement par sa mort que par sa vie. 

Celte transformation de la créature inférieure dans l’être 
raisonnable qui la rapporte à Dieu , s'opère encore d’une 


1 8. TaollAi. Sum, thtot. 1. q. (11. irt. 1.; q. 9t. •r(, 1. 
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façon tout inlellectiielle il est vrai, mais non moins réelle que 
les autres. Saint Thomas nous le fait comprendre en expo- 
sant , avec la hauteur qui lui est propre , la raison de l’atti- 
tude droite donnée à notre corps. « L’homme se tient 
debout, dit-il, afin que, par les sens, et spécialement par la 
vue, le plus délicat de tous et qui saisit dans les objets le plus 
de nuances distinctes, il puisse librement percevoir de tous 
les côtés ce qu’il y a de sensible, soit parmi les choses céles- 
tes , soit parmi les choses terrestres , et qu’il recueille dans 
ces régions ce qu’il y a de vérité pour l’intelligence*. » 
S’emparant ainsi par la pensée des êtres matériels, et les 
rendant siens , il entre, s’il le veut, et les fait entrer avec lui 
dans l’oblation du sacrifice de louanges célébré par l’Esprit- 
Saint, alors que, sous l’inspiration divine, les trois enfants 
de la fournaise firent entendre ce chant glorieux : 

€ Œuvres de Dieu, bénissez le Créateur ; louez-le, exal- 
tez-le dans tous les siècles’. » 

Il opère ce que le séraphique saint François d’Âssise 
chantait; ne s’arrêtant pas, dans les transports de son 
amour, à de simples accents de poêle, il proclamait les 
louanges divines en toute la création; il s’écriait en héraut 
du grand roi ’, ainsi qu’il se nommait lui-même : 
c Altissimo omnipotente bon signore , 

« Tue son le laude, la gloria et l’honore ogni benediclione*. 
Voilà ce que l’homme peut encore aujourd’hui sui‘ la terre, 

1 S. TflOMAS. Sum. thfol. 1. q. 91. art. 1.; q. 91. art. S.ad 8. — * 1 )aic. m. 5. 
7 et soq. — ^ On connaît cette réponse faite par Mîot François aux voleursi 
venus à lui» dans une forêt qu'il traversait en chantant les louanges de Dieu. — 
* B^nii Patri$ Fvancisci Assisiatis opéra omnia^ etc.; in*1î» Cologne» J. If. 
Hebcrlef 18t9. Cémfico de le créature comunemente detto de lo fraie sole, 
p. ISO. (I Très^haut, tout-puissant» bon Seigneur» à vous appartiennent les 
ionanges, la gloire cl Thonneur» et toute bénédiction, p 


; 


Digilized by Goog[c 



l'IN DES CRÉATURES. 


7 


pour glorifier Dieu Jiiiis les choses créées, et les choses 
créées en Dieu. D’un autre côté, puisque ces « créatures 
irraisonnables en elles-mêmes sont bonnes ou mauvaises 
selon qu’elles se rapportent ou non à la créature raisonnable 
pour laquelle elles existent » combien ne s’éloigne-t-il 
pas de sa propre fin , et ne les rend-il pas mauvaises , lors- 
qu’il les corrompt en lui-même , et qu’il les détourne de 
Dieu par un coupable usage? Après un tel désordre , si l’on 
y tombe, on comprend la douleur arrachée par le repentir 
aux âmes rappelées de leurs égarements ; on partage facile- 
ment les sentiments d’une grande sainte pénitente, qui pou- 
vait dire après bien des fautes : € 11 me fut donné d’entrer 
si avant dans la connaissance de mes péchés , que je le 
voyais , ayant offensé le Créateur, j’avais également offensé 
les créatures faites pour moi. Je les priais de ne pas m’accu- 
ser devant Dieu , et il me semblait que toutes les créatures 
et tous les saints avaient pitié de moi . Et alors, avec un grand 
feu d’amour, il me fut donné de prier Dieu plus que de cou- 
tume*. » 

Ainsi , pour trouver sa propre fin , et pour conduire les 
êtres inférieurs à la leur, l’homme doit les diriger avec lui 
vers Dieu, dans l’usage qu’il en peut faire. Examinons 
maintenant comment une double loi peut régler en cette voie 
toute créature, et lui donner sa perfection propre. Nous ver- 
rons ensuite le bien particulier que l’homme y trouve. 


< s. Thomas. Sum. theol. f . 2. q. 76. art. S. — > S>r AhgAle db Foligno. 
DtHa conversione e ptnitmlia, eic. Tratt. i, p. 7. 
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II 

A l’exception de l’Étre qui se suffit à lui-même, parce qu’il 
renferme en soi toutes les perfections , les natures infé- 
rieures , pour se compléter, doivent recourir à quelque chose 
en dehors d’elles. Elles en ont d’autant plus besoin qu’elles 
sont appelées à une plus abondante participation à la perfec- 
tion souveraine. Nul autre que l’Être infini n’a essentielle- 
ment pour perfection l’unité; ce qui est au-dessous ne 
saurait aspirer par soi-même qu’à des perfections multiples; 
et c’est par des moyens multiples aussi qu’on peut y parve- 
nir. f Les choses établies, dans la créalion, au-dessous de 
l’homme, sont susceptibles d’acquérir «(uelques biens parti- 
culiers; elles ont un petit nombre d’opérations et de vertus 
déterminées. Mais l’homme peut atteindre la bonté parfaite 
et universelle , parce qu’il peut arriver à la béatitude. 11 est 
d’ailleurs placé par la nature au dernier rang parmi les êtres 
qui doivent être heureux ; et , pour ce motif, son âme a 
besoin d’une foule de vertus et d’opérations diverses. Il 
existe enfin une autre raison pour laquelle il y a dans l’âme 
humaine une très-gmnde diversité de puissances , c’est que 
l’homme occupe les confins du monde des esprits et du 
monde des corps. Il comprend donc en soi les vertus de ces 
deux sortes de créatures'. > Or, par une admirable disposi- 
tion de la providence souveraine, cette multiplicité de moyens 
se trouve renfermée en deux lois, qui dominent toutes les 
autres , et qui enveloppent toute la création. Loi de lumière 

«s. Thoiia«. Sum. theol. l.q. 77. «rt. i. Comme U loi de perfection ett 
Biini la loi du bonheur, on peut voir ce que le même saint dit h ce sujet, Sum. 
theol. t. 3. q. 3. art. 3. od ; q, 5, arl. 7, 
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et loi d’atnour correspondant clie/. l’homme à son intelli- 
gence et à sa volonté. lx)isdont la raison première se trouve 
dans le mystère même de la nature divine. Verbe éternel 
par la connaissance. Esprit- Saint par l’amour, et qui, 
diversifiées suivant les êtres, offrent à tous les moyens d’at- 
teindre leur propre perfection. A l’amour raisonnable et sur- 
naturel dans l’homme , correspondent l’amour sensitif chez 
les animaux, et la loi d’attraction dans les créatures moins 
parfaites. Car tous, nous le répétons, tendent, par une 
inclination innée , vers l’objet qui sert à les compléter. Cette 
inclination c diffère suivant la variété des êtres, et elle 
existe en chacun conformément au mode de sa nature. 
Ainsi elle est libre et volontaire dans les êtres intelligents; 
elle est sensitive dans les animaux, où la sensibilité seule 
existe ; elle est attractive dans les êtres inanimés, dépourvus 
de toute connaissance. » Par cette loi d’amour, i non-seule- 
ment l’homme dans l’état de nature intègre aime Dieu par- 
dessus toute chose, et plus que lui -même; mais encore 
toute créature l’aime ainsi à sa manière , c’est-à-dire d’un 
amour raisonnable , animal ou purement naturel ', > selon 
qu’il s’agit de l’homme , des animaux ou des êtres privés de 
sens et de raison. Il en est de même de la lumière. Matérielle 
et naturelle pour les créatures inférieures , elle existe aussi , 
comme lumière de grâce , dans l’homme , sur la terre ; elle 
sera lumière de gloire au ciel. 

Qu’on observe l’univers en toutes ses parties et dans les 
êtres divers dont il se compose , qji’y trouvera -t - on? Sans 
attraction , c’est-à-dire sans loi d’amour, propre à la nature 

> s. Tao>A«. Sum. theol. 1. q. <0. art. t.; i. i. q. 16. art. I. 
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inerte et insensible , que devient cette partie élémentaire de 
la création? Destinée à former l’enveloppe solide du globe 
que nous habitons , elle trouve sa vie en cette loi. Sans elle 
plus d’union entre les parties du même corps , plus de lien 
entre les corps divers réunis pour l’ensemble; la terre s’abî- 
merait dans l’espace et les corps se disperseraient en débris. 
Sans lumière , d’autre part , le merveilleux spectacle des 
mondes qui roulent sur nos têtes et peuplent l’espace n’existe 
plus. La fange et le diamant non éclairés se confondent ; 
nulle différence de beauté entre la pierre précieuse et le frag- 
ment obscur de rocher qui tombe de la montagne. 

En passant à l’ordre de végétation , cette double loi se 
développe avec les besoins de ces nouveaux êtres pour les 
porter à leur perfection. Ce n’est plus seulement une loi d’at- 
traction retenant la plante à la terre, en même temps qu’une 
autre puissance la pousse dans l’air pour y trouver les éléments 
multiples de la croissance individuelle et du développement ; 
pour un grand nombre, il faut quelque chose de plus. Elles 
demeureraient à jamais incomplètes par stérilité sans la par- 
ticipation à la vertu de quelque autre de même espèce, soit 
qu’un merveilleux rapprochement secret les unisse, soit que 
le vent du ciel porte le surplus de vie échappé de l’une, à la 
plante sœur que Dieu dispose pour le recevoir. Quant à la 
lumière , non-seulement elle complète toute végétation en 
la colorant ; mais pas de vie pour la plante , à moins qu’elle 
ne s’en pénètre et ne s’y plonge. Tombée dans le creux obscur 
d’un rocher, la semence germe sans doute quand elle y ren- 
contre une terre suffisante pour ce premier développement; 
mais s’épuisant, s’il le faut, par un jet que l’ordre naturel ne 
lui enseigne pas, elle viendra immédiatement au dehors 
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chercher, non-seulement la chaleur et l’humidité , mais la 
lumière qui lui donne la vie: elle mourra, si l’énergie de sa 
nature ne suflit pas pour qu’elle y parvienne. 

Les animaux de même réclament , non-seulement la part 
de lumière matérielle proportionnée à leurs instincts ; mais 
suivant t l’ordre préconçu par l’artisan suprême qui règle et 
ordonne toute chose*, » il se trouve en eux une faculté 
créant des besoins qui réclament une lumière d’une tout autre 
nature. Aussi la connaissance nécessaire à leurs actes leur 
fut-elle donnée par le Créateur avec le sentiment des jouis- 
sances qui s’y rapportent. Ils ne sont pas, comme l’homme, 
libres de choisir tel ou tel plaisir en vue de leur fin , et de 
régler leurs jouissances pr la raison * ; mais déjà paraît en 
eux , sous l’action de Dieu , comme une lueur de l’intelli- 
gence naturelle, qui place l’être raisonnable au-dessus 
d’eux. L’inclination qui les unit se borne aussi à l’attrait sen- 
sitif, et ne dépasse pas la mesure instinctive donnée à chaque 
espèce dans la création ; mais elle n’est déjà plus une sim- 
ple loi d’attraction, une force végétative. C’est quelque chose 
de plus développé , créant plus de jouissances , mais aussi 
plus de besoins, une dépendance plus étroite d’un autre 
pour la perfection de l’être ayant conscience de la souffrance 
et du plaisir. 

Vient enfin l’homme, destiné à connaître Dieu par l’intel- 
ligence , et à s’unir à lui par l’amour. En cette condition qui 
constitue un infranchissable degré entre lui et les animaux , 
il est tellement au-dessus de toute la création terrestre, 
qu’une seule âme humaine est de beaucoup supérieure au 

* S. Thomas. Sum. theoi. I. 2. q. 13. arl. 2. — * oit. 1. q. 9Î. art. 8. ad 
8.; 1 . 2. q. 91. art. G.; 1. q. 59. art. 9 et alibi pas5im. 


Digiti2ed by Google 



nR La vocation. 


a 

prix (lu monde entier ; le bien du plus petit d’entre nous est, 
aux yeux de Dieu , pr(*férable à la conservation même de 
l’univers. Aussi, le souverain dispensateur de tout don par- 
fait, a-t-il comblé de faveurs, par nature et par grâce, ce 
chef-d’œuvre de ses mains. Il a développé en nous la loi de 
lumière et d’amour digne de nos destinées. 

III 

Dans l’état de nature intègre , cette lumière et cet amour 
atteignent déjà un degré de puissance très-éminent ; car, si 
€ le premier homme n’a pas vu Dieu dans son essenee , selon 
sa manière d’être ordinaire , > il ne trouvait pas , comme 
aujourd’hui , dans les créatures un intermédiaire souvent 
trompeur qui peut l’en éloigner. Elles étaient au contraire 
pour lui un clair miroir où il admirait sans peine les divines 
splendeurs, t Les choses extérieures ne le détournaient pas 
non plus de la contemplation claire et ferme des effets intel- 
ligibles , que le rayonnement de la vérité première lui faisait 
connaître d’une connaissance naturelle ou d’une connaissance 
gratuite. * La double lumière de nature et de grâce brillait 
excellemment en lui ; Dieu lui communiquait d’une part 
c toutes les sciences que les hommes peuvent naturellement 
acquérir. > Et , c parce que sa vie se rapportait à une fin 
surnaturelle, > il lui donnait en même temps, des choses 
qui y conduisent , < une connaissance aussi complète qu’il 
le fallait pour sa direction morale et pour celle de ses sem- 
blables*. > On comprend ainsi à quel degré de lumière 
l’amc humaine s’élevait au-dessus du reste de la création. 

1 s. Thomai. Sum. theol. 1. q. 9i. ort. 8elre*p. arts. 
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Les dons accordes à la volonté , siège de l’aniour , n’étaient 
pas moins précieux ; car, si € la perfection de l’état primitif 
n’allait pas jusqu’à jouir de la béatitude finale » dans l’amour 
immuable en Dieu , il régnait néanmoins dans l’âme une 
charité qui donnait , * en quelque sorte , à l’homme toutes 
les vertus , » et qui réglait parfaitement les affections de son 
cœur. Il tendait à Dieu par dilection , en vertu des lois qui 
dirigent vers ce terme suprême les êtres divers de la création 
réunies dans le sien. 

La chute originelle rompit l’ensemble de cette divine 
harmonie ; elle introduisit le désordre en ces lois atteignant 
l’être de l’homme par divers côtés de son mode d’existence. 
Elle convertit en travail pénible ce qui d’abord était la pente 
pi-opre de sa nature. Un nuage épais voila dans son intelli- 
gence et dans son cœur le brillant éclat des vérités qui 
avaient fait jusque-là son bonheur. Il lui devint difficile pra- 
tiquement de comprendre que t la fin de toutes les actions 
et de toutes les affections humaines est l’amour de Dieu ; > 
que € le souverain bien de l’homme consiste en ce que l’âme 
s’attache au Seigneur. > La loi de lumière, obscurcie en son 
principe , ne lui montrait plus cette éternelle beauté dans 
les créatures, comme auparavant; en se fixant dans la 
beauté trompeuse qu’elles semblaient lui offrir , il éprouva 
cruellement la vérité de ces paroles : < La créature n’est 
que ténèbres comparativement à l’excellence de la lumière 
divine ; c’est pourquoi on donne le nom de vespertinale à la 
connaissance que l’être créé doit à sa propre nature. Car le 
soir est voisin des ténèbres ; néanmoins il s’y trouve encore 
de la lumière , puisque lorsque celle-ci manque entièrement, 
c’est la nuit. Ainsi la connaissance des choses dans leur 
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propre nature , quand elle se rapporte à la gloire du Ci-éa- 
teur, a quelque chose de la lumière divine, et on peut l’a|>- 
peler, pour ce motif, une connaissance vespertinale. Si on 
ne la rapporte pas à Dieu, on ne la nomme pas ainsi, mais 
nocturne*. » Plongé dans cette nuit jusque-là mconnue, il 
eut à s’écrier dans les angoisses qu’il nous laissa en héri- 
tage , avec sa faute : f Grand Dieu ! que vous êtes sublime 
dans les hauteurs et profond dans les abîmes ! Vous n’ètes 
jamais loin ; et pourtant quelle peine pour retourner à 
vous’! » 

En son cœur , tombé dans * l’amour do soi, qui lit la cité 
du monde , > comme parle saint Augustin ', il s’aperçut 
avec effroi qu’il se produisait , par rapport à la perfection do 
sa nature, quelque chose d’analogue à la confusion qui régne- 
rait dans le monde matériel , si la loi d’attraction était 
détruite ou changeait bmsquement de direction. Car si 
l’amour de Dieu unit t en ce sens qu’il ramène les affec- 
tions de la multiplicité à l’unité, > s’il donne ainsi la vie ; 
« l’amour de soi , au contraire , disperse *, » et fait trouver 
la mort. 

Et c’est alors qu’on vit s’opérer en notre humanité un 
prodige préparé, pour ainsi dire, d’avance par le Seigneur 
dans la faute elle - même. Moins malheureux que l’ange , 
l’homme tomba entraîné par un autre; il put être ainsi 
racheté par un autre , suivant la belle pensée de saint Gré- 
goire le Grand. Il trouva dans les infirmités de sa condition 


I s. Thomas. Suw. theot. !. q. 95. nrl. 3.; i, î. q. S7. «rl. lî in corp. cl ad 3.; 
I. q. 64. art. 1. ad 3. — » S. Aigisiin. Conf. lib. VIII, c. ni. — ‘De Civ. Ctei 
lib. XI V, c. Jiviii. — * S. Tuuhas. Sii/n. tUvul. 1. î. q. 73. art. 1. ad 3.; voir 
amsi q. 77. ait. 4 et 5. 
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une raison de pardon que l’ange déchu n’avait pas ; car * la 
volonté de l’homme est mobile de sa nature; elle peut 
s’écarter d’une chose pour s’attacher à une chose contraire , 
tandis que celle de l’ange est fixe et immobile dans sa déter- 
mination. > Voilà pourquoi l’homme fut pardonné et l’ange 
ne le fut pas. De préférence à toute autre, < la nature humaine 
seule fut épousée , selon ses besoins et sa dignité de conve- 
nance, par le Fils de Dieu. > Elle fut sauvée, tandis que f le 
péché du démon fut irrémissible ; car le démon pécha sans 
être tenté par personne, et sans avoir en lui aucun penchant 
au mal résultant d’une tentation antérieure ; parce qu’enfin 
sa volonté se trouve, depuis la chute, irrévocablement afl'er- 
mie dans le mal '. > 

Le Verbe de Dieu, infiniment bon, vint donc au secours de 
l’homme , et le plaça, en le relevant , bien plus haut qu’il 
n’avait été. Il ne se contenta pas de se donner à lui et de 
l’appeler par grâce à l’union d’amour ; il se livra pour lui , 
et il devint, en s’incarnant, une seule chose avec lui. Par une 
de ces merveilles que la toute-puissante miséricorde pouvait 
seule opérer, la loi de lumière et d’amour prit dans l’homme 
un caractère que l’ordre primitif de la création ne compor- 
tait pas. < O abîme de charité ! comment le cœur ne se 
briserait- il pas en voyant tant de grandeur unie à tant de 
bassesse ! Nous étions faits à votre image. Seigneur, et vous 
vous faites à la notre, en vous unissant à l’homme, en cachant 
votre divinité sous la chair misérable et corrompue d’Adam ; 
et pourquoi ? par amour. Et qui vous a Aiit élever l’bomme 
à une dignité aussi haute? Cet amour incompréhensible 

> s. Thoias. Sum. theoL 1.i|. 64. orl. ï. ; S. q. 4. art. 1.; I. S. q. 80. art. * 
ad 8.; 3. q. 86. art. 1. 
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avec lequel vous avez regardé en vous-niêinc votre créature; 
vous vous êtes passionné pour elle , vous l’avez créée , vous 
lui avez donné l’être, » et vous le lui avez rendu en la rache- 
tant, « afin de la faire jouir de vous, qui êtes le bien 
suprême'. » 

Du côté de l’homme , il est vrai , |K)ur rentrer sous cette 
loi que le péché avait détruite, ce n’est plus à la nature, mais 
à la grâce qu’il faut s’adresser ; ce n’est plus en suivant sa 
pente , mais en y résistant , qu’il faut désormais se diriger 
vers Dieu. On doit péniblement rétablir l’ordre troublé par 
la faute première , et lutter sans cesse pour subordonner , 
comme il convient , le bien des créatures inférieures au bien 
du corps, le corps à l’âme et l’âme à Dieu. 3Iais la plante que 
le fer a touchée, ou qui rencontre un obstacle, le corps 
malade ou blessé , n’ont - ils pas besoin d’un effort pour 
reprendre leur loi et guérir ? Et s’il faut à l’homme des 
sacrifices pour revenir à son Dieu , t tout ce qu’il renonce , 
ne le trouve-t-il pas » surabondamment < en vous, ô sou- 
verain de l’univers ’? » N’est- ce pas au nom de l’amour que 
vous les lui demandez ? Et ne faites -vous pas entendre à 
chacun ces paroles qui pénétraient si profondément le cœur 
d’une de vos servantes : t Dès que l’âme veut m’aimer , elle 
doit vouloir aussi supporter, par amour pour moi, toutes les 
peines que je lui accorderai, quelles que soient leur mesure 
et leur fortune. La patience ne vit que de peines, et la 
patience est la compagne inséparable de la charité *. > 

Sans doute aussi, pour recevoir la plénitude de vie nou- 
velle méritée à son repentir par le réparateur divin , tout 

' S" Cathziike de Sie!»ke. Dial, de la Discrel., c. un. — • S. Avcustik. 
Cou/', lib. V, c. IV. — * S<« Catheeiee de Siedee. Dial., c. v. 
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homme doit subir la redoutable épreuve de la mort. Mais 
(*tte épreuve , € solde du péché » n’est-elle pas , comme 
tout le reste, une disposition d’amour du côté de Dieu? Sans 
la mort à une vie qui n’atteint plus sa fin , comment retrou- 
ver jamais la voie qui peut y conduire? L’ange déchu ne 
peut la souffrir, et il n’y a pas de résurrection pour lui. 
L’homme meurt, ou plutôt l’ame, lavée dans le sang divin et 
vivifiée par l’amour en Jésus-Christ, passe dans rélernité 
avant le corps son compagnon , qu’elle glorifiera un jour ; et 
l’âme et. le corps sont appelés à vivre au ciel, par Jésus- 
Christ , d’une vie si liaiile , que rinnocence primilive eût été 
impuissante à la leur donner. Dès ce monde, sans attendre la 
glorification éternelle de riiiimanité, les plus aimés parmi les 
serviteure de Dieo n’éprouvent-ils pas, eu tout leur éti'e, une 
transformation mei'veilleusc qui les met au-dessus des craintes 
de la mort, aussi bien qu’elle les détache d’une existence 
d’emprunt qu’il leur faut quitter? La lumière intérieure qui 
les conduit n’est plus seulement une lumière humaine , mais 
divine par Jésus-Christ. Un amour tout surnaturel se subs- 
titue en eux à l’amour naturel qui fut leur loi. Non-seulement 
les affections mauvaises sont détruites dans le c(eur , mais 
l’amour de Dieu par-dessus toute chose les place , dès cette 
vie , dans la cité du ciel. Dès lors le sentiment inné de la 
conservation du corps n’existe plus pour eux ; ils aiment la 
mort; ils crient incessamment vers Dieu avec saint Paul : 
Cvpio dissolvi et esse cum Chrislo *. Ils c tressaillent de 
joie chaque fois que l’horloge sonne : à la pensée qu’une 
heure de moins leur reste à passer dans l’exil » Ils aiment 

^ Rom. VI. ~ « Je ilésirc ma «lifsoluiion pour cire a^cc J6!U<-Chriî‘t. h 
{ /'/i/Vi/i/j. i. Î3. ) — * Tkrese. ViCt 

I. i 
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la mort, qui n’est plus pour eux un passage de douleur, mais 
la voie désirée pour aller au Seigneur Ils l’aiment et ils 
l’appellent de tous leurs vœux ; ils en hâtent l’instant pr 
l'ardeur de leurs désirs vers la vie qui ne finira plus. Une 
seule chose les arrête , c’est quand la perfection de l’amour 
leur impose une loi de charité plus forte qui les retient en ce 
monde pour la gloire de Dieu et le bien de leurs frères. Car 
sainte Térëse le dit des âmes arrivées à l’étroite union avec 
l’Époux divin : t Vous avez vu avec quelle ardeur elles 
désiraient mourir afin de jouir de la présence de Notre-Sei- 
gueur, et quel martyre la prolongation de cet exil était pour 
elles. Maintenant elles sont si embrasées du désir de le 
servir , de faire bénir son nom , d’être utiles à quelque âme, 
que loin de soupirer après la mort , elles souhmtent vivre 
pendant de très -longues années, et au milieu des plus 
grandes souffrances , trop heureuses de pouvoir à ce prix 
procurer au divin maître, en choses si petites que ce soit, une 
partie des louanges qu’il mérite *. > 

Jusque dans leur corps, l’ordre de la création semble, 
{var instants, ne plus exister; l’amour triomphant, qui enlève 
l’esprit à la vie naturelle, suspend par l’extase, dans la 
chair, la loi d’attraction à une terre que l’être tout entier ne 
connaît pour ainsi dire plus. Et voilà ce que Dieu a fait 
pour réparer en nous le mal du péché; voilà comment son 
amour sut relever, dès ce monde, notre misère à nous , pau- 
vres, mais trop heureux enfants d’Adam. 

Nous n’hésiterons pas à le dire, si le genre humain tout 


' On i>eul voir ce que saiiile Térèse en dit dan» *a Vie, et comment elle mou- 
rut, en eiret, daus une lonirue evta,«e. — > Le ChAleav mlc'rieur, 7' demeure, 
c. III. Le marüiÿc apirituef. 
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entier comprenait la dignité d’une réparation aussi glorieuse ; 
s’il voulait , eonnnc il le doit , proüter d’un tel bien pur 
oublier la terre et vivre par le (îoeur et par la pensée dans 
le ciel , quel transprt de joie ne le remplirait pas? avec 
quel sentiment de reconnaissance l’âme ne détoui'nerait-elle 
pas les regards de l’offense passée , pur les fixer sur la 
miséricorde? Avec- quelle effusion de cœur ne s’écTierait-elle 
ps , comme l’Ëglise, adoptant dans les triompliantes solen- 
nités de sa liturgie la parole échappée à l’âme brûlante de 
saint Augustin : • O heureuse faute, qui nous valut un tel 
et si grand Rédempteur ' ! » Heureuse faute! heureuse huma- 
nité, ramenée si glorieusement à sa fin dernière, à c la liéa- 
titude résidant en Dieu comme principe généi-al et source 
commune d’oü elle se répnd sur tous ceux qui veulent y 
prticipr’l > 


LA FIN üü L'UOHME EST LE BONUELB 


J’ai désiré me reposer à l'ombre de a'iiu 
qoej'tlmé. 

Cant. II. S. 


P OCR un grand nombre , le bienfait de la régénération , 
tout infini qu’il soit , ne produit ps le fruit qu’on admire 
dans les âmes données à Dieu. Tout en s’efforçant de trou- 
ver le bonheur, c’est-à-dire t le repos de l’appétit dans le 
bien ; » tout en € aspirant à leur propre perfection , et dési- 
rant, comme fin dernière, ce qu’ils prennent pour le bien 

1 iùxuUet du samedi saiul. < S. Tuoiias. iS'um. theol 9. q. 40. ari. 3. 
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parfait, où doit se trouver le complément de leur être; » 
tout « en y tendant > par la même loi qui fait qu’un c corps 
lourd tend à demeurer en bas , et à y rester ; > comme leur 
perfection de nature et de grâce t n’est autre que l’image de 
la perfection et de la bonté de Dieu » beaucoup ne parvien- 
nent jamais au bonheur, parce qu’ils le cherchent là où il 
n’est pas , là où se trouve la mort et non la vie , en c ce qui 
consume au point d’anéantir au lieu de perfectionner en 
donnant la plénitude de l’être*. » Si, comme il est vrai do 
le dire , t la fin de l’homme est le principe de toutes ses 
aciions ; » si € le terme où il se repose , et qu’il choisit pour 
cette fin , domine toutes ses affections ; > s’il < |>art de là 
|H)ur régler les actes de sa vie , » il ne peut trouver le bon- 
heur qu’en un seul Être, digne de lui. t Sa fin dernière 
doit tellement combler tous ses désirs, qu’il n’ait plus rien 
à souhaiter au delà* ; » et cette fin ne peut être que Dieu. 

Bonheur et bonheur placé au-dessus de nous-mêmes, 
voilà donc notre fin , qui n’est autre que celle de toute nature 
«louée de connaissance et de volonté. Aussi l’être inférieur, 
quel qu’il soit, recherché comme principe de lionheur et 
comme fin dans les rêves de la jeunes.se , dans les projets de 
l’âge mur, ou dans les dernières espérances de la vie , sera- 
t-il toujours pour l’homme une source inévitable de décep- 
tions et de douleurs. Voilà ce que démontre l’expérience , ce 
que le monde oflre aux enfants du siècle, ce qu’une voca- 
tion détournée de son but fait bien souvent rencontrer. 
Car, nous le savons tous, simples fidèles ou prêtres du 

I S. Thomas. Sum. 1. q. 3. art. 6. ad 1.; q. 1. art. 5.; I. q. U. art. (. 
— * S. Augustin. De Civtt, Dei, lib. XIX, c. i. — *S. Thomas. Sum. tAeo/, 
1. 3. q. 1. art. 4 et S. 
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Seigneur, pour peu que nous ayons tenté quelcpies pas dans 
la vie, pour peu que nous ayons reçu les douloureuses confi- 
dences des cœurs, il ne faut pas clierclier ailleurs, bien sou- 
vent, l’origine des plus grands maux. Ces regrets amers, 
ces angoisses d’une âme enchaînée là où elle ne devait point 
aller, qui ne les connaît? Qui n’a pas entendu , sur ce point, 
des plaintes touchant parfois au désespoir? qui n’a ])as 
essuyé quelques-unes de ces larmes? Hélas! grand Dieu! 
qu’ils sont fréquents les regrets causés par une erreur même 
involontaire, dans le choix d’un état de vie! 

D’un autre côté , la fidélité généreuse à la loi souveraine 
de toute vocation , à rechercher partout le vrai principe et 
l’unique terme de l’amour essentiel à notre vie , donne à 
tous la lumière sans laquelle nul ne saurait diriger ses voies 
vers le bonheur. On trouve en cette fidélité l’assurance de 
paix que rien ne confond, le calme de la conscience se repo- 
sant dans le bien connu de cette c connaissance, qui est la con- 
sommation de toute justice', » ainsi que parlent nos divines 
Eicritures. Elle donne consolation et joie en l’amour dont il est 
dit : € O charité! ô amour ! règle des élus et règle de toutes 
les règles ! loi universelle et loi de toutes les lois ! vertu de 
toutes les vertus ! sentence prononcée par le Roi des rois, et 
qu’il a établie non - seulement par son autorité , mais qu’il a 
publiée par sa parole et confirmée par son exemple ! Toutes 
les autres lois ne sont que des lois de la terre qui , par leur 
propre poids, chargent ceux qui les obsenent et ne les 
récompensent pas , accablent et ne délivrent pas. Mais la loi 
de l’amour est une loi toute de feu, qui éclaire, qui embrase. 
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qui élève ; c’est comme un charbon allumé pour ceux qui 
commencent; c’est une flamme qui vole pour ceux qui 
s’avancent ; c’est une lumière éclatante pour les parfaits'. 

Telle est en ce monde notre fin ; tel est le bonheur fiiit 
pour l’homme; et il ne saurait, nous le répétons , le trouver 
en nul être inférieur à celui dont il est dit qu’il < est notre 
voie, notre vérité, notre vie* ; la vie heureuse de nos âmes, 
comme l’âme est la vie de nos corps » 

Pour le démontrer plus clairement, nous exposerons 
bientôt comment , voulant arriver au bonheur, l’homme a 
liesoin de toucher à l’infini , qu’il se porte ou non vers le 
souverain bien. Car c notre âme est d’une capacité infinie ; 
elle désire cliaque jour des choses nouvelles et ne se tranquil- 
lise pas pour avoir reçu satisfaction sur quelqu’un de ses 
désirs. Et ceci ne doit pas être regardé conune une imper- 
fection dans l’homme , mais plutôt comme une faveur de la 
divine providence, laquelle a voulu que notre âme, en sui- 
vant son penchant naturel , fût toujours occupée à la recher- 
che des perfections infinies de Dieu, et ne pût se satisfaire à 
moins, lui seul pouvant remplir sa capacité*. » Nous mon- 
trerons aussi (}ue cette ardeur insatiable, portée sur des jouis- 
sances en dehors de notre fin, devient à la fois, pour celui 
qui s’égare, le besoin le plus impossible à contenter et le plus 
inflexible tourment. L’homme alors sent en lui-même la vio- 
lence excitée , comme saint Thomas le fait entendre', par une 
concupiscence infinie quant à la puissance, mais néces- 
sairement finie quant aux actes. Il sent instinctivement 

' s. Thomas. Opusc. i, p. ii , c. ult. — • Joank. xit. 6. — • S. Adgüstiii. De 
Cù’il.Dei, lib. XIX, c. IXVI. — ‘ S» TéhAse. Médit, mirle Pater. Avant-propos. 
— • S»m. Iheot. 1. i. q. 80. art. A. 
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rimpossibililc d’arriver parcecliemin à c la béatitude inrom- 
patible avec le mal , dont l’essence est de se suffire elle-même, 
et qui ne peut jamais nuire à qui la possède 
Quand , au contraire , s’élevant à la hauteur de ses desti- 
nées, le cœur humain cherche son bonheur dans l’amour 
béni qui peut le lui donner, dans l’Être souverain , en qui 
cet amour désiré se trouve , il sent bientôt qu’en vertu de 
ses perfections incomparables cet Être infiniment bon est 
per essence t l’objet de l’amour et du désir universels * dans 
la création. Il sent que t toutes choses subissent son joug 
par une naturelle inclination, et tendent instinctivement 
vers lui , attirés par les charmes puissants de son indompta- 
ble et suave amour • Il comprend sans peine que le bon- 
heur parfait se trouve uniquement dans i la vision de la 
divine essence et dans la jouissance immuable de sa bonté’. » 
Il expérimente la vérité de cette parole : < Â mesure que, > 
dès ce monde , « on possède plus pleinement le souverain 
bien, on l’aime davantage et on méprise plus profondément 
tout le reste ; car plus on avance en lui, mieux on le connaît, 
suivant ces paroles de l’Écriture : Ceux qui se nourris- 
sent de moi auront encore faim Quand on rechert:he 1^ 
biens temporels , en remarque précisément le contraire ; on 
les méprise quand on les possède, et on désire autre chose, 
suivant ces paroles de saint Jean , qui s’appliquent aux biens 
de ce monde : Celui qui boit de celle eau aura toujours 
soif'. Il en est ainsi , parce qu’en les possédant on connaît 
mieux leur insuffisance '. » 


* S. Tnolus. Sum. iheol. q. î. art. 1 ad 3. — * S. Dekts. Dex Noms rfi'r., r. x, 
n. — * S. Thomas. Sum. theo/. 1. q. 108. arl. 4, — ^ Kccii. ixiv. 49. — 
’ JuAHN. VI. 18. ~ * S. Thomas. Sum. f/iW. 1. 4. q. 4. art. 1 ad 3. 
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Ktablissons donc préalablement, comme incontestable 
principe, d’une part qu’il c est dans la nature de l’homme 
de tout faire pour une fin ; > que < tous les hommes sont 
d’accord sur ce point , le désir de leur fin dernière , » et 
que c celle-ci est le bonheur » par la lumière et l’amour. 
Nous verrons ensuite qu’on ne peut trouver le bonheur ni 
dans les désirs du corps, ni dans les biens de l’âme, ni dans 
les honneurs, ni dans les richesses, ni dans les affections 
liuinaines , ni dans les plaisirs ; en un mot , qu’il c ne peut 
consister en un bien créé , puisqu’il est le bien parfait , le 
repos complet de la volonté dans ce bien'. » Voilà pourquoi 
l’Rglise , maîtresse infaillible de vérité , condamne toute 
doctrine qui tend à placer la félicité de l’homme en quoi que 
ce soit en dehors de ce terme; elle condamnera toujours 
aussi formellement de tels principes qu’elle réprouve ceux 
du matérialisme ancien ou des nouveaux incrédules; elle 
condamne tout ce qui tend à ramener les regards de l’homme 
vers la terre, en les détournant du terme élevé de son bon- 
heur en Dieu. D’un autre côté, ses docteurs à tous les degrés 
et sous toutes les formes, nous montrent Dieu infiniment 
aimable et bon, principe et fin dernière de nos âmes, unique 
objet à qui tout amour doit se rapporter, comme de lui vient 
toute lumière. Exposant les beautés et la nécessité de la loi 
de grâce et de perfection chrétienne pour guider les âmes 
dans les voies du salut , ils disent tous , avec l’un des plus 
grands parmi eux : € La fin de la religion est principalement 
de détourner les hommes des choses terrestres, pour les 
appliquer aux choses spirituelles 


* ^.Tiinv.»*. S»m. theol. 1 . S.q.S. arl. 1 . 4 e( 7.; q.2. art. xvii. 
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El , qu’on nous pennetle de le faire observer , quelles 
sont admirables les dispositions de la providence divine 
dans la manifestation de ces vérités aux enfants des hom- 
mes! Condescendante et sublime sagesse du Seigneur! 
Vraiment , t il n’est pas de nation qui ait des dieux appro- 
chant d’elle comme notre üieu approche de nous » Admi- 
rable bénignité de la miséricorde infinie ! merveilleuse sim- 
plicité de l’Être étemel et uniquement pur par lui-méme , 
de l’Être centre incréé où tendent toutes les créatures qu’une 
volonté dépravée ne détourne pas de leur terme! Votre 
miséricorde , ô Seigneur ! fait annoncer aux enfants , dans 
l’enseignement le plus élémentaire de vos ministres * ; t elle 
a fait entendre à nos oreilles, dès les premiers jours de 
notre vie , par la voie de notre mère , votre fidèle ser- 
vante » les mêmes vérités qui , dévoilées avec plus d’éclat 
dans les splendeurs de la contemplation , inondent de 
lumière et ravissent d’admiration les âmes portées aux 
sublimités de l’union divine. Le catéc‘hisme des enfants et 
l’enseignement de la plus haute théologie , tout nous montre 
également le but où nous devons aspirer. Tout docteur nous 
répète , en sa propre langue , ce que la parole céleste de 
saint Denys expose en disant : < O bien - aimé Timothée , 
exercez-vous sans relâche aux contemplaüons mystiques. 
Laissez de côté les sens et les opérations de l'entendement , 
tout ce qui est matériel et intellectuel , toutes les choses qui 
sont et celles qui ne sont pas ; puis d’un essor surnaturel 
allez vous unir , aussi intimement qu’il est possible , à celui 

' Deut. IV. 17. — * On peut 'oirà ce sujet un beau irait de la Vie de saint 
Jean de ia Cro/x» par le P. Dosilhée de Saint'Alexis, (. I, liv. I, p. 108; de 
même ansii dans les Avis de Miotc Terèso , traduction des Lettres^ par Cbappe 
lie Idfrny, I I , p. 807. — * S. Auci sm. Canf. lih. Il, r. m. 
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qui esl élevé par delà toute science et toute notion. Car par 
ce sincère , spontané et total abandon de vous-même et de 
toutes choses , libre et dégagé d’entraves , vous vous préci- 
piterez dans l’éclat merveilleux de l’obscurité divine*. > Tel 
est le but suprême de tout enseignement sacré pour ce 
monde. Dans l’éternité brillera sans nuage la lumière de 
« cette ville , qui n’a pas besoin d’être éclairée par le soleil 
ou par la lune ; car c’est Dieu qui l’éclaire , et sa lampe ^t 
l’Agneau*. > 

En celle cité de même , et là seulement , nous attein- 
drons parfaitement notre fin dernière, l’amour et le bonheur 
auxquels nous devons aspirer, lii , et pas ailleurs , nous 
trouverons la plénitude des biens sans satiété ; le repos 
complet , dans un désir sans cesse renaissant. Alors seule- 
ment, < devenus incorniplibles et immuables, associés par 
le Christ à sa félicité glorieuse, ainsi qu’il est écrit : Nout 
habiterons élernellemenl avec le Seigneur ’ ; admis à la 
chaste contemplation de sa sainte humanité , nous serons 
inondés par lui des torrents de sa splendide lumière. Il 
fera luire ses clartés intelligibles sur notre âme, qui, dégagée 
alors de la matière et des passions, parmi les douceurs d’une 
union inconcevable , s’enivrera des rayons épanouis de ce 
merveilleux soleil *, > des douceurs infinies de cet iuefiàble 
amour. 

Voilà notre terme. Tout ce qui n’y conduit pas est vanité; 
tout ce qui en détourne est douleur, c II est digne de mort 
celui qui refuse de vivre pour vous , Seigneur Jésus ; déjà il 
est mort. Qui n’est pas sage en vous est insensé; qui se 

* S. De la Théol. myst.^ c. i, n. i. — • ^po^.xii. 2S. — • I. T/ie^y. iv. 

10. — * S. Ds’tvs. Dfjf Som.f div.^e. i,n. 4. 
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soucie d’étre autrement que pour vous , existe pour rien et 
n’est rien » Car n’êtes-vous pas notre vie, * ô Jésus, 
volupté des cœurs et diaste lumière de ceux qui aiment’? > 


DE I/CSAGE DES CRÉATURES 


Échelle dout le pied po«e ï terre et dont 
le MMnmet looehe an ciel. 

Gff». xinii. it. 


U N trait de la vie de saint \ugustin peut jeter une grande 
lumière sur l’usage des créatures par rapport à notre 
fin. C’était un soir, sous le ciel brillant de la Méditerranée, 
le grand docteur, sur la plage, contemplait le soleil qui 
baissait et la lumière qui allait disparaître sur l’immensité 
(les flots. Ce spectacle, si imposant par lui-mème, éleva 
son âme bien plus haut. La beauté , la magnificence de la 
création le saisirent , et il demandait à la terre , à la mer, à 
la lumière si riche qui s’éteignait peu à peu : Créatures de 
Dieu, êtes-vous ma fin? me donnerez-vous mon amour? Et 
la terre , et la mer, et la lumière des cieux lui répondirent : 
Monte, monte plus hant, nous ne sommes point la fin; 
ton amour est plus haut que nous. Puis la nuit vint , et des 
étoiles innombrables brillaient au ciel. Le saint docteur, plon- 
geant dans l’immensité de l’espace et interrogeant les mondes 
lumineux où sa pensée se (lerdait , leur disait , comme à la 
terre et à la mer : Êtes-vous ma fin ? Et les astres des cieux 

< s. Biinaid. In C<ml„ «crm. xi, n. I. — * Brcr. Rnm. OIT. dn S. Rédemp- 
teur. 
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répondirent aussi : Monte, monte toujours. Et Augustin 
monta plus haut , bien plus haut encore. Dépassant les deux 
matériels, il pénétra par la pensée jusque dans l’assemblée 
des saints. Les chœurs des anges , les profondeurs et les 
sublimités des hiérarchies célestes se dévoilèrent à son intel- 
ligence et il leur demanda , comme aux deux matériels , 
comme à la mer, comme à la terre : Créatures de Dieu, êtes- 
vous ma fin? Et les deux des deux , et saints et les 
anges, comme la terre, la mer et le ciel, lui répondirent : 
Monte, monte encore, monte plus haut que nous; nul d’en- 
tre nous , nul parmi nous ne saurait être le terme suprême 
où doit t’emporter ton amour. Et il le trouva cet amour; il 
la trouva, cette fin, au c siège placédans le ciel, > au € trône 
devant lequel bnilent sept lampes , qui sont les sept esprits 
de Dieu , i au < siège d’où sort , comme un cristal resplen- 
dissant, le fleuve des eaux de la vie '. > Il la trouva en Dieu ; 
car Dieu seul était sa fln. 

Cette magnitique image de la vérité reproduit ce que la 
théologie chrétienne démontre jusqu’è l’évidence mathéma- 
tique , pour ainsi dire ; ce que l’expérience des biens et des 
maux de cette vie confirme avec tant de certitude. Car si 
l’unique fln de l’homme n’était pas dans l’amour de charité 
qu’il trouve en Dieu , et qu’il doit répandre sur tous ses 
frères pour Dieu , il la rencontrerait , soit dans les biens 
extérieurs que procure l’existence commune à tous les êtres, 
soit dans les avantages possédés avec lui par les créatures 
douées de la faculté de sentir, ou bien encore dans les dons 
que la créature intelligente seule peut recevoir. Or, ni les 

’ .l/w. IV, î. 8, un I. 
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unes , ni les autres de ces choses ne reinplisseul les condi- 
tions d’un souverain bien , source de suprême anuMir. 

Et d’abord, l’existence est un don, cela est vrai ; un don 
précieux ; nous ne saurions trop remercier l’Être intiniment 
miséricordieux de qui nous le tenons. Mais elle n’est pas le 
bonheur; elle n’est que le moyen. C’est, pour ainsi dire, une 
capacité recevant tantôt la béatitude éternelle chez les élus, 
tantôt le malheur sans fin chez les damnés ; et sur la terre, 
alternativement le plaisir et la peine, des joies vivement 
senties et les plus profondes douleurs. 

Les biens du corps ne peuvent pas non plus, à eux seuls, 
rendre heureux; car il existe, en ce point, f une foule 
d’animaux qui l’emprtent sur l’homme; > et pourtant, 
« sous le rapport du bonheur, l’homme l’emporte sur tous 
les animaux. » 

D’ailleurs t«s biens n’ont pas d’autre but que la conser- 
vation de l’existence , f et l’existence humaine se compose 
d’nn corps et d’une âme. Le corjvs existe pour l’ame , et les 
biens du corps se rapportent aux biens de l’âme comme à 
leur fin. Le bonheur de l’homme, qui est sa fin dernière, 
ne saurait donc consister en ces choses', > La longue série 
des infinnités qui nous accompagnent , en notre corps , 
depuis le berceau jusqu’à la tombe, le prouve suffisamment. 

Cette vérité apparaît si clairement à l’intelligence , en 
dehors même de la foi, que certains philosophes n’hésitaient 
pas à placer la félicité suprême dans la connaissance des 
substances spirituelles, inférieures à Dieu. Ils se trompaient en 
ce point, sans doute; mais leur erreur démontre la puissance 


■ s. THOgAS. ÿum, lheot. 1. 2. q. 2. art. a. 
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du mou veinent instinctif de l’âme, qui pousse l’homme à cher- 
cher hors du corps ce que le corps ne peut lui donner. 

Le bonheur et la fm de nos âmes ne sont pas non plus 
dans les plaisirs, qui sont de purs accidents. Pour être heu- 
reux , l’homme demande quelque chose de substantiel , une 
joie durable qu’il n’épuise pas et qui le contente toujours. 
Or, nulle satisfaction sur la terre n’en est là. Les plaisirs 
des sens le fatiguent ou le dégoûtent par satiété : ou bien 
encore ils ne durent pas selon ses besoins et ses désirs. Or, 
on ne saurait le nier , t l’homme n’est pas complètement 
heureux tant qu’il lui reste quelque chose à chercher et à 
désirer*. » D'ailleurs, comme nous l’avons indiqué , comme 
nous le développerons encore, la nature même de notre âme 
suffit pour démontrer qu’on doit chercher le bonheur plus 
haut. < Car l’âme raisonnable est supérieure à la matière ; 
la partie de l’âme indépendante des organes du corps l’em- 
porte, en un degré infini , sur le corps lui-méme et sur les 
parties de l’âme qui sont plus en rapport avec lui. > Telle 
est notre âme , en ce qu’elle a de plus grand , de plus con- 
forme à l’image divine ; et les joies d^ sens n’atteignent 
que le corps et la partie inférieure de l'âme. Quand le corps 
s’y livre, il se produit dans tout l’étre une sorte d’abaisse- 
ment et de torpeur : les facultés supérieures tendent en bas, 
vers la matière. Et si l’âme reste longtemps dans cet état , 
l’habitude contractée lui fait rechercher, par un instinct 
dégénéré , ce qui contente pour un instant, la partie infinie 
de sa nature. Mais la partie supérieure, nous dirions pres- 
que l’âme tout entière, n’en demeure pas moins privée du 


1 S. Tuuiia». Hum. thcoi, 1. q. i. ai'l. ë. 
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bien auquel cette inénie nature le fait tendre par ses liesuins 
les plus puissants , par ses facultés les plus généreuses. Elle 
demeure encore vide , non satisfaite ; et qui ne le comprend 
pas reste au-dessous du degré d’inlelligence atteint par les 
lumières de l’antique philosophie, enseignant c que la délec- 
tation la plus grande est celle qui provient de la pratique de 
la vertu '• » 

Le bonheur auquel toutes les puissances de l’ëtre humain 
aspirent avec tant de force n’existe pas davantage dans les 
dons naturels et dans les jouissances que les bétes ne parta- 
gent pas avec nous. Ainsi les objets intérieure ou extérieurs 
qui flattent la concupiscence de l’esprit , < la concupiscence 
des yeux et l'orgueil de la vie*, > ne sont pas plus propres 
que les autres à procurer ce bien. Seraient-ce les richesses? 
Mais < le bien de riiomme consiste plutôt à conserver la 
béatitude qu’à la sacrifier; et les richesses brillent plus quand 
on les répand que lorsqu’on les entasse > De plus, les 
richesses n’ont de valeur que relativement aux biens et aux 
jouissances du corps et de l’àme ; elles ne sont que des 
moyens, elles ne peuvent être la fin. 

Seraient-ce les honneurs , la renommée , la puissance , la 
gloire? Mais t la félicité subsiste dans celui qui est heureux, 
et l'honneur existe plutôt dans celui qui honore ; > l’honneur 
est une conséquence ; il n’est pas un principe , il ne saurait 
non plus être une fin. c La béatitude est un bien véritable 
dans l'homme, et il arrive souvent que la gloire et la renom- 
mée sont fausses. » Et même quand elles sont vraies , elles 
nesontquela reconnaissance d’uii bien existant dans l’homme. 

1 AristoUicitû par .S. ThniiMi!^. Sum. t/ie*}/. 1. q. 31. art. 5. — ' I. Juakk. ii. 
16. — Thomas. Surn. thcol. 1. 3 t{. 3. art. 1. 
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La puissance est moins encore , peut-être , le bonheur que 
l’honneur et la gloire ; car t la béatitude est le lx>nheur par- 
fait , et rien n’est imparfait comme la puissance humaine. > 
Elle est , de sa nature , limitée dans les choses qui lui ser- 
vent de matière à s’exercer ; elle ne saurait f chasser de 
l’âme l’amertume des soucis , ni éviter les angoisses de la 
crainte. > Elle peut , en outre , « servir au mal comme au 
bien , tandis que la béatitude est le bien de riiomme et sa 
perfection '. > 

Les biens intérieurs de l’ânie, pas plus que ceux-ci , ne 
peuvent être la fin heureuse de notre vie. € Le bonheur 
étant une perfection de l’ânie, lui est, par là-même, inhérent, 
cela est vrai ; mais ce qui rend l’homme heureux existe en 
dehors de l’âme. Car son désir ou sa volonté a pour objet, 
comme nous l’avons dit , le bien universel , seul capable de 
le satisfaire en tout point. > Sans doute, dans le coors ordi- 
naire de la vie , le cœur ne s’en rend pas toujours compte ; 
mais à son insu , il ne tend pas moins constamment à ce 
terme. D’ailleurs < tout bien inhérent à l’âme est un bien 
qu’elle a reçu , un bien |)articulier ; il est donc impossible 
qu’aucun de ces biens puisse être sa fin *. > Voilà pourquoi 
un homme, possédât-il à lui seul tous ces avantages, il 
devrait s’efforcer de comprendre et de pratiquer cet ensei- 
gnement de nos divins Livres : < Que le sage ne se glorifie 
pas dans sa force, le riche dans ses richesses ; mais que celui 
qui se glorifie, se glorifie en ceci : me savoir et me connaître, 
parce que je suis le Seigneur , moi (jui fais la miséricorde , 
le jugement et la justice sur la terre ’. > Qu’il se garde de 

' s. Thovas. Sum. timl. I. i. i|. 4. arl. 4. ad t. — * toc. citarl. 7. — 
> Jeikh. II. 43. H. 
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mcUre conüance en aucun de ces dons ; il éprouverait que 
< nos peines et nos tristesses viennent de ce que nous cher- 
chons les choses qui en sont pleines, tandis que nous fuyons 
celles qui renferment la joie. Oui , nos désirs sont nos bour- 
reaux > 

Mais il est dans notre cœur un instinct puissant, un 
trésor qui renferme , peut-être , l’abondance où notre âme a 
besoin de puiser pour trouver le bonheur : le principe 
naturel d’amour. Le besoin invincible auquel * l’homme 
sacrifie tout , et croit ensuite n’avoir rien donné * ; » cette 
jouissance qui opère de si grandes choses, cet entraineineiit 
qui sort l’homme de lui-même, et le pousse si violemment 
vers les joies attendues , peut-être suffiraient-ils pour con- 
duire à une fin digne de l’être humain. Aimer souvemi- 
nement la créature, par exemple, ne |>ouiTait-il |>as suffire 
pour contenter le cœur, sans qu’on l’oblige à monter plus 
haut? Ces questoins , auxquelles l’Église répond impli- 
citement en définissant le caractère de la béatitude suprême 
au ciel , que d’âmes généreuses pourtant se les sont faites et 
n’ont pas su en trouver la véritable solution! que de c<eurs 
séduits n’ont pas su les comprendre ! 

Cette matière est grave; elle tient par tant de côtés à 
l’essence du Itonheur dans le cœur de l’homme , que nous la 
traiterons avec un développement particulier, dès maintenant. 

1 Paroles du P. Baltbazar Alvarez , de la compagnie de Jésus, dans sa Vie, 
c. XIII. Cestle confesseur dont sainte Térèse parle si admirablement, et dont 
Notre-Seigneur lui révéla la gloire. — * Cant, vm. 7. 
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Le en*nr htirosin tend )i Dieu par son 
Inclination naturelle sans scavoirbonno- 
luent quel il e«l. 

S. François de Sales, TraUé de 
i’amourde Dieu, 1. 11, c. iv. 


I 

E t d’alwrd, il faut reconnaître une vérité qui nous révèle 
merveilleusement la nature et les tendances de notre âme 
par rapport à sa fin : le secret de nos futures destinées, le 
secret de notre bonheur. Saint Thomas l’exprime pour la 
création tout entière-, en disant : « Ce qu’il y a de commun 
à toute la nature, est l’inclination qu’un nomme l’ap|>étit 
naturel ou l’amour > 

Dieu créa l’œil pour voir : joyeuse, la paupière 
S’ouvre chaque malin à la douce lumière. 

Pour aimer, ô mon cœur, Dieu l’a créé : l’amour 
N’est-il pas plus suave el plus beau que le jour? 

C’est le plus vrai bonheur et la plus douce chose ; 

C’est un rayon du ciel qui sur toi se repose 

Nous le reconnaîtrons, tout en cherchant notre propre 
bien ; tout en suivant la loi de nature et de grâce , qui nous 
porte à nous aimer nous-mêmes * ; tout en voulant être aimés, 
nous sentons que le bonheur se trouve hors de nous , par la 
plénitude de l’amour dans un autre. Nous sentons qu’eu ce 

* S. Thomas. Sum. theoL I. q. 60. arl. 1. — * Prières et som'cnirs. Poésies 
rclisicuses, par O. Oucros (de Siit) ; in-18. Paris, l^coirrc, 1854. L’amour de 
Dieu, p. 71. — » S. Thomas. Sum, iheoi. 1. i. q. i6. arl. 4. 
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point, coimne en tout le reste, c riiomine se rapporte 
manifeslcment à autre chose qu’à lui-méme ; car il n’est pas 
le souverain bien ' ; » que l’amour parfait, où se trouve le 
bonheur, < consiste plus à aimer qu’à être aimé *. > 

Sans parier , quant à présent , du principe surnaturel de 
charité, qui fait c aimer Dieu plus que soi-même ', » qu’ar- 
rive-t-il, en effet, dans l’amour purement naturel, quand il 
est vrai? Nous passons sous silence ces affections où Tàme 
a si peu de part, qu’elle est à peu près comptée pour rien. 
Elles ne sont pas dignes du nom qu’on leur donne , et il ne 
nous appartient pas de nous en occuper ici. Nous parlons 
d’un amour vrai, nous le répétons; d’un amour naturel, 
parfois mal réglé , si l’on veut , mais sorti néanmoins des 
tristes régions du vice. Cet amour, ou plutôt ce besoin 
d’aimer , nous l’avons dit , révèle à l’homme de merveilleux 
secrets sur son âme et sur la nature de ses destinées. 

Ainsi la mère qui vit toute dans son enfant, l’épouse qui 
vit en son époux, cèdent à un irrésistible mouvement du 
cœur, rappelant, si l’on peut s’exprimer ainsi , ce qu’il y a 
de plus pur et de plus élevé dans les mutuelles communi- 
cations des saints au ciel. C’est la tendance vers l’union 
divine des anges, de ces « saintes et sublimes lumières qui , 
suivant l’expression de saint Denys‘, s’allient et se pénètrent 
excellemment et sans confusion , suivant le degré où il leur 
est donné de participer à l’union parfaite en Dieu. » C’est 
l’entrainement vers le bonheur qui nous attend , alors que 
« le corps de l’homme ne voilera plus son âme * et que 


• S. Thomas. theot. 1. i. q. 2. arl. 5. — * Loc. cit. q. 27. *”1. 1. — 
* Loc. cit. q. 26. arl. 8. — ^ Des iV'oms dtv. c. il, art. 5. — * S. Gb\üoire le 
Grand. .Vonti. lib. XVllI, c, ixvii. 
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tombera c le mur de séparation qui empêche les autres de 
pénétrer dans les secrets de notre cœur '. » 

Ainsi passer dans un autre , y trouver une plénitude de 
bonheur supérieure à ce qu’on a en soi-même, y vivre d’une 
vie plus parfaite et plus élevée que la vie habituelle , y 
puiser la joie de l’ânie dans sa plénitude , s’y reposer dans 
une jouissance de délectation sans bornes quant à la puissance, 
sans bornes quant à la durée ; en un mot , chercher et désirer 
ce qu’on trouve en Dieu : voilà ce que l’amour naturel est 
capable de découvrir à l’âme comme un terme où elle doit 
s’efforcer de parvenir. Et , nous le comprenons , si (juelque 
créature pouvait jamais donner un tel bonheur ; si un tel 
amour, non réglé suivant la loi de Dieu , pouvait produire 
autre chose que le désordre et la peine ; si un semblable 
désir, tendant ailleurs que vereDieu, ne devait pas être 
suivi de déceptions amères , on pourrait s’attacher à la terre 
et lui demander ce bien à tout prix. Mais cet espoir est- il 
autre chose qu’une illusion de nos âmes? qu’un égarement 
d’un cœur trompé ? 

O terre, tu n’es point la maison paternelle , 

Mais le sentier pieux qui nous conduit vers elle ; 

Et quand vers un tel but tu diriges nos pas , 

A ce titre sacré qui ne t’aimerait pas? 

Humble sentier, souvent sur la pénible pente , 

A la ronce, aux rochers notre pied s’ensanglante; 

Et pourtant , sois béni ! Trop courte est la douleur 
Pour nous Taire oublier qu’au terme est le bonheur. 

Que dis-je? il faut aimer jusques à la rudesse , 

Qui de notre langueur réveillant la mollesse, 

Sans laisser loin du but nus pas se ralentir. 

Au seuil qui nous attend nous fait mieux accourir. 

I Ti|OM.\S. OpUH'. lill, il, c. IV. 
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Mais par ec soin anslèrc assurant notre voie , 
Quel amour attentif prend soin de notre joie; 
El quand il nous arrache à d'indignes retards, 
Pendant ce court voyage enivre nos regards '? 


Or, cet amour qui protège, quel est -il, sinon 4 le 
divin amour, surpassant toute raison et toute intelligence; > 
l’amour qui, parvenu à sa perfection, devient » un immua- 
ble et ferme désir de la contemplation éminemment chaste 
et inaltérable , de la noble et éternelle union avec celte 
sainte et sublime clarté , avec cette beauté souveraine qui 
n’a pas de déclin*. » C’est l’amour, nous le verrons dès 
maintenant , qui peut seul contenter le besoin de nos âmes. 

Il 

On l’admettra sans peine , pour qu’il procure un tel bien 
l’amour du cœur doit maintenir au dedans et au dehoi's de 
nous l’ordre établi de Dieu pour réparer , dans le monde et 
dans l’homme, le mal causé par le péché d’Adam. Il faut de 
plus qu’il se rapproche , autant que possible , de l’amour 
parfait, dont nous trouverons la plénitude au ciel. Or, 
l’expérience l’atteste , l’amour purement humain ne ren- 
ferme pas en soi de tels avantages. Il ne les offre ni dans 
son objet , ni dans son mode. 

L’objet de cet amour est un bien incomplet , qu’on aime 
et qu’on recherche pour lui-mème , sans le rapporter suffi- 
samment à Dieu. C’est une créature n’ayant qu’une bonté , 
qu’une beauté d’emprunt, un bien imparfait toujours, et 

• Prièrtt et foui\, etr. La nature, p. 17. — IS. Dikt». Pe In fUér. rdl,, c. it, 
n. 4. 
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quelquefois Irompeur. Et puisque < le bien est cause de 
l’amour, » il le produit suivant sa propre nature ; d’un faux 
bien naît un faux amour , d’un bien imparfait provient un 
amour incomplet , un amour qui ne répond pas à ce que 
l’bomme attend. Car t la délectation la plus parfaite con- 
siste en ce qui est immobile ' » de sa nature ; tandis que le 
propre de la créature est de varier sans cesse , et de pencher 
toujours vers la déchéance. Au lieu de trouver « l’unité , 
qui est l'essence de la Ixinté *, » du bien digne d’amour , on 
trouve aussi la multiplicité, l’imperfection et le mal. Car, 
« pour tout dire en un mot, le bien procède d’une cause 
unique et totalement parfaite; le mal résulte de défectuo- 
sités multiples et particulières; non pas que ces causes 
soient des raisons d’être du mal et le produisent par une 
efficacité positive; elles ne sont, au contraire, que pri- 
vation, faiblesse, mélange inharmonique de substances 
dissemblables*. > 

Il en est de même pour la beauté , vers laquelle c l’esprit 
de l’homme se porte par nature et spontanément ; » car « le 
vrai beau désirable , le beau aimable , est tout ce qui est 
bon. Or, comme nous l’avons dit, le bon est Dieu*. » 
Aussi , dans la créature , c’est-à-dire * dans le fini , nous 
nommons beauté ce vestige imprimé sur elle par le principe 
qui fait lielles toutes choses. L’infini, au contraire, est 
appelé beauté , parce que tous les êtres , chacun à sa 
manière, empruntent de lui ce qu’ils ont de beau*. » 

Mais le vestige et l’emprunt ne sont pas l’être parfait , 

' S. Thomas. Swm. theot. J. 2. q. 27. art. 1.; q. ®2. art. 2. — * Loc. cit. 1. 
q. 103. art. 8. — * S. Dbhts. Des Soms div.^ c. iv, n. 80 et 81. — * S. Ba.sh.e. 
plus ét^nd. Interr. n. — * Denys. Des Soms r//«., r. iv, n. 7. 
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tandis que l’amour, dans toute sa puissance, ne saurait, 
nous le répétons, vivre que de l’être sans imperfection. Et 
pourtant , l’expérience le montre encore , cette bonté , cette 
beauté d’emprunt dans les créatures , bien qu’elles ne suf- 
fisent pas au bonheur, séduisent assez pour devenir, 
comme disent nos saintes Ecritures , c un filet aux pieds ' > 
d’un grand nombre. D’où vient ce mal , et quel en est le 
remède? Deux grands saints nous l’indiquent. • Nous por- 
tons nous-mêmes notre propre filet ; nous portons partout 
notre ennemi , je veux dire cette chair née dans le péché et 
nourrie dans le péché ; cette chair corrompue dès l’origine , 
et beaucoup plus gâtée par les coupables habitudes. De là 
vient qu’elle combat si âcrement contre l’esprit, qu’elle 
murmure sans cesse , qu’elle est impatiente de toute disci- 
pline , qu’elle pousse aux choses défendues , qu’elle n’obéit 
pas à la raison et ne s’arrête par aucune crainte *. > 

, Ainsi parle saint Bernard. Nous ajouterons ce que dit 
saint Jean de la Croix ’ montrant les dangers pour l’âine qui 
s’attache aux dons naturels détournés de leur fin. c Ces 
avantages , dit-il , font tomber très-facilement ceux qui les 
possèdent en eux - mêmes , ou qui les admirent dans les 
autres ; à peine en trouve-t-on qui résistent à leurs attraits et 
qui se dégagent de leurs pièges. Ainsi l’homme de bien doit 
regarder les qualités naturelles comme la poussière de la 
terre, et la beauté, la grâce, l’agrément comme la fumée 
de l’air. Il faut ensuite qu’il élève son cœur à Dieu; qu’il se 
réjouisse de ce que cet Être infini contient éminemment 
toutes les perfections, et de ce que le créé passera, comme 

' Eccli, XXI. ïi. — Bernado. tn Qua<l. %erm. v, n. 1. — * iiontée 
*iu Crtrm., Hb. III, c. xx. 
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parle David, i7 s’évanouira, tandis que Dieu ne changera 
jamais; il sera éternellement immuable S’il en use autre- 
ment , il se trompera , et il méritera qu’on lui dise avec 
Salomon : Pourquoi vous en imposez-vous à vous-miême, 
en prenant votre plaisir dans les créatures*? » 

L’amour humain fixe en quelque objet que ce soit , au- 
dessous de Dieu , n’olTre donc pas à notre cœur un terme 
digne de scs destinées. Si l’on n’y prend garde , il peut , il 
doit aussi détourner l’âme de ce terme ; il trouble , sur un 
point important, l’ordre de charité fondé par rapport à Dieu; 
il fait de même à l’égard du prochain. Quand on se livre aux 
affections de la créature, toujours passionnées en certains 
points, et qu’on abandonne, pour les suivre, € l’esprit 
affectueux , tranquille et doux *, > que donne l’amour du 
Seigneur , on participe de plusieurs manières à la vie de 
passion que ces affections nourrissent. Â la passion de 
l’amour pour ce qu’on aime, se joint, comme inévitablement, 
celle de répulsion , parfois de haine , pour ce qui déplaît. 
Car les œuvres et les dispositions d’une affection purement 
humaine ne seront jamais , à mon Dieu , t cette opération 
de l’amour qui vient de l’immuable demeure où vous habi- 
tez \ • Elles ne conduiront jamais à l’état bienheureux dont 
il est dit ; * Ne pas être entraîné par les caresses , ne pas 
être séduit par les tromperies , ne pas être accablé par les 
injures, c’est aimer de tout son cœur, de toute son âme , 
de toutes ses forces » Dans l’ordre de charité mutuelle 
avec le prochain , elles n’établiront pas non plus l’âme dans 
l’état de dépouillement où * celui qui aime vit non pour lui, 

< Psal. Cl. il, — > Eccte. n. 2. — * S. Jux de la Ctoix. —4 s» Téeéss. L* 
CMteau tut,, Ptc., ü4 üemctire, c. ii. — * S. Bfexaed. In Cant. »erm. xi. n. 5* 
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mais pour l’objet aimé » Ne prenant pas son principe de 
régénération en Dieu , elles ne feront pas oublier assez les 
imperfections de la créature qui repousse, et que par devoir 
il faut aimer. Avec un tel amour. Seigneur, on n’entrera 
jamais assez pleinement dans les sentiments de votre cœur 
pour l’ouvrage de vos mains , dont vous voulez ne connaître 
que le bien , afin de l’aimer. Car , il est vrai de le dire , 
lorsque * l’amour vous forçait de lui donner l’être , vous 
voyiez qu’il devait vous offenser ; mais votre charité détour- 
nait vos regards de ses fautes pour les fixer sur sa beauté. 

vue de l’offense pouvait empêcher l’amour de répandre 
la vie ; vous le saviez , et vous n’avez écouté que l’amour , 
parce que vous n’êtes qu’un foyer d’amour *. » 

C’est ainsi. Seigneur, que vous nous commandez de 
nous aimer les uns les autres, pour accomplir votre loi; 
qu’il faut aimer ceux de nos frères qui nous plaisent , et 
ceux qui nous repoussent; les mauvais et les lions, 
oubliant ce qu’ils sont en eux - mêmes , pour voir unique- 
ment ce qu’ils sont en vous. Alors, € rien de si diflicile 
à supporter qui ne paraisse facile à ceux qui s’aiment 
ainsi. Il faudrait qu’une chose fût étrangement rude 
pour qu’elle puisse donner de la peine. Si ce comman- 
dement était gardé dans le monde comme il devrait l’être , 
il contribuerait admirablement à l’accomplissement des 
autres; mais hélas! tantôt par excès, et tantôt par défaut, 
qu’on est loin de l’observer avec la perfection qu’il 
demande'! > 

Ce n’est pas tout ; l’amour mal réglé , dont nous 

* S** TérAsb. Avis pour tirer du fruit des persécut. — * Catheiu 58 dr 
S lKiijci. Prière V faite à Rome. — ^ S*'’ Tf.rRaf. Chemin det» }ietfert.,c. v. 
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parlons, offre encore des iinperfeclions , sur d’antres 
points essentiels au Iionlieur. Fût - il exempt, par rapport 
à l’objet aimé, de l’insuffisance et des périls que nous 
disons , considéré dans le mode suivant lequel on le 
goûte, il est également au-dessous de ce que l’homme 
reclierclie. 

Nous avons dit une condition requise dans la joie pour 
satisfaire un cœur aspirant au bien : c’est la constance, 
l’immobilité dans l’objet qui attire. Du côté du sujet qui 
s’attache, il y a le même besoin de trouver en soi des 
facultés propres à recevoir cette joie sans changement et 
sans déclin , tout en évitant la satiété. Il veut instinctivement 
€ que la jouissance prolongée dans l’objet aimé ne puisse 
jamais dépasser sa capacité propre ; » autrement ce n’est 
plus la jouissance prolongée , mais « l’éloignement de 
l’objet agréable qui ferait plaisir. » Il sent enfin que < le 
Iwnlieur n’est pas seulement dans l’habitude, mais dans 
l’acte'. » Or, qu’on examine les conditions de l’homme, 
en son état de péché , pour jouir de cet amour oii la nature 
déchue a la plus grande part, que trouvera-t-on? Inca- 
pable de vivre constamment dans l’acte de sa joie , le cœur 
le plus puissant et le mieux doué ne le peut que de temps 
en temps , et par intervalles. Le moment arrive toujours où 
la créature aimée se soustrait à l’âme ; ou bien , par impuis- 
sance et par satiété, c’est l’ânie qui fait défaut à la créature. 
A chaque essai nouveau, succ**de une défaillance nouvelle; à 
chaque aspiration du cœur , une déception de plus. Tel est 
l’amour, quand il n’est pas en Dieu, dans la sainte charité, 

1 S. Thomas. Snm tfipo/. i. î. q. R2. ar(. Sincorp. fl ad î.; 1. q. 6Î. art 7. 
nbj. 3. 
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€ par laquelle seule , il faut bien le dire , nous atteignons 
notre fin » 

Kt c’est ici qu’on peut comprendre la portée du mot de 
saint Augustin : Fecisti nos ad te; mot bien connu , et que 
jamais on ne saurait trop approfondir. Vous nous avez faits 
pour vous, Seigneur ; pour votre amour , et pour nul autre 
objet hors de vous. 11 s’ensuit que « notre cœur est inquiet 
jusqu’à ce qu’il repose » en ce centre d’amour et de paix , 
« qui est vous*. » 

Comme d’ailleurs nous pouvons, dès ce monde, retrouver 
par la grâce la faculté que, dans l’état d’innocence, 
l’homme avait < par les seules forces naturelles , d’aimer 
Dieu plus que soi-même , par-dessus tout ’ ; » comme nous 
pouvons « l’aimer immédiatement ; » qu’enfin « l’ordre des 
choses est tel , que Dieu doit être connu et aimé pour lui- 
même. étant, comme il est, essentiellement la vérité, la 
bonté par laquelle on connaît et l’on aime tout le reste *; > 
il s’ensuit encore qu’en s’arrêtant hors de sa fin, l’âme souf- 
fre du mouvement de son être, qui la pousse invinciblement 
vers son centre. Elle n’accomplit pas c la loi mise par 
Dieu en nos cœurs ‘ ; car le précepte qui nous ordonne d’ai- 
mer Dieu de toute notre âme, nous fait comprendre que 
nous devons l’aimer par-dessus toute chose *. > 

Or , c’est le propre d’une loi interrompue de produire la 
souffrance, sinon la mort. Et cette loi est tellement inhé- 
rente à l’essence des êtres de la création ; elle se rattache 


< s. Trouas. Svm. theol. î. i. q. Î7. art. 6. — • S. ArocrriN. Conf. lih. I, 
c. I. — • S. Thoras. Sum. thent.i. ï. q. 109. art. S. Vuir au.««i I. q. 60. art. 5 
«t î. q. *6. art. î et S. — ‘ iM. cil. î. î. q. Î7. art. 4. — “ Jaar*. aixl. 
SB. — "S. Thomas. Sttm. Ilicol. â. 2 . q. 44 art. RaH 9. 
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tellement à une nécessité des j)erl'ections divines, qu’elle est 
la loi même de Dieu. Cet Être éminemment parfait , dont il 
faut dire qu’en lui t le bon est l’être véritable , et c’est lui 
qui donne l’être à toutes choses ’ ; » cet Être souverainement 
indépendant ne peut pas, quoiqu’il soit revêtu de la souve- 
raine puissance , ne point tout rapporter à lui. t II aime à 
cause de lui tout ce qui est hors de lui. Il aime donc toutes 
choses autant que lui-même , puisqu’il les aime par rapport 
à lui , et que sou amour de lui-même est la fin de son amour 
pour les créatures » A peine sortie du péché , Thaïs la 
pénitente l’avait compris; pendant trois ans d’expiation, 
dans la solitude, * tournée vers l’Orient, » elle ne fit que 
répéter : « Vous qui m’avez créée , ayez pitié de moi ’ ! » 
En se soumettant à cette disposition divine , l’homme 
rentre naturellement dans l’ordre et dans la paix que toute 
affection lui fait perdre hors de là. Aimant Dieu, et s’effor- 
çant de l’aimer comme le catéchisme des enfants nous 
l’enseigne , il y trouve de quoi répondre à tous ses besoins. 
Toujours en acte et toujours en repos dans l’aflection du 
dedans, il arrive plus ou moins pleinement, suivant l’éten- 
due de sa fidélité , à l’état d’âme tranquille et doux , que 
nous goûtons par suite du * mouvement de notre esprit qui 
se porte à jouir de vous. Seigneur, à cause de vous-même ‘. » 
Il arrive à < embrasser l’objet de sa joie , » je veux dire 
vous, 6 mon Dieu, suflisamment pour remplir sa propre 
capacité , sans la dépasser jamais ; en l’élargissant au 


) 8. DeüTI. Des Noms rliv., c. y, n. A. Voir aai$i S. Tboias. Sum. theol. t. 
q. 19. art. 1 ad I. cl q. U. art. 1 cl 9. — ' S. Jear de la Croie. Cx/j/ic. des 
Cant. spir., ranl. eeiv. — > Les Vies des Pères du d^serf, elr , 1. 1 , p. BIS. — 
‘ S. Ai'OI STIR. De Dort, rhrisl. lib. III, c. 1. 
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contraire, pür une dilatation sans bornes, comme l’objet aimë. 
Car, si « les délectations corporelles , parleur accroissement 
et leur continuité , deviennent fastidieuses, en excédant les 
forces de la nature , les délectations spirituelles , au lieu de 
dépasser les forces de la nature, les perfectionnent. Et c’est 
ainsi qu’on peut entendre les paroles de l'Ecclésiastique : 
Ceux qui me boiront auront encore soif Pour la même 
raison , parlant des anges (|ui connaissent et aiment Dieu 
parfaitement et se réjouissent en lui, saint Pierre’ dit 
qu’iïs désirent toujours le voir » 

C’est encore le même amour qui préserve le mieux nos 
cœurs des dangers que les autres atfections leur oifrent. 
€ Par ce chemin, Pâme se retire des créatures et parvient à 
l’union à Dieu, toute transportée qu’elle est de Tardent 
amour congu pour son Créateur *. » Les passions, « en pro- 
mettant la liberté, * donnent la servitude, < puisqu’on est 
esclave de quiconque domine > Mais quand Tâme , vivant 
eu Dieu , se détache des liens qui la retiennent , < ilinstré'e 
par toutes ses victoires, elle parvient à la hauteur d’oii elle 
place son cœur en Dieu, dans la joie d’un merveilleux 
amour et d’une étonnante allégresse > En cet état de béné- 
diction , c ce sont des fleuves de paix que Dieu répand sur 
elle. Car le Seigneur a dit par le prophète Isaïe : Je ferai 
couler sur elle un fleuve de tranquillité , un torrent de 
gloire^, pour la combler de paix et d’honneur '. » Enfin, 
nous le répétons, bien loin de produire le dégoût par la 


' Kcc/i. iiiv. Î9. — * 1. Pbtb. I. îi. — Thomas. Sum. theol. !. i.q. 83. 
art. î. — ‘ S. Je.vs de la Croix. La Suit obsc. de t'thne ^ lib. Il, c. xxi. — 
* II. PBTE. II. iu. — * S. GRLümHK LE (jR.SNU. /« tib. 1 liefj. lib.‘ II, c. 1. — 
IsAi. Lxvi. li. — • s. Jean de la Croix EjptU:, des (Juni. sfiir. , caiit xj». 
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satiété , l’amour divin, parvenu à ce degré , ne fait qu’exci- 
ter de nouveaux désirs , toujours satisfaits et renaissant tou- 
jours. C’est comme un avant-goùt des joies du ciel ; car le 
bonheur d’avoir trouvé ce Dieu qu’on aime « ne détruit 
pas, mais augmente le désir de le chercher. La plénitude 
du bonheur goûté serait-elle l’extinction du désir? Non; 
c’est plutôt de l’huile répandue , car le désir est une flamme. 
Voici donc ce qui en est. La joie sera comblée; mais le 
désir n’aura pas de fin ; on chercbera Dieu toujours ‘. » 

}1 est donc bien vrai de dire ; « Si quelqu’un regarde le 
ciel , contemplant ce qu'il a de beau , il méprisera bientôt 
cette vie ; il ne l’estimera plus d’aucun prix. Car la beauté 
des corps , quand on ne la compare à rien de mieux , cause 
l’admiration ; mais lorsqu’une beauté supérieure apparaît , 
l’autre tombe dans le mépris. Si donc nous voulons, nous 
aussi , nous appliquer à cette beauté d’en haut , et considé- 
rer les charmes du royaume des deux , nous serons bientôt 
délivrés des liens de ce monde ‘ ; > bientôt il nous sera doux 
de comprendre cette leçon donnée par le Seigneur à la séra- 
phique vierge sainte Catherine de Sienne : c Ouvre l’œil de 
ton intelligence ; regarde en moi , et tu verras la dignité , la 
beauté de ma créature raisonnable i Nous ne connaîtrons 
plus dans nos frères qu’une beauté venant de Dieu ; nous les 
aimerons d’un amour de charité , notre amour et noti e vie. 

Aux cœurs qui entendent ce<;i le grand docteur saint Au- 
gustin a dit, en les conviant à se livrer au Seigneur : * Si 
lésâmes te plaisent, aime-les en Dieu. Muables en elles- 
mêmes , elles sont fixes et immuables en lui ; sans lui elles 

1 S. Bebnard. / n Cunt. serin, lxaxiv, n. 1. — * S. Jean Cuiysustome. 
IhnicL Lwi sur saint Jean, Catuerine de Sienne. Ûi'a/., c. i. 
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s’évanouiraient dans le néant. Qu’elles soient donc aimées en 
lui. Entraîne avec toi vers lui toutes celles que tu peux , et 
dis-leur : « Aiinons-le, aimons-le *. » 


CKÉATljRES DÉTOURNANT L’UOHUE DE SON BONHEUR 


Lltomine ne cnnnetl pas ion icrino ; cl 
conme les poissons sont pris li l'ha* 
mecoQ> les oiseaux aux filets . ainsi les 
eofaoU des hommes. 

EccU. IX. U. 


D om iRER , posséder et jouir, tel est le triple désir qui vit 
dans le cœur de l’homme, et que la concupiscence, 
fruit du péché , nourrit en son âme. Or, ce désordre n’est 
pas la destruction , mais la déviation de la loi primitive; car 
l’homme a été créé roi , dominateur de toute créature infé- 
rieure à la dignité de son être, t Vous l’avez , Seigneur, 
couronné de gloire et d’honneur, et vous l’avez constitué sur 
les œuvres de vos mains. Vous avez tout mis sous ses pieds ’. > 
Il a été formé à votre image et ressemblance pour comman- 
der à toute la terre ' ; > mais pour commander en votre 
nom , vous qui * portez écrit sur votre vêtement : Roi des 
rois et Seigneur des seigneurs ‘. » 

Dans l’état présent , la nature est loin de cette sou- 
mission à l’empire de l’homme. D’où vient ce mal? Uu 
saint docteur vous le <lil ; t La révolte des êtres qui de- 
vaient être soumis à l’homme, a été la consé(|ueuce de la 

' Conf. lib. IV, c. lu. — ’ /'.«/. vni. G et sci|. — • (jcn. i. Ï6. — ' 
m. IG. 
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désobéissance dont l’homme s’est rendu lui-méme coupable 
envers Dieu ; * car « toute espèce de domination ou de 
prééminence a son origine dans le Seigneur et en découle 
primitivement. Les créatures y participent selon qu’elles 
sont plus rapprocliées de Dieu » 

En méconnaissant le principe divin de l’autorité, nos 
pères firent la triste chute dont les conséquences pèsent 
encore sur leurs enfants. 

Snivant l’ordre primitif, l’homme fut donc roi de la 
ci'éation. Avant sa déchéance, « tout sur la terre lui obéis- 
sait ; mais dès qu’il eut commis sa faute , il trouva la révolte 
en lui et dans les autres créatures. Le monde devint sauvage, 
et l’homme qui le résume partagea son sortV » Depuis ce 
fatal instant, nous ne le sentons que trop, « les puissances 
de notre âme nous livrèrent la guerre , comme si elles vou- 
laient se venger de celle que nos vices leur ont faite*. » 

Telles furent les conséquences de la foi donnée à cette 
parole de mensonge : « Vous serez comme des dieux*. » Et 
pourtant , malgré notre chute, le sentiment de notre royauté 
d’origine n’en demeure pas moins dans notre âme, t natu- 
rellement libre et invincible ’. * Esclaves de nos ignorances 
et de nos affections, quand nous les détournons de Dieu, nous 
sentons néanmoins qu’à notre avenir de* bonheur se ratta- 
chent , comme condition essentielle , raffranchissement de 
l’intelligence par la lumière, et celui du cœur par l’amour. 
Or, c’est là, parmi tant de bienfaits , ce que la rédemption 
divine nous a rendu , quant à la puissance. Selon notre 


* S. Thomas. 6«w. iheoL i.q. 96. nrl. 1 .; n- 109. «ri. ♦. — * Catiieiune 
DE Sienne. De la Prmitl., c. cii. — _ ® Tlrksb. Lo Château int., 
Jciiicurc, c. I. — ' Ocn . iii. 5. — ‘ S. Dents. De ta Hier, cél-, c. xv, o. 3. 
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fidélité personnelle se règle, quant à l’acte, la dignité recon- 
quise. O Seigneur Dieu, miséricorde infinie, soyez -en 
béni ! L’infaillibilité de votre parole éternelle nous en donne 
la certitude ; une royauté nouvelle et plus sublime nous est 
préparée en vous, par Jésus-Christ notre sauveur, notre roi, 
réellement * couronné de gloire et d’honneur, à cause de 
ses souffrances et de sa mort > 

Ainsi, roi dans sa création , l’homme a été de nouveau fait 
roi dans sa régénération en Jésus-Christ, « premicr-né d’en- 
tre les créatures*. » Il porte ainsi doublement en soi 
l’image de sa royauté divine; il est appelé à reprendre par 
cette voie la puissance de domination qu’il avait perdue. 
Mais il doit se garder d’oublier qu’il régnera sur toute chose, 
uniquement s’il obéit en toute chose à Dieu ; car « vous 
connaître. Seigneur, c’est vivre, et vous servir, c’est ré- 
gner*. » 11 doit se garder d’oublier qu’après sa chute d’ori- 
gine, comme auparavant, et plus encore, il est créé, » d’une 
part, » [K)ur louer Dieu Notre-Seigneur , pour lui témoigner 
ses hommages , pour le servir, et par là sauver son âme ; * 
que , d’autre part , c toutes les choses qui couvrent la face 
de la terre ont été faites pour lui , afin de lui devenir un 
secours pour atteindre le but de sa création*. > 

Ce principe fondamental renferme à lui seul toute la 
science du salut et de la perfection à laquelle doivent aspirer 
les âmes. Il est si grand, si étendu dans ses conséquences , 
qu’il suffit pour porter l’homme de la terre au plus haut des 
cieux ; pour l’élever de la vie la plus basse aux grandeurs 

' Hebr. ii. 9. — * Co/<w.ç. i. 15. — * Misf. rom. Postcom. de saint Iréiice. — 
* Exercit. spir. S. P. Ignatii de Loyola cum vers. /iV/., etc. Princip. et 
fundam. 
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de la vie en Dieu. Voilà pourquoi le grand saint qui l’a posé 
comme point de départ, en son admirable livre des Exer- 
cices ajoute , suivant la logique toute simple et bien puis- 
sante de ce même principe : t L’iiomme doit user des créa- 
tures uniquement selon qu'elles lui viennent en aide pour 
atteindre sa fin dernière ; il doit s’en retirer autant qu’elles 
y font obstacle *. > S’il a eu le malheur de les détourner de 
leur fin , en les rapportant à lui , il devra entrer dans les 
sentiments d’une âme se préparant à rendre compte à son 
juge, et disant : • Je demande pardon généralement à toutes 
les créatures de Dieu , en ce que je ne les ai pas employées 


1 Voici ce que nous lisooi «u sujet de co livre, dans la Vie du P. Balthautr 
Alvarez^c. xuti : a Nous savons, par une tradition respectable, que ces Exer- 
cices furent révélés par Dieu môme à leur auteur, non-seulement pour lui seul, 
mais pour fournir i tous ceux qui s'en serviraient, les armes les plus puissantes 
contre rennemi des âmes. » Le P. Dupont ajoute : a Je puis citer ici une 
révélation particulière, appuyée du témoigna{?e imposant de celui-là mémo 
dont j'écris la vie« » Puis il donne la relation faite par le P. Alvarex lui-même,^ 
sur l'ouverture qu'il en reçut d'une pénitente. Le saint archange envoyé de 
Dieu , pour cette révélation manifestéo à l'humble femme, lui avait dit : « Cette 
retraite à laquelle vous procèdes, conformément aux prescriptions du saint fon- 
dateur do la compagnie de Jésus, est très-agréable à noire Reine. Elle m'a 
chargé de vous dire que ces Exercices spirituels sout en partie son ouvrage, 
parce que ce fut à son instigation, et pour ainsi dire sous sa dictée, que ce 
saint homme les écrivit, et qu'elle-méme en fut occupée pendant sa vie tout 
entière. Lorsque cette pieuse femme me fit part de cette révélation, dit le 
P. Alvarex, Je n'eus aucune peine à la croire, connaissant parfaitement son bon 
esprit et sa véracité, et sachant bien d'ailleurs qu'elle était en situation d'avoir 
des lumières célestes. Je compris aussi que cette révélation ne lui avait pas été 
Mte pour elle seule, mais pour tous ceux qui pratiqueront ces Exercices apt- 
ri7ue/a, afln qu'ils les estiment davantage et s'y portent avec plus d'artlcur, 
étant prévenues qu'ils ont l'auguste mère de Dieu pour auteur , en quelque 
sorte, et pour protectrice.» On peut voir d’ailleurs, au sujet du livre des 
Exercices^ le brefd’approbotion donné par Paul III, le 31 juillet 15t8 , et celui 
de Benoit XIV, en date du 29 mars 1758. A ces outorités, s'il nous est permia 
d’ajouter notre humble sentiincut, nous le dirons, celle compagnie de Jésus, 
que nous aimons et dont nous admirons les œuvres, uous semble tout entière 
ciaos ce livre du saint fondateur : ses directeurs d'àmes et ses missionnaires, set 
prédicateurs cl ses catéchistes, scs professeurs et ses savants, ses hommes 
d'action comme ses hommes de prière. — * S, Ickacb. Exercii. spir. 
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à la lin pour laquelle il les avait créées, et (luejein’y suis 
arresté plutôt qu’à leur créateur ; en quoi je les ai beaucoup 
ofliensées , m’establissant leur fin au lieu de Dieu , |K)ur la 
gloire duquel elles sont créées , et non pour ma sensua- 
lité*. > Dieu a aussi le droit d’exiger de lui, dans l’usage 
des choses permises, une réparation d’autant plus entière 
que l’abus a été plus grand ; de lui-même, comme le dit un 
Père , « il doit se retrancher dans les choses licites autant 
qu’il se souvient en avoir fait de défendues *. » Si au con- 
traire le Seigneur, par un effet tout miséricordieux de sa 
bonté, a donné d’être fidèle à ce qu’on lui doit dans l’usage 
de la créature , on s’efforcera de garder précieusement son 
trésor en l’estimant un grand bien. Car, il est vrai de le 
dire, * qu’on soit innocent ou pécheur repenti, les meil- 
leurs êtres et les plus aimés de Dieu sont ceux qui ont plus 
de grâces. Cependant, toutes choses égales d’ailleurs, 
l’innocence vaut mieux que la pénitence , et elle est plus 
aimée*. » 

Voyons maintenant ce que l’homme peut trouver dans ces 
mêmes créatures au point de vue de la royauté perdue par 
le péché, mais retrouvée par la grâce en Jésus - Christ. 

La première dont il ait à régler l’usage, c’est lui -même ; 
ce sont les penchants et les facultés de sa nature. Dans 
l’état de justice primitive, sa royauté intérieure était com- 
plète ; ( la raison était alors soumise à Dieu ; les puissances 
inférieures de l’àme obéissaient à la raison , et le corps à 

< Elirait (lu testament de René de Marillac, mort au siège de Montauban, le 
Ï9 septembre 16Î1. Chron. de tOrdre des Carmil. de ta Ri’f. de sainte 
Tirèse, depuis leur introduction en France, ln-8», Troyes, Anner-.Vndro, I81i;, 
1. 1, p. 188. — * S. Gbêgoibb lb Gbaisd. In Evang. hom. xx, sur ces paroles : 
Fac. fruct. diga. panit. — * S. Thobas. Sum. theol. l. q. *0. art. 4 ad 4. 
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l’ânie'. » Il dominait sur sa volonté , il régnait de même sur 
son entendement , en ce sens qu’il * n’émit pas dans sa 
nature primitive de prendre le faux pour le vrai *. * Une pure 
lumière éclairait son âme dans la vérité , comme une loi de 
justice toujours victorieuse dirigeait son cœur. En dehors 
des sublimes secrets dont saint Denys disait : t J’ai voulu 
honorer par mon silence les saintes profondeurs que je ne 
puis sonder’, » à l’exception de cette nature divine, dont 
€ l’essence est la béatitude même ; » de celte essence, dont 
la vue est incompatible avec la possibilité du péché , il péné- 
trait les secrets de Dieu en une merveilleuse profondeur. Il 
avait la science partielle des êtres supérieurs , la connais- 
sance parfaite de lui-même , € la science de tous les autres 
êtres*. » 11 était vraiment roi dans la création. 

Qu’il est éloigné aujourd’hui , dans son entendement 
comme dans sa volonté , de cette royauté venant de sa pro- 
pre soumission à la volonté de Dieu ! Que d’infirmités de 
toute nature! que de révoltes en notre âme! que d’éloigne- 
ments involontaires et d’oppositions à subir par rapport à la 
loi divine en punition du premier péché ! Sans doute la dou- 
leur que nous en éprouvons peut s’adoucir avec cette pensée : 
« Si elles viennent , comme il n’est que trop vrai , avec tant 
d’autres infirmités, de la misère qui nous est restée du 
péché d’Adam , montrons de la patience , et endurons - les 
pour l’amour de Dieu. » Mais aussi que de fois cette prière 
ne sort-elle pas de nos cœurs avec une amertume dont on a 
peine à se défendre : « O Dieu , nous vous en conjurons , 


> s. Thomas.Sh»!. lheol. q. 95. arl. 1.— * S. Aucbstis. De lib. ArbU. lib. III, 
c. XVIII. — 'Vêla Hiér. cél., c. XV, n.9. — ‘S. Thoiias. Sum. theoL 1. q. 94. 
arl. 1 el 8. 
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daignez nous appeler à ce bienheureux séjour, où il ne sera 
plus donné à ces misères de nous accabler de leur mépris’. » 

Pour quelques âmes privilégiées, il est vrai, cet affranchis- 
sement peut avoir lieu dès ce monde, en vertu de leurs géné- 
reux efforts , et par grâce du Très-Haut. Le don primitif de 
domination sur la créature peut ainsi leur être rendu. Sainte 
Térèse Tatteste pour elle-même ; < J’ai vu par expérience , 
dit-elle, qu’un ravissement d'une heure, d’une durée même 
plus courte, suffit, quand il vient de Dieu, pour donner à 
l’âme un souverain domaine sur toutes les créatures, une telle 
liberté, qu’elle ne se connaît plus elle- même. L’âme alors 
n’est plus ce jeune oiseau couvert d’un léger duvet ; elle a 
de puissantes ailes pour prendre son essor vers le ciel. Le 
moment est venu pour elle de lever hautement l’étendard de 
Jésus- Christ. Elle monte , ou plutôt le Seigneur la trans- 
porte à la plus haute tour de la forteresse dont elle a la défense, 
et l’arhore à son sommet. De cette hauteur, où elle se voit 
en sûreté , elle regarde ceux qui sont dans la plaine ; loin 
de redouter les combats, elle les appelle , parce que Dieu lui 
donne comme la certitude de la victoire. Comme, d’un point 
si élevé, son regard porte si loin, elle découvre clairement le 
néant de tout ce qui est ici - bas , et le peu d’estime qu’on 
doit en faire. Désormais elle ne veut plus avoir de volonté 
propre ; que dis-je ? elle ne voudrait même plus avoir de libre 
arbitre, elle demande cette grâce au Seigneur, elle le sup- 
plie de la lui accorder ; enfin elle lui remet les clefs de sa 
volonté*. » 

% 

Â ce prix , nous en convenons , l’homme peut encore 


> Ttit». U Châtia* int., ♦« demeure, c, |.— > |iJ. Vit, tic , c. x*. 
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relrouver en parlio, di-s ce momie, sa royauté en Jésus- 
Christ. Mais qu’ils sont rares les cœurs assez libres de toute 
entrave pour y arriver! Combien facilement les créatures 
peuvent s’opposer à a*t affranchissement tout divin de nos 
âmes! Combien l’être créé , quel qu’il soit, est impuissant 
par lui-même à se procurer un aussi grand bien ! On le com- 
prend sans peine au premier alwrd ; mais la matière est si 
grave en elle- même , elle se lie si étroitement à notre sujet 
que nous croyons nécessaire de la traiter avec un développe- 
ment particulier. Nous insisterons sur l’importance de cette 
vérité fondamentale pour la vie chrétienne. 

Nous envisagerons donc sous trois aspects différents l’effet 
prorluit sur l’ànie par tes créatures, suivant le triple principe 
de concupiscence qui vit en notre cœur ; nous voulons dire 
amour de la domination , amour des richesses et amour des 
plaisirs. Nous verrons qu’à ces divers points de vue les 
créatures donnent à l’homme, s’il s’y livre en dehors de l’or- 
dre divin, la servitude par l’orgueil, le vide et la pénurie par 
la convoitise des biens terrestres , la douleur par la recher- 
che du plaisir. Nous verrous que l’oivlre d’harmonie, néces- 
saire au bonheur de nos âmes, est détruit par ce triple 
excès. Et voilà pourquoi saint Augustin pouvait dire, en 
parlant de nos premiers parents, dans leur état d’innocence : 
« S’ils eussent eu les passions que nous avons maintenant, 
ils n’eus.sent point goûté le bonheur en ce lieu d’inelTables 
délices'. » 

' /V Cir. Un. lih. XIV, f. i. 
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ET 

ABAISSEMENT DE L’INTELLIGENCE 

PAR LA SCIKNCE K DRÜ0R9 DE DIEtl 


Uulild 1rs pro|ilièties c«Aseronl,l« 
pcQple sera rrraiil dans $ps voles, mais 
relui qui garde la loi esl heureux. 

Proc. XXIV. 18. 


L e premier et le plus indomptable mouvement de domi- 
nation qui soit dans l’homme est le mouvement de 
son intelligence tendant , malgré sa faiblesse , à tout 
pénétrer par elle-même, et , pour ainsi dire, hors de Dieu. 
C’est le mouvement de l’ange rebelle, s’élevant dès le prin- 
cipe , et disant : c Je monterai sur la hauteur des nues , et 
je deviendrai semblable au Très-Haut'; » c’est l’orgueil 
d’Adam , se laissant séduire par la parole ; t Vos yeux s’ou- 
vriront, et vous serez comme des dieux, connaissant le bien 
et le mal *. » Orgueil fatal qui produisit les pœnales cœcilales ’ 
dont parle saint Augustin quand il regarde , avec toute 
l’Ëglise catholique, l’obscurité où nous vivons maintenant, 
par rapport aux choses divines , comme une juste punition et 
une suite naturelle du péché ‘. Orgueil cruel qui , en s’éle- 
vant , nous rabaisse d’autant plus , et nous réduit à sentir 
vivement la vérité de celte parole de l’Apôtre : « Ce n’est 

* I.«iAi. XIV. <4.^ * Grx. ni. B. — * AvcHplcinonl? «le punition. — ^ i> 
Trin. lib. XV, c. ix. 
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pas l’être spirituel qui est le premier dans l’homme , c’est 
l’être matéfiel et animal'. » Orgueil fatal qui aspire à la 
domination , et nous réduit à l’esclavage en nous plongeant 
dans les ténèbres. Car les ténèbres sont l’esclavage de 
l’esprit , comme les passions mauvaises sont l’esclavage du 
cœur; et c’est l’étemelle vérité , connue et aimée autant qu’il 
est en nous , qui seule nous délivre ’ de l’un comme de l’au- 
tre. Rechercher cette vérité souveraine, la connaître et l’ai- 
mer : voilà ce qui donne la lumière et la liberté à l’intelligence 
et au cœur. Connaître cette vérité qui est Dieu , la connaî- 
tre et l’aimer sans ombre ni mélange : tel sera le bonheur que 
ce grand Dieu nous réserve au ciel. Y aspirer et y tendre doit 
donc être le but de toute vocation humaine sur la terre. Exa- 
minons en quoi cette connaissance imparfaite de Dieu est 
possible dès ce monde ; comment le développement de l’intel- 
ligence dans un sens opposé à Dieu éloigne du but , au lieu 
d’en rapprocher. 


CONNAISSANCE NATURELLE ET SURNATURELLE DE DIEU 

Donnez-moi l'intelligence, et je Ylvril. 

Pi.ciTm. t-*4. 

M algré les ténî-bres dans lesquelles notre âme est plon- 
gée pjr suite du péché , grâce à t la lumière qui éclaire 
tout homme venant en cejnondo » Dieu donne à chacun 
le moyen d’arriver à lui, en quelque manière, par la simple 

1 1. Cor. XT. A6. — • « La térilé tous diliTrera. » (JoAax. viii. Sî. — 
' JOASM, I. 9, 
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opération de rinlclligence qu’il a mise en nous. « Dans la 
grandeur et la beauté de la créature on peut , au moyen de la 
science , recoimaitre le Créateur de toute chose *. » 11 reste 
à riiomme déchu la faculté de t découvrir les choses invi- 
sibles, à l’aide de celles qui furent créées *. » C’est, comme 
parle saint Grégoire le Grand , « la science du siècle, que 
Dieu a placée en avant, sur la terre, pour servir de marche- 
pied *. » Aussi sera-t-on en droit toujours de dire au savant 
qui s’écarte de Dieu dans la science dirigée en un faux che- 
min : € Si vous pouvez savoir assez pour comprendre les 
choses du siècle, comment ne pas reconnaître plus facile- 
ment le Seigneur du siècle ‘ ? »Méme avec ses obscurités natu- 
relles, riiomme , s’il prend les moyens que Dieu lui en 
donne, € verra comme en un miroir, et par énigme, » ce 
Dieu qu’il contemplera un jour t face à face *, » s’il vit 
et s’il meiirt fidèle. Ces images et ces énigmes lumineuses , 
il les trouvera dans la création extérieure, comme nous 
venons de le dire. S’il a cultivé son intelligence en un cer- 
tain degré , les choses de l’esprit les lui offriront plus parfai- 
tement que celles de la matière ; car, jiour employer le lan- 
gage de saint Thomas , t les espèces intelligibles reflètent 
mieux la nature divine que lesefl’ets sensibles et matériels'.» 
Il les trouvera , linalement , en lui-même ; car € il est natu- 
rel que l’âme puisse se servir de sa raison. De là vient que 
l’image divine est permanente dans l’esprit de l’homme , 
alors même qu’elle est ettàcc-e ou voilée , comme en ceux qui 
n’ont pas l’usage de la raison’. » Ainsi, même naturellement, 


* Sap. ïiii. 5. — * ilom. I. 20. — • /n lib. I Reg. lib. V, c. ni. — * Sap. 
XIII. 9. — • l. Cor. lui. lï. — • • Suwi. theol, i. q. kk, orl. 1. — Loc. ciY.q. 48, 

Ml. 8 Bd 8. 
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riiomme peut reconnailre Dieu par ses oeuvres. Il lui a été 
donné d’y voir t la vertu éternelle et la divinité » du Très- 
Haut, € pour qu’il fût inexcusable', » en toute hypothèse , 
s’il venait à le méconnaitre par sa faute. 

Mais s’il veut marcher sûrement , aux splendeurs des 
clartés divines, dans les voies du salut, quelque cliose de 
plus est nécessaire. Pour qu’en « étudiant les œuvres, on 
sache retrouver partout l’ouvrier, > il ne faut pas que, 
« séduit par la beauté des ciéatures , » on s’arrête à les 
considérer < comme des dieux *. » Car si t toutes choses 
parlent de Dieu , nulle chose u’en parle bien ’. » 11 importe 
qu’après avoir ainsi t connu Dieu, on le glorifie comme 
Dieu , et qu’on lui rende grâces ‘. » Qu’on se garde de 
demeurer en soi, en sa propre raison ; car, suivant que l’en- 
seigne saint Denys ’, ils sont indignes de la divine lumière , 
c ceux qui se fixent dans la créature , ceux qui n’imaginent 
au-dessus du monde de la nature aucune réalité supérieure , 
et qui estiment pouvoir connaître, par la force de leur pro- 
pre esprit , celui qui a pris les ténèbres pour retraite *. » Il 
faut que, dépassant les limites de la raison aidée par les 
seules forces de la nature, l’homme s’élève par les lumières 
de la foi divine à cette connaissance de Dieu , plus émi- 
nente et plus pure , atteignant t cette hauteur sublime des 
Écritures, qui échappe à toute démonstration et surpasse 
toute lumière \ » Sous peine de tomber bientôt dans € la 
vanité de nos propres pensées', > ou de nous perdre dans les 
obscurités de la nature déchue, n’oublions pas qu’ici-bas 

* Hom. I. ÎO. — * Sap. ïin. 1 ei 9. — * S. De?(ys. Des i\or?ts r/iV., c. vu, 
n. 2. — * Mom. 1 . 2! . — * de la Théol. myst.^ c. i, n. 2. — ® Psrd. xvii. 

19. — * S. T)pnT(». De« div., c. vii, n. I . — * Bmit. i. 21. 
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nous avons besoin de trouver dans la foi ce que la claire 
vision donne aux esprits bienheureux , dont il est dit : < Ils 
ne recherchent pas cette science divine dans le monde maté- 
riel ; ils ne la déduisent pas d’éléments multiples , d’objets 
sensibles ou de raisonnements laborieux; mais, n’ayant 
rien de commun avec ces grossiers moyens , et n’étant point 
impliqués dans la matière et la multiplicité , ils entendent ce 
qu’il leur est donné de connaître en la divinité d’une façon 
simple , spirituelle , unitive. Aussi nos connaissances , à 
cause de la multitude et de la variété des éléments dont elles 
se forment , sont bien loin de celles de ces purs esprits. 
.Toutefois, lorsque nous ramenons à l’unité nos notions 
diverses , la science humaine a quelque chose d’angélique , 
autant du moins que l’âme peut s’élever à cette ressem- 
blance > 

c Placée, comme elle est , sur les confins du monde des 
esprits et du monde des corps , » notre âme a besoin d’une 
très-grande diversité de puissances* » pour le simple exer- 
cice de scs facultés. Abandonnée à ses propres forces , il 
lui serait bien difficile de rester constamment dans la vérité 
de la science naturelle; elle tomberait par défaut de lumière 
sur certains points, comme l’expérience le prouve, dans 
€ l’ignorance et l’erreur qui créent la division ’. » Quant à 
l’ordre des vérités surnaturelles qui la dépassent , elle ne 
saurait se le dissimuler, t si le Seigneur n’aide la science, 
en vain travaillera celui qui se croit savant ‘. » En cet ordre 
complet des vérités nécessaires à connaître , nul ne pourrait 


' s. Dbbts. Des Soms div., c. vu, n. î. — * S. Thomas. Sur», l/ieol. 1. q. 77. 
art. S. — * S. Dents, Des Noms div., c. iv, n. 6, — * S. Jf.rAmf. Corn, in ts. 
lib. IX, c. EUX. 
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le nier, f ce que la lumière sensible est à l’œil. Dieu le 
Verbe l’est ici pour l’âme » L’Iiomme sent qu’à ce point 
de vue , * à moins d’être illuminé par ce Verbe divin , il ne 
pourra jamais traverser les ténèbres des corps et la nuit du 
siècle. La doctrine céleste , au contraire , est pour nous un 
guide au chemin de la vie ; portons-la en avant dans cette 
nuit comme un flambeau, soit que nous agissions, soit que 
nous pensions, soit que nous parlions ; il faut nous en ser- 
vir à chaque pas que nous faisons pour nos œuvres*. > 

Fais-le donc retentir jusqu’au Tond de nos Ames , 

Le nom trois fois béni du Dieu que tu proclames; 

Au coeur de ses enfants , dans cet humble séjour, 

Ébauche pour ce Père un monument d'amour ; 

Fais travailler les sens pour qu’en l'âme il s’élève. 

Voilà ce que tu peux ; mais s’il faut qu’il s’achève , 

Quoi que tu puisses dire à mon cœur enchanté , ' ' 

Nature , ce n’est point assez de ta beauté I 

Pour aimer mieux mon Père et pour le mieux comprendre, 

C’est mon Père, et lui seul , que ce cœur doit entendre ; 

C’est lui qui l'initie aux grands secrets du ciel , 

C’est lui qui nous fait lire en son cœur paternel. ' ’ 

Ravissantes leçons , magniflque science , 

Qui croît pour croitre aussi notre reconnaissance. 

Qui demande bien plus que ta fidèle voix , 

Nature , et qu’un Dieu seul enseigne de sa croix • ! 

< S. Basile. C<mt. Evnom. lib. II. — * S. Rilaiei. Tract, l’n Pt, cxvni. 
Litt. XIV, n. î. — • Priértt et touv-, etc., p. 61. 
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Bienheureux les jreux des petits , k 
qui le Fils daigne révéler lui et le Père. 

Véu. Bêde. 


A QUELQUE point de vue qu’on l’envisage, la science, comme 
toute créature , n’est , à proprement parler, qu’un 
moyen destiné de Dieu pour conduire l’homme à sa fin. Elle 
doit donc être autre chose qu’une spéculation vaine et sté- 
rile, un développement naturel de l’intelligence, s’arrêtant 
à la terre ; une puissance d’action pour arriver à des jouis- 
sances dans une vie en dehors de Dieu. Il faut qu’elle de- 
vienne un instrument de bien entre les mains de l’homme, 
qu’elle rendra meilleur en l’ficlairant. Elle doit perfectionner 
en lui l’image divine et le conduire progressivement à la 
paix et à la lil)erté intérieures, oii son intelligence tend par 
lin mouvement venu de Dieu , où se trouvent finalement le 
bonheur en Dieu, dans l’esprit comme dans le cœur. 

1 

Toute science humaine ne conduit pas directement et par 
elle-même à ce but élevé ; une double voie plus ou moins 
facile s’offre à l’homme pour l’atteindre. Nous voulons dire 
la science naturelle, qui donne à l’âme, dès ce monde , une 
part aux lumières de l’éternité ; qui embrasse toutes les bran- 
ches du savoir humain proprement dit. I^a première science 
éminente et divine nous arrive de même en deux manières. 
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que le geand Ihéologien saint Denys indique jwr celle dis- 
tinction établie entre les notions diverses de la nature 
divine. « Nous avons , dit-il , éclairci les unes par des déve- 
loppements pleins de vérité , appliquant un esprit calme et 
pur aux lumineux enseignements des lettres sacrées*. » 
C’est la science théologique positive ; la science des écoles, 
des docteurs , dont sainte Térèse fait un juste éloge en 
disant : < Je considère souvent avec effroi la peine que coûte 
la science aux savants , et en particulier aux religieux , 
tandis qu’il nous suffit de les interroger pour avoir part à 
leurs trésors*. > L’autre manière est plus transcendante; 
car saint Denys ajoute : c Pour les notions qui sont mysti- 
ques, nous les avons étudiées, comme veut la tradition, par 
une faculté supérieure à toute opération intellectuelle ’. i Là 
se trouve la science infuse par illumination divine ; la science 
des saints, dont l’accord parfait avec la première offre un 
ensemble d’harmonie si merveilleux à l’âme qui s’applique à 
l’une et à l’autre, ainsi qu’il convient. Là se trouve la science 
divine, qui < agit elTicacemcnt dans l’ânie en y opérant 
l’union avec la divinité par une sorte de discipline qui s’ap- 
prend sans maître*. » La science oii les plus illustres parmi 
nos maîtres puisèrent en abondance, alors même qu’ils expo- 
sèrent avec plus de sagesse les enseignements naturellement 
accessibles à leur intelligence; la science de saint Thomas, 
de saint Bonaventure et des autres , comme de sainte Cathe- 
rine , de sainte Térèse et des plus humbles parmi les âmes 
glorifiées devant Dieu ; la science nécessaire à tous pour 
s’élever un peu haut dans la connaissance des mystères 

t Des Soins div., c. ii, n. 7. — * Vie, etc., c. iiii. — > S. Denis. Loc. cil. — 

* Id. Lell. IX. 
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divins; l’ellusion miséricordieuse du Saint - Esprit, qui 
ouvrit par sa vertu divine l’intelligence de Scott et de Sua- 
rez; qui transforma en éclatants ilambeaux ces esprits que 
nulle science semblait ne devoir jamais éclairer. 

L’ordre de connaissances naturelles embras.se tout ce que 
notre esprit peut atteindre en ce monde par ses propres 
œuvres. Ainsi les sciences exactes et naturelles proprement 
dites , qui oilrent une véritable grandeur, un intérêt de pre- 
mier ordre par l’influence qu’elles exercent quand on en 
fait l’application aux choses de la vie ; sciences dont l’esprit 
hostile à la foi crut se faire une arme contre nous, et qui , 
par leurs progrès , préparent de loin au contraire et rendent 
plus facile la réalisation de l’unum ovile et unns paslor' du 
Sauveur ; la science historique cultivée de même avec pas- 
sion , contre la foi , et tendant chaque jour à produire plus 
complètement un effet up|)osé à celui qu’on pourrait atten- 
dre ; la science philosophi(|uc , la plus hostile de toutes , et 
démontrant plus que toutes aussi , par les excès de néga- 
tion et de confusion où elle est tombée, la nécessité d’un 
principe surnaturel , pour former une base solide à la vérité ; 
l’enseignement littéraire, qui suffit pour élever ou pour 
almisser, dans l’intelligence et dans le cœur, des générations 
tout entières; l’éloquence, que les facultés natives peuvent 
bien développer dans l’homme , mais que l’esprit de Dieu 
donne éminemment aux âmes quand il les pénètre , et les 
élève au-dessus d'elles-mêmes, ennoblissant leur esprit et 
leur cœur; donnant à une sainte Catherine de Sienne, par 
exemple, une beauté de langage et de sentiments qui firent 


* « Uo seul troupeau cl un seul pasteur. » ( x. IS. ) 
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deses«k.MTts un monument de lilléralure, en même temps 
qu’un trésor d’abondance pour la sainlelé; la pot'“sie enfin, 
qui révèle dans les âmes des facultés de clioix pour la vie 
divine; qui, élevée plus haut, produit les merveilleux chants 
de triomphe et d’amour échappés dans l’extase au cœur des 
saints ; la poésie , que les siècles d’agitation comme le 
nôtre ne savent plus goûter, et cela par des raisons analo- 
gues à celles qui les empêchent de comprendre les grandeurs 
et l’efTicacité toute divine de la vie de contemplation. 

Dans l’état de nature déchue , on le comprend , plusieurs 
de ces choses réclament quel(|ues eflbrls de notre part pour 
être dirigées vers notre fin; on le peut néanmoins pour 
toutes , en les réglant. Nulle science ne doit jamais nous en 
détourner; car elle ne saurait être vraie sans demeurer unie 
à la sagesse. Or, « si runiquc et invariable but de celui qui 
étudie la sagesse est de connaître en quoi consiste la béati- 
tude , et fait que la connaissant il puisse s’acquérir, et chan- 
ger en bonheur sa misère ; comme d’ailleurs on ne saurait 
donner le nom de béatitude à ce qui manque de quelque bien, 
et que le souverain bien est l’éternité bienheureuse; osera- 
t-on dire qu’il cherche vainement la sagesse , celui que ses 
travaux font tendre, non à l’éternité bienheureuse, mais à 
un malheur sans fin '? » 

Qu’arrive-t-il d’ailleurs, dès ce monde , à la science qui 
éloigne l’homme de sa fin? Elle l’égare en le séduisant. Elle 
conduit ses disciples dans l’abiine d’obscurités , où la philo- 
sophie païenne précipitait les savants dont saint Paul a dit ; 

« Leur cœur sans raison est obscurci ; ces hommes qui se 


1 S. PlEKtE LE VENERABLE. Epist. Hb. 1, Cp. IX. Dil. fil. $110 MagUt. Pelro. 
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disaient sages, sont devenus insensés » Elle les éloigne 
iwrlbis tellement de la jiisliee , qu’on peut leur appliquer 
celte parole ; * Il vaut encore mieux tomber dans les l'ai- 
blesses de la chair, que péidier ainsi par pensée secrète, avec 
un orgueil déliliéré. » Les fautes honteuses, en efl'et, rappel- 
lent qu’on est homme et couvrent de confusion; t mais 
parce que la superbe parait moins honteuse , on est moins 
attentif à l’éviter *. ® Que dis-jeV bien souvent on s’en glo- 
rifie dans le culte orgueilleux qu’on rend eu soi-même à 
l’intelligence humaine. Une fois détourné ainsi du droit 
chemin, non-seulement on ne revient pas, on ne comprend 
pas qu’on doive revenir; mais on se plonge chaque jour de 
plus en plus dans un abîme. On demeure ainsi dans l’es- 
clavage de l’intelligence , trompée par de fausses lumièies , 
sur la science vraiment utile. En punition de cette présomp- 
tion , qui voudrait pénétrer les deux , et sonder par elle- 
même les secrets divins , les yeux de l’âine s’obscurcissent 
aux lumières cpii éclairent le commun des hommes. Tel est 
le s|)Cctaclo constamment offert par ceux que le faux savoir 
emporte loin des voies de la foi. 

En un temps comme le nôtre , où la science a tant de 
confiance en elle-même ; où cette science, « toujoura courte » 
par * quelque endroit , » comme Bossuet ’ le dit de la 
sagesse humaine , élève pourtant ses prétentions si haut , de 
semblables exemples ne sont que trop communs. On peut' 
appliquer malheureusement à plusieurs ce que dit un saint : 

< I.a parole de Dieu est Dieu; la parole du monde est 
monde. Si donc l’enfant de l’esprit veut se livrer à la parole 

^ Rom. I. 21 el 22. — * S. Grégoire le Grard. Moral, Ub. XXXIII , c. xii. 
— * Disc, sur l'hist. univ. 

I. » 
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«lu monde , il esl mis à mon et péril > Et il esl juste qu’il 
eu soit ainsi ; car t il ne convient pas que ré[)ouse du Verl)c 
soit insensée : le Père ne la supporte pas présomptueuse. Le 
Père aime le Fils, il esl toujours prêt à rejeter et à détruire 
toute hauteur s’élevant contre la science du Verbe » 
Parmi les savants de nos jours , beaucoup, il est vrai, ne 
s’élèvent pas directement contre Dieu ; ils ont quitté l’esprit 
de haine et d’hostilité qui signala d’autres époques ; ils se 
contentent de l’indiflérence. D’autres font un pas de plus; 
ils se rapprochent de notre foi que leurs prédécesseurs com- 
battirent avec une injuste violence, comme ceux-ci le recon- 
naissent. Ils ne sont pas encore avec nous; mais à leur point 
de vue, ils commencent à découvrir quelque beauté dans 
nos doctrines. Malheureusement, c'est de bien loin encore; 
et qu’il nous soit |>ermis de l'ajouter , sans amertume et sans 
mépris, c’est de bien bas qu’ils les contemplent. Les éloges 
que cette vue met en leur bouche prouvent sans doute leur 
bon vouloir et leur sincérité; nous aimons donc à les rece- 
voir comme les prémices lointaines d’une vie commune de 
charité , comme des actes dignes déjà de notre reconnais- 
sance. Mais ces éloges portent généralement sur les points 
moins élevés de nos dogmes , sur des effets extérieurs et 
que produisent nos doctrines d’amour de Dieu s’étendant 
au prochain ; ils se ressentent nécessairement de l’ordre 
d’idées inférieures où la sciem;e purement liumaine s’établit. 
Abandonnée à ses propres forces par ceux qui la cultivent 
ainsi, celle-ci ne saisira dans nos vérités rien au delà de ce 
qu’elle pourra s’assimiler et comprendre ; passant devant la 


' s. Macaiie. Hom. ilvi. — >S. Beirard. In Cant. sarui. ix\x, n. î. 
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demeure où réside l’éternelle sagesse , elle recevra de loin 
quel(|ues rayons; elle appréciera et louera les laits qui la 
touchent; mais c’est là tout. Et les éloges qui nous viendront 
ainsi démontreront , plus encore peut-être que toute autre 
chose, en quelles obscurités cette science si hère est retenue 
captive par rapport à l’immuahle vérité. I..e mal est grand ; 
ces efforts, tentés vainement par l’esprit humain voulant se 
sullire à lui-même, affligent. Voyons quel en est le remède, 
en examinant à quelle science l’intelligence doit tendre, dès 
ce monde , pour trouver son repos en atteignant sa iin , par 
quels moyens il faudrait s’efforcer d’y parvenir. 

Et d’al)ord , nous le répéterons , cette science doit non- 
seulement conduire à la lumière qui affranchit l’intelligence, 
mais encore à celle qui perfectionne le cœur et donne la 
rectitude à la volonté , offrant à l’homme la noun'iture et le 
breuvage dont parle saint Bonaventure'. Moyennant cette 
science divine , il nous faut arriver à * la connaissance de 
Dieu, infuse et affectueuse, qui éclaiie l’âme , et qui l’en- 
flamme jusqu’à ce qu’elle parvienne , par degrés , à son 
Créateur’. » Nous devons fuir et non rechercher tout ce qui ' 
en détourne. Les saints docteurs nous l'enseignent ; « comme 
il nous est impossible de songer à beaucoup de choses à la 
fois, il est mieux pour nous de ne pas connaître les choses 
viles et mauvaises , parce que la notion de ces choses nous 
empêche de songer à de meilleures, et la pensée du mal peut 
pervertir notre volonté ’. » Craignons donc la science qui 
touche à l’arbre dont le fruit donne la connaissance du mal , 


> « La connaissance est une nourrilure et l'amour un breuvage. » Des sept 
d 0 )u du Saint-Esprit, lib. IV, c. iv. — ’ S. Jean de la Croix. La y'uit 
obsc,, etc., liv. U, c. Aviii, — > S. Thomas. Sum, lheol. I. q. 2Î. arl. 3. 
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el en même temps la mort ; cette présomptueuse fille d’Êve, 
à qui nous pouvons appliquer les paroles dites en parlant de 
sa mère : * Elle n’eût pas cru à la parole du serpent , > elle 
ne fût pas tombée dans les ténèbres de l’intelligence et du 
cccur, elle ne nous y eût pas plongés avec elle , « si préala- 
blement elle n’eût pas eu dans son cœur l’amour de sa pro- 
pre domination, et un orgueilleux sent'mieutde confiance en 
elle- même’. » 

II 

Considérant ensuite à quel degré de lumière et de science 
naturelles l’homme peut raisonnablement aspirer en ce 
monde , nous devrons également nous défendre contre des 
tendances qui le détourneraient de sa fin par cette voie. 
Ainsi ce principe enseigné par certaines écoles philosophi- 
ques : * L’homme a droit , dès celte vie , à tout le dévelop- 
pement possible de son intelligence’, > est faux et dange- 
reux ; ceux qui l’admettent reçoivent une doctrine subvei-sive 
de toute sagesse , non-seulement chrétienne , mais naturelle. 
El pourtant elle n’est que la conséquence inévitable de tout 
enseignement s’arrêtant à l’homme et s’éloignant de Dieu , 
tendant à faire de l’homme un dieu par la science , et de la 
terre une tin dernière. 

Une telle doctrine, disons -nous, est fausse, car l’appli- 
cation du principe .à l’humanité déchue n’est pas possible ; 
elle porte donc en soi l’illusion et le mensonge. Elle ne[)cut 
également enfanter que le désordre dans les esprits et la 
souffiance dans les cœurs ; car ce dioit prétendu donnerait 
à la fois trop el trop peu au commun des hommes. 

* S. Augustin. Sup. gen. ad lUt. lib. XI, c. xxx. — * Ptùncipe du aocialismc. 
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Dans l’état d’innocence primitive, cet ordre de choses eût 
existé dans toute sa perfection ; il est impossible aujourd’hui, 
quoiqu’on veuille et quoi qu’on fasse. Les suites du péché ori- 
ginel nous condamnent , d’une part , à des impuissances qui 
s’y opposent invinciblement. D’un autre côté, fût-il réalisa- 
ble , ce serait un mal et non un bien pour beaucoup, dans les 
conditions que la désol)éissancc de nos premiers parents nous 
a faites , que telle ou telle forme^ donnée à la société ne 
détruira jamais; car elles constituent l’ordre voulu de Dieu. 
Qu’y trouveraient en effet les pauvres et les petits, les néces- 
siteux et les hommes de peine , c’est-à-dire partout et tou- 
jours les multitudes? un bouleversement inévitable, par 
suite de besoins intellectuels créés en dehors de toute raison 
et sans moyens de les satisfaire ; une tendance à l’élévation 
rendant insupportable le travail, dès lors trop modeste, 
auquel les nécessités matérielles condamnent; une aspiration 
toujours croissante vers un terme qu’on n’atteindrait jamais. 
Voilà en peu de mots ce qu’en recueilleraient la plupart des 
hommes. Si l’on veut s’en convaincre, qu’on sonde les dou- 
leurs sans consolation des malheureux déclassés par l’éduca- 
tion, et rejetés dans les obscurités de la misère par l’impossi- 
bilité de se produire ou par le vice. On verra si toute démons- 
tration n’est pas superflue en présence de semblables faits. 

Nous ajouterons, enfin , que ce développement serait trop 
peu s’il se bornait aux simples notions naturelles de la 
science que l’esprit humain peut acquérir ; car notre âme 
tend plus haut, elle réclame davantage. Dans la r^énéra- 
tion divine, < nous avons été faits portion de Jésus-Christ' ; * 


' Hebr. iii, U, 
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nous devons donc arriver par Jésus -Christ à une science 
digne de notre chef. C’est un développement surnaturel qu’il 
nous faut ; et souvent , loin d’être utile à ce dernier , l’autre 
ne fait que lui nuire, comme nous le verrons. Si, d’une part, 
€ toute manifestation de la vérité n’éclaire pas' » l’esprit, 
toute lumière reçue ne perfec tionne pas non plus le coeur. 
Et pourtant le développement surnaturel de l’ânie n’a lieu 
qu’à ce prix. 

Ce n’est pas tout encore : les besoins de notre intelligence, 
dès ce monde , sont tels que , pour être satisfaits , il leur 
faut quelque chose au-dessus delà portée naturelle. Notre 
vraie vie, dans l’esprit comme dans le coeur, est placée, non- 
seulement en dehors de nous, mais au-dessus. Voilà pour- 
quoi saint Augustin a pu dire ; « C’est un grand bonheur 
de s’élever par la pensée vers Dieu , qu’il est néanmoins 
impossible de comprendre*. » Cette nature intelligente sur 
laquelle le Très-Haut , suivant l’expression du psaume, « a 
masqué la lumière de son visage’, » porte en soi des desti- 
nées qui ne sont pas de la terre , et que la terre ne saurait 
contenter. Aussi , plus elle s’élève en s’éclairant par la science 
divine , plus elle comprend que le bonheur attaché à la con- 
naissance ne peut être qu’en Dieu , eût-elle la claire vue des 
lois de la création , contemplât-elle dans leur éclat les beau- 
tés du ciel , les splendeurs des hiérarchies angéliques et des 
saints. Bien qu’il « y ait du bonheur à connaître ces sub- 
stances sépai-ées » dans leur gloire; que ce bonheur dépasse 
de licaucoup ce que la science humaine peut donner sur la 
terre, l’âme sentirait qu’il ne lui suflit pas encore. « Sa 


^ S. Thomas. Suui. thcol. 1. q. 109. arl. 3 mil . — * Epiait, i.ii. iv. 7. 
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fûlicilé (lernièi e consiste uniquement dans la connaissance 
de Dieu'. » Elle sent, comme par l’amonr, une loi de son 
être qui ne lui permet pas de s’arrêter en de telles bornes ; 
elle a besoin d’infini en ce point comme en l’autre ; et Dieu 
seul € étend à l’infini la connaissance dans l’ifcnorance 
bumaine’. » Tout ce qui rapproche de ce but conduit au 
lionlieur ; tout ce qui en éloigne trompe les besoins de l’âme 
et y produit un vide douloureux. 

Dans son infinie bonté, ce grand Dieu, voulant nous con- 
duiie au terme suprême de la béatitude par rintelligence 
comme par l’amour, mit en nous uii principe de « science 
smrminente » qui doit nous y mener. Il l’a l'aitdês l’origine, 
en formant nos âmes selon son image, en nous redonnant, 
dans la régénération en Jésus-Christ, l’aptitude à la repren- 
dre et à la perfectionner. Mais cette image n’est pas en nous 
en raison de la notion que l’âme a d’elle-même , ni de * ce 
qu’elle s’aime et se comprend ; elle provient moins encore 
de la connaissance qu’elle a des autres objets. > Elle s’y 
trouve en ce sens « que l’âme peut se rappeler, comprendre 
et aimer Dieu > moyennant une participation inelTable > à la 
connaissance et à l’amour que Dieu a pour lui-même ’. » 
Nulle science purement naturelle ne saurait y conduire; une 
lumière qui dépasse les facultés de notre nature est néces- 
saire. Or, notre foi nous l’enseigne, cette lumière vient du 
Verbe, elle est le Verbe incarné, Jésus-Christ, notre maître, 
source de science et d’amour. 

< S. TnoMAS. Sum. theol. I. q. art. 2 od 3. — * S. Hilairr. Tract . tn 
Psal. civiu, litt. XII, 11 . 14. — * Autti’ATiN. Ür Tn'n. lit». XIV, c, xii. 

S. Timivas. Suht. 1. q. 93. iirl. i pI 4. 
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Il ne faut pas l’oublier non plus , inaccessible à l'intelli- 
gence (lu plus orgueilleux des savants, (pii s’appuie sur lui- 
nii’ane , celle lumière est acconb'-e par inis('riconle au plus 
ignorant des clmUiens, en qui le Verbe « Jésiis-Cbrist babite 
par la foi'. » Voilà poimpioi nos saints docteurs disent au 
grand comme au petit, à celui qui sait comme à celui qui ne 
sait pas : t Vous tous (pii voulez la science de votre fin , la 
cbaritii suréminente de la science de Jésus-Cbrist pour être 
remplis de la plénitude de Dieu ’, » allez aux sources vivi- 
fiantes de l’enseignement divin, et vous y puiserez la 
lumière. Qui que tu sois , o homme qui cberches dans l’bu- 
milité la science caebée aux prudents et aux sages , mais 
rév('l('-e aux petits*, tu n’as pas à traverser les mers , à péné- 
trer les nues , à franchir les montagnes. Une courte voie 
l’est montrée ; Vas à ton Dieu en toi-mémie. » A l’(‘gal du 
plus savant et parfois mieux que lui , lu auras de ce grand 
Dieu une connaissance suflisante pour comprendre qu’il 
est € volonté toute-puissante, très- bienveillante vertu, 
lumière éteruelle , raison incommunicable , souveraine liéa- 
titude , créant b's âmes pour les rendre participantes de 
soi, donnant la vie pour qu’on sente, donnant l’affection 
pour qu’on désire, dilatant pour qu’on puisse comprendre , 
justifiant pour qu’on mérite , enflammant pour donner le 
zèle , fi'-condant pour qu’on porte du fruit , disposant à la 
bienveillance, modérant pour qu’on trouve la sagesse , forti- 
fiant pour donner la vertu, visitant pour consoler, illuminant 


< Eplifs. (II. 17. — * Lor, cil. 19. — ’Mattk. xi.îS. 
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pour faire connaître , perpétuant pour immortaliser , rem- 
plissant pour rendre heureux , et entourant pour la sécu- 
rité. 11 lui sera permis de s’écrier avec Paul , voyant la très- 
simple unité de toutes ces choses en Dieu et avec Dieu : 
* O sagesse puissante , al teignant partout avec force ! 
O sagesse puissante , disposant tout avec suavité! Chose 
une , affection multiple , opérations diverses ! El cette chose 
une est longueur par l’éternité, largeur par la charité, 
sublimité par 1a majesté , profondeur par la sagesse » 

Ainsi , le savoir humain , comparé à la lumière qui vient 
de Dieu, doit reconnaître en lui -même plus d’un sujet 
d’humiliation. Pour le principe de la science divine , l’igno- 
rant et le savant se confondent ; l’enfant et l’humble femme 
en savent autant que les maîtres; ils connaissent ce que 
l’intelligence humaine ne ilécouvre pas. Quant au dévelop- 
pement de ce même principe, bien souvent i l’àme du juste 
le moins instruit devient le siège de la sagesse. Seigneur 
repose en cette âme exaltée par l’humilité , élevt'-e au-dessus 
de la terre par la contemplation des choses éternelles ; et 
alors la maison des sens se remplit de la suprême majesté : 
car tous les membres sont en paix, quand le Seigneur 
repose dans râme. Tout ce que l’homme fait lui est soumis, 
parce qu’il est opéré en humilité ; et ces actes remplissent le 
temple, je veux dire qu’ils édifient le prochain*. » Bien 
souvent l’âine orgueilleuse ignore < la science que le Très- 
Haut donne aux hommes, pour qu’ils l’honorent en ses 
merveilles * ; » et le cœur humble qui la possède connaît 
par expérience ce (|ue veulent dire ces paroles : « Fils de 

* s. BensARD. De adv. Dont. nprm. i , n. \0. De Consid. lih. V ' un. 
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Dieu SP lévMe à <|ni lui plaît; il rpvMe aussi le P?>i'e. Il le 
fait, sans nul doute, par le baiser , qui est le Saint-Esprit. 
Fin donnant le Saint-Fisprit par qui il révèle , il se révèle 
lui-ménie. Or, celte révélation par le Saint-Fisprit n’éclaire 
pas seulement par la connaissance, elle enflamme encore 
par l’amour. Mais la science qui enfle, étant sans charité, 
ne provient pas du baiser. Baiser d’amour et de paix : 
amour qui l’emporte sur toute science; paix qui surpasse 
tout sentiment'. * 

Que l’on compare ces efl'els tout divins aux ravages pro- 
duits eu de belles intelligences, en des cnairs fails pour 
goûter Dieu, par renseignement sans foi de certaines 
écoles, et l’on verra si nous pouvons répéter avec raison 
ces autres paroles de saint Bernard ’ : € Tu te trompes , 
mon fils ; tu te trompes , si tu crois trouver auprès des 
maîtres du siècle ce que, par la bonté de Dieu, apprennent 
les seuls disciples de Jésus-Christ , je veux dire ceux qui 
méprisent le monde. Ce n’est pas la lecture , mais l’onction 
qui enseigne ; non la lettre , mais l’esprit ; non l’érudition , 
mais l’exercice dans les commandements du Seigneur. 
Semez, dit-il, la justice, et vous trouverez l’espoir île la 
vie; allumez-nous le flambeau de la science ’. » 

Nous pouvons conclure que, livrée à elle-même, la science 
purement humaine ne saurait conduire l’homme à sa fin ; 
qu’elle est inutile parfois , nuisible même, en certaines cir- 
constances ; que, dans l’état présent , l’homme n’a pas plus 
droit au développement naturel complet, c’est-à-dire aulwn- 
beur naturel de son intelligence, qu’il n’a droit aux jouissances 

* s. Uebkahd. In Cant. serin, vm. ii. 5, n et 7. — > E'/nX. c.viii. Ail Thnni. 
•le S. Aiiiloni. — ’ Osse. i. li. 
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complètes , au bonlieiir naturel des sens et du cn-ur. Son 
droit et son devoir, au contraire, consistent à soullVir 
patiemment , en union avec le Réparateur divin , les misè- 
res de la vie présente , les obscurités comme les douleurs. 
Son droit et son devoir consistent à s’en servir, selon Dieu , 
pour arriver, moyennant la grâce , au développement surna- 
turel de son être. La science qui l’instruit et qui le soutient 
le mieux en ce travail , est celle qu’il doit choisir ; tout savoir 
inutile en ce but est vain ; toute science qui l’en détourne 
est nuisible. Elle ne peut que l’égarer en plongeant son intel- 
ligence dans les ténèbres et dans la douleur, en l’asservis- 
sant au lieu de ralTranchir; le conduire là où saint .\ugustin 
nous montre qu’il tomba lui-même. < Je voulais dans ma 
fantaisie , dit-il , ces inanités d’images , bourdonnantes à 
l’oreille de mon cœur. Et je voulais pourtant , ù douce vérité, 
la rendre attentive à l’ouïe intérieure de vos mélodies , 
quand je méditais sur la beauté et la convenance , jaloux de 
me tenir devant vous, de vous entendre pour frémir d’allé- 
gresse conime à la voix dë l’Epoux ; et je ne pouvais, car la 
voix de l’erreur m’eutrainait hors de moi , et le poids de 
mon orgueil me précipitait dans l’abime. Vous ne donniez 
pas alors la joie à mon enlendemenl, et mes os ne tres- 
saillaietU pas, n'étant point encore humiliés'. » 

Un coup d’œil jeté sur quelques branches du savoir 
humain, tel que plusieurs le cultivent , fera mieux res.sortir 
la vérité de ces principes. 

• Cnnf. lib. IV, c. iv. 
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Malheor k tous qui changez les tè* 
nèbres en lumière et la loaière eu 
lènèbres. 

fsAiB. y. fo. 


U N E vérité déjà exposée , mais dont les conséquences 
auraient une influence capitale pour le bien , dans la 
vie des individus comme dans celle des peuples ; une vérité 
qui, bien comprise, suflirait pour régler toute science 
humaine suivant l’ordre divin , est renfermée dans cette 
parole de saint Thomas , que nous avons tâché de dévelop- 
per jus<pi’ici ; « I>a vie présente est accordée à l’homme 
pour qu’il perfectionne son âme sous le double rapport des 
connaissances et des mérites » Ce principe renferme en 
soi le secret de toute vocation ; il conduirait naturellement à 
la pratique de cet autre enseignement du saint docteur : 
pour atteindre celte fin , nous devons t connaître non-seu- 
lement ce qu’on peut savoir naturellement , mais acquérir 
encore la notion des choses qui dépassent nos lumières natu- 
relles , puisque c’est à une fin surnaturelle que notre vie se 
rapporte » En toute étude , on s’efforcerait de se confor- 
mer aux lois de la sagesse éternelle, faisant dépendre une 
connaissance d’une connaissance, une science inférieure 
d'une science plus élevée. On observerait, en ce point 
comme en tout autre , les lois de t la hiérarchie , qui est 

< Snm. theol. 1. q. 9t, art. 8. obj. S. — * toc. cil. In corp. art 
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oitlre, science et action i. > Et puisque toute science, 
« toute sagesse vient du Seigneur notre Dieu » principe 
universel des choses ; puisque tout doit retourner à lui 
comme à sa fin , l’ordre de prééminence serait naturelle- 
ment réglé suivant la loi divine. Toute science partirait , 
comme d’une source pure , de celle (jui touche de plus près à 
Dieu ; elle serait suhordonnée à celle € qui l’emporte sur les 
autres quant à la certitude et à la dignité de son objet , à la 
plus noble de toutes ’ ; » à la science qu’on doit nommer 
sagesse , qui découvre l’intelligence humaine , les beautés , 
les perfections infinies de Dieu , et les bienfaits qu’il répand 
sur les hommes. Tout savoir, en un mot , tiendrait à se 
montrer subordonné à la science sacrée , si méprisée pour- 
tant aujourd'hui par un grand nombre, et si inconnue des 
multitudes. En un tel ordre , qui serait celui de imture et de 
vérité, les autres sciences, au regard de celle-ci, se mon- 
treraient ce qu’elles sont , € les servantes (pic la sagesse 
envoie aux conviés, à la citadelle et aux murailles de la 
ville ‘ , » pour y veiller et les défendre. 

Pendant plusieui-s siècles de foi , les choses en furent à ce 
point. L’ordre de Dieu régnait dans les intelligences , et sa 
loi morale formait la règle des cœurs. Plus tard , les en- 
nemis de la vérité ont cherché à tout ébranler et à tout 
détruire; et, pour une foule d’âmes égarées, ils n’ont que 
trop réussi. Au lieu de rester servante fidèle , la science en 
particulier s’est soulevée contre sa loi hiérarchique , et l’a 
brisée ; elle s’est faite maîtresse et reine en plusieurs. Elle 
s’est dressé un trône et un autel dans leur âme contre Dieu 

I s. Derys. De la Hiér. ee'l., c. iil. — • Eccli. 1. t. — >S. Tuoiias. Sum. 
Iheol. 1. q. 1. art. S o( aeq. — * Prov. Ix. S. 
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lui-iiiùiiie; et cl’iiinunibrabies foules sont venues l’adorer 
avec eux et en eux, si l’on ose s’exprimer ainsi. 

I 

Plus voisine que toutes de la science sacrée , la philoso- 
phie a fait comme autrefois le chef des anges rebelles. La 
première , elle s’est soulevée contre son principe ; elle a nié 
sa dépendance, et a dit ; * J’établirai mon trône au-dessus des 
astres ; je m’élèverai au-dessus des nues ; je serai sembla- 
ble au Très-Haut et je ne servirai plus'. » Elle a entraîné 
les autres dans sa révolte ; et, comme les anges déchus , on 
sait en quels abîmes d’abaissement et d’obscurités elle est 
descendue. Sa prétention de tout connaître , de tout sonder 
par elle-même , a donné la mesure de sa puissance d’intui- 
tion et de ses forces. Tombée de toute la hauteur où l’avait 
placée le christianisme ; ayant perdu la base que notre foi 
divine lui prêtait en l’appuyant , elle nous fait voir aujour- 
d’hui ses plus ardents et ses plus fiers sectateurs réduits à 
l’état où l’antiquité les montrait à saint Paul , * apprenant 
sans cesse, et ne parvenantjamaisàla science de la vérité *. » 
Elle nous montre ces liommes , qui € semblaient des colon- 
nes’ » aux yeux du vulgaire, « flottant à tout vent de doc- 
trine’, » comme * a coutume de se mouvoir un roseau *. » 
Aujourd’hui , ainsi qu’aux premiers Ages , ils ne peuvent 
s’entendre et se fixer sur rien ; sans lumière en ce monde, 
parce qu’ils y vivent « comme sans Dieu *, » ils apparaissent 
réduits à recueillir partout des lambeaux de vérités qu’ils ne 


1 IdAi. XiV. 13. \k. Jer. 11 . SO. — * II. Tim. lu. 7. ~ > Gai. il. 9. 
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sauraient cunstituer en eurps de dücti’ine. Ils s’attaquent 
mutuellement; ils se combattent sur tous les points, hormis 
un seul : repousser d’un commun accord la vraie lumière. 
D’où vient cela ? * D’où vient que la vérité engendre la 
haine? D’où vient que l’on voit un ennemi dans l’homme 
qui l’annonce en votre nom , ô Dieu ! ma lumière , mon 
salut , mon Dieu , si l’on aime la vie heureuse , qui u’est 
que la joie de la vérité? Elle est tant aimée, que ceux mêmes 
qui ont eu un autre amour , veulent que l’objet de cet amour 
soit la vérité ; et refusant d’étre trompés , ils ne veulent pas 
être convaincus d’erreur. Et de l’amour de ce qu’ils prennent 
pour la vérité, vient leur haine delà vérité même. Ils aiment 
la lumière et haïssent son regard '. » Et comme celte vérité, 
une dans son essence, confond également leurs erreurs 
multiples , ils s’unissent instinctivement dans le lien d’une 
aversion commune. Elle est, pour ainsi dire, l’unitjue senti- 
ment qui les rallie ; sur tout le reste , ils n’ont rien de com- 
mun. Aujourd’hui, comme dans les siècles anciens , ils en 
sont, pan-apport aux points fondamentaux eux-mémes, à 
l’investigation infructueuse , à la recherche sans terme et 
sans espérance. 

Nous , au contraire , chrétiens , enfants de la sagesse 
divine, nous pos.sédons depuis dix- neuf siècles uu corps 
de doctrine complet , infaillible , immuable comme la divine 
parole qui l’appuie ; car , « la vérité du Seigneur demeure 
éternellement *. » L’enfant de nos écoles , ainsi que le plus 
éclairé de nos maîtres , connaît certainement sur Dieu et 
sur râme , sur le présent et sur l’avenir de nos destinées ce 
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que jamais la pliilosophie, en deliors de la foi , ne trouvera 
dans ses reeherelics sans fruit ; il sait tout ce qu’il faut pour 
atteindre sa fin. l’égal de l’âine la plus élevée dans les 
contemplations divines , l’intelligence la plus liumble parmi 
nous a, sous ce rapport, des lumières que la science humaine 
ne donne pas, qu’elle ne sait souvent ((u’obseurcir. I.es 
liommes qui s’y livrent portent la peine d’aveuglement que 
leur orgueil attire et fixe sur eux. . 

Entrainés malgré eux , par les conséquences de leurs 
principes, en des écarts de doctrine que les plus hardis 
poussent à d’incroyables extrémités, ces sages révoltés 
contre Dieu sont dominés par ceux qu’ils ont affranchis vis- 
à-vis du Seigneur. Ils voulaient s’arrêter à une limite dans 
l’œuvre de destruction qui .se poursuit bien au delà. .Atta- 
chés malgré eux , étroitement liés , poui' leur tourment , au 
char (pie leurs pèiTS ont lancé contre nous, ils sont emportés 
en désespérés dans une voie qui aboutit au fond des abimes. 
Ils n’ont pas voulu de la contrainte inqmsée à leur révolte 
d’iiitiîHigenee par la loi éternelle de la vérité divine , cl ils 
sont soumis à l’inilexiblc domination d'erreurs humaines qui 
les dépassent eu les eirrayant. 

Une autre peine dont le principe se trouve en leurs éga- 
rements, pèse encore sur eux. Espérant faire de leur ca- 
pacité, de leur propre intelligence le centre et le foyer de 
lumière où ils puiseraient toujours la vérité, ils ont violé 
tristement la première loi de charité, qui oblige de tout 
rechercher en Dieu , comme tout s’y rapporte. « Us ont 
tourné le dos et non la face au Seigneur'. » Us ont méconnu 


' JEa. iviii. 17. 


Digitized by Google 



PHILOSOPHIE. 


8t 


le centre vrai de toute connaissance, de toute luniicre, 
comme de tout désir de bonheur, et de tout besoin de leur 
âme. Ils ont oublie que « vous chercher, mon Dieu, c’est 
ehercber la vie heureuse ; » ils ont dédaigné cette joie 
connue de vos serviteurs qui vous aiment , («tte joie qui est 
vous. » Se détournant de vous. Seigneur, ils n’ont pas su 
que « la vie heureuse est se réjouir en vous, de vous et pour 
vous; la voilà, il u’en est pas d’autre. » Tout en reclieichaut 
dans leur science le bonheur aiKpicI ils ne |K)iivaient pas ne 
[ws aspirer , ils ont ignoré ipie « rerusaut de se réjouir en 
vous, seule vie bienheureuse , ils rerusaient leur félicité '. » 
Ils vous ont fui, en sc leplianl sur eux -mêmes, (wur la 
trouver dans l’excellence de leur propre esprit. Et voilà 
(ju’ils se sont enveloppés de tristesse comme de ténèbres , 
accablés de dégoûts et d’ennuis, lassés, fatigués de leur 
science non satisfaite et du vide qu’elle laissait dans leurs 
âmes. Et cette autre punition de l’orgueil dans la science 
philosophique surtout , ils devaient la trouver. Elle ne |K)u- 
vait pas les fuir. Car, nous le répétons, de toutes les sciences 
naturelles , la philosophie étant la plus rapprochée de Dieu , 
a, plus que les autres encore, un besoin immédiat de lui. Si, 
d’une part , elle tombe plus facilepient dans les ténèbres , 
pour peu qu’elle écarte le flamlieau , comme elle toiu-he d’un 
autre côté plus près à l’intime de l’ânie, aux besoins du 
cd'ur , plus cruellement aussi, elle fait sentir la douleur du 
vide , là oii elle a retiré Dieu. Voilà ce qui explii|ueles aveux 
désespérés qui échappent si souvent aux plus illustres parmi 
ses victimes. 


' s. Conf. lib. X, c. ii, tiii H iiol. 
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Toutes les sciences humaines, détournées de leur principe 
et de leur tin , présentent plus ou moins les caractères que 
nous venons d’exposer ici. Elles ne procurent donc pas à 
l’ame ce qu’on a droit d’en attendre. Car t toute manifes- 
tation de la vérité n’éclaire pas ; l’illumination des âmes est, 
à proprement parler , la manifestation de la vérité , selon 
qu’elle se rapporte à Dieu, éclairant tout entendement créé. » 
Et l’on peut appliquer à un grand nombre, parmi les 
savants sans foi, ce que dit saint Thomas , montrant que les 
démons ne peuvent pas s’illuminer entre eux : < Ils sont 
d’une perversité si grande ,‘ dit- il , que l’un n’a pas l’in- 
tention de porter l’autre à Dieu , mais plutôt de l’en éloi- 
gner '. » Nous l’avons reconnu avec bonheur, il est vrai , 
tous n’en sont pas à ce point aujourd’hui : le plus grand 
nombre, peut-être, est moins hostile qu’indifférent. Mais nous 
le dirons avec un sentiment de peine et de compassion envers 
tant d’âmes créées pour pénétrer si avant dans la connais- 
sance de Dieu et pour en goûter les joies , l’indifférence 
comme l’hostilité porte en soi l’insuffisance et les ténèbres. 

On le remarque en parüculier|M)ur les sciences naturelles, 
qui ont pris une si grande faveur depuis que l’esprit de 
l’homme tend à se matérialiser, à se rabaisser vers la terre. 

Ainsi , la science des cieux matériels , créés par le Sei- 
gneur pour nous donner, en (pielque manière, l’idée de 
l’infini quant à l’étendue et à la sagesse, par l’harmonie des 
lois appliquées à ces globes sans nombre , emportés dans 
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riiniiiensité de l’es|>ace ; celte science qui excitait dans le 
cœur du prophète des transports d’admiration et d’amour 
perpétuellement ressenti par les âmes chrétiennes; cette 
science qui nous fait red'u'e à tous, dans le sentiment pro- 
fond de la foi : c Seigneur , Seigneur notre Dieu , que votre 
nom est admirable en toute la terre ! Les deux annoncent 
votre gloire , et vous avez posé votre tente dans le soleil ; les 
cieux. Seigneur, redisent vos merveilles et vous y avez 
préparé votre demeure ; vous vous êtes revêtu de lumière 
comme d’un manteau , et vous avez étendu les cieux comme 
un vêtement ' » de gloire ; cette science, qu’est-elle aujour- 
d’hui pour plusieurs? Une satisfaction passagère de curiosité 
et d’amour-propre en des choses devenues sans importance 
pour la vie de l’éternité; un aveuglement profond sur celles 
qui devraient les conduire à leur fin. Se bornant à l’étude 
matérielle des lois admirables en elles-mêmes, ils ne trou- 
vent plus le moyen de placer le nom de Dieu dans les écrits 
où ils ex[M)sent le mieux ces merveilles Les yeux de leur 
intelligence se ferment à la vraie lumière , et pendant ce 
temps , c les hommes admirent , les ignorants sont dans la 
stupeur. Eux se glorifient et s’élèvent, et dans leur superbe 
ils se retirent de votre lumière. Seigneur; infaillibles pro- 
phètes des éclipses du soleil, ils ne se doutent pas de 
l’éclipse centrale qu’ils souffrent eux-mêmes à cette heure. 
Us ne recherchent pas avec une pieuse reconnaissance de qui 
ils tiennent ce génie de recherche. Et s’ils vous découvrent 
comme leur auteur , ils ne se donnent pas à vous pour que 
vous conserviez votre ouvrage ’. » 

■ />.«. cviii. 1. ivui. 1. 6. Lsiiviii. 6. cil. 19. cm. i . — * Mut (le l'eiu- 
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Il en est de même pour plusieurs des savants appliqués à 
l’étude d’atilres êtres en qui se révèle merveilleusement aussi 
rintervention du Créateur. En étudiant , par exemple , les 
lois de la végétation depuis l’herbe des champs jusqu’aux 
arbres de nos forêts ; en parcourant l’immense chaîne des 
êtres animés , la structure merveilleuse de leurs corps , la 
sagesse surprenante de leurs instincts, ces hommes devraient 
perpétuellement reconnaître et admirer l’Élre des êtres, le 
principe et la fin de tout. Et pourtant , chez beaucoup , la 
science parait prendre à tâche de résoudre contre elle-même 
le problème le plus douloureux : nous voulons dire , voir et 
toucher Dieu à chaque pas , et s’appliquer uniquement aux 
causes secondes, en l’oubliant toujours, lui, cause incréée de 
tout. 

Aussi, voyons-nous cette science, aveuglée sur Dieu, s’a- 
baisser toujours dans la créature. Elle s’y fixe, elle y demeure 
de telle sorte, qu’elle finit tôt ou tard par donner aux âmes 
« l’aftliction d’esprit > dont parle Salomon. Elle oublie que, 
si * le monde est livré à ses investigations, » c’est à la con- 
dition néanmoins < que l’homme ne puisse jamais trouver 
par lui-même l’intime secret de ce que Dieu opère du coni- 
mencement à la lin. » Et ses partisans les plus obstinés , 
lorsqu’ils n’obtiennent plus dans les satisfactions d’une vaine 
renommée un prix suffisant de leurs travaux et de leurs 
efforts , arrivent à cet aveu du grand roi , dégoûté comme 
eux du savoir du siècle : * Qui ajoute à sa science, ajoute à 
sa peine. Et j’ai dit en mon emur : Que me sert-il de l’avoir 
acquise? La vie m’est devenue un ennui '. » 


‘ I. 18. III. 10. 11. II. 15. 17. 
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Que serait-ee iloiic si nous voulions parler de ceux à qui 
s’appliquent ces douloureuses paroles, sorties d'un cœur 
chrétien s’adressant à Dieu : 

Ébloui par l’éclat de cette reiivre admirable, 

De la gloire immortelle, ornement périssable, 

L’homme, au sein de l’exil que tu veux embellir. 

Sous cet éclat encor cherche à t'anéantir ! 

Il en Tait la splendeur de ton essence même; 

Son admiration devient un long blasphème. 

Il n’a vu que l’ouvrage, et sa stupide erreur 
Confond insolemment l’œuvre et le créateur. 

Ceux qui n’ont que dédain pour ta sainte parole. 

Ont fièrement choisi ton héraut pour idoic ! 

Superbes devant toi , ces orgueilleux humains 
Adorant à genoux un jouet de tes mains! 

Que dis-je? sa beauté, sa noblesse, sa grâce 
Sont autant de soufllets dont ils frappent ta face. 

Sa gloire est l’instrument par où leur déraison 
Veut abolir ta gloire et détruire ton nom; 

Et toutes ces grandeurs, par toi-même entassées 
Pour élever vers toi nos pieuses pensées , 

Leur sont un marchepied duquel-cn furieux 
Ils s’élancent. Seigneur, pour t’exiler des cieux'! 

Ceux , au contraire , tjui ont puisé la science d’en bas el 
celle d’en haut à la même source , ne sauraient voir, dans la 
création, que des raisons d’adorer, d’admirer et d’aimer 
celui qui créa toutes choses par amour. Pour eux , le monde 
extérieur des corps est, comme un grand saint l’a dit du 
soleil , une imposante et radieuse image que Dieu a laissée 
de lui-même en ses dons. € Comme la bonté de Dieu infini 
pénètre tous les êtres, depuis les plus élevés et les premiei's. 


* Pn'ir»! ft muimirt, flr., p. <9. 
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jusqu’aux derniers el aux plus luimbles, et les surpasse tous, 
sans que les plus sublimes puissent atteindre son excellence, 
ni les plus vils échapper à ses étreintes ; comme elle répand 
sa lumière sur tout ce qui en est susceptible, et crée, vivi- 
fie, maintient et perfectionne ; comme elle est la mesure , la 
durée , le nombre , l’harmonie , le lien , le principe et la fin 
de toutes choses ; tel , image visible el lointain écho de la 
divine Ironté, le soleil, fanal immense, inextinguible , res- 
plendit en tous les corps que peut envahir la lumière, fait 
briller son éclat cl enveloppe le monde visible, la terre et les 
cieux, de la gloire de ses purs rayons. Et si quelques objets 
n’en sont nullement pénétrés , ce n’est pas qu'il ne puisse 
les atteindre ou qu’il les frappe trop faiblement, c’est que 
les objets eux-mêmes ne présentent que des éléments gros- 
siers peu propres à recevoir la lumière. Aussi, elle semble 
passer outre , et étale sa ric^iesse dans les corps mieux 
disposés ; rien de ce qui se voit n’échappe à l’action univer- 
selle de ce vaste foyer » 

Considérant toutes choses à la lumière étemelle du soleil 
divin , ils savent que « le but principal de Dieu dans la créa- 
tion est le bien résultant de la ressemblance du monde ave<' 
lui * ; > leur âme est constamment pénétrée du sentiment 
qui faisait redire à un grand pontife la parole de saint 
Augustin : t 0 vraiment malheureux ceux qui ne connais- 
sent pas Dieu, sussent-ils toute autre chose! O vraiment 
heureux ceux qui connaissent Dieu , ignorassent-ils tout le 
reste’! » 

' s. Dents. Des Soms div., c. iv, n. 4. — • S. Thomas. Sum. Ilieot. 1, q, 50. 
art. 1. — ’ Clemeht XI. Ilom. xiv. 


Digitized by Google 



PHII.OSOPHIE. 


17 


III 

Nous insisterons sur un troisième point , tout en négli- 
geiuit d’autres ol)servations , importantes sans doute, mais 
que nous croyons moins fondamentales. Nous voulons dire 
l’intro<luction excessive des sciences exactes dans l’éduca- 
tion , en un but contraire à la foi. 

Dans les âges chrétiens , alors que la Iwse des connais- 
sances humaines était prise eu Dieu , dans l’étude de l’âme, 
du beau et du grand spirituels; alors que l’on comprenait 
mieux cette vérité : t Toute lumière créée vient du bon ; 
elle est l’image de la Iwnté* ; » que l’âme humaine y trou- 
vait un développement digne de sa grandeur ; alors, en un 
mot, qu’il y avait moins d’instruction , peut-être, dans le 
monde , mais une éducation plus digne et plus forte , la 
science sacrée dominait tout. Elle imprimait eux études un 
mouvement prononcé hors de la matière vers les choses de 
l’esprit. Ijl connaissance de l’âme obtenait, sous elle, le pre- 
mier rang; les sciences que le siècle a nommées positives, 
étaient de même à leur place , au rang secondaire qui leur 
convient. On les regardait , avec raison , comme devant for- 
mer dans l’ensemble un simple correctif pour l’esprit hu- 
main , et l’on s’appliquait à développer l’intelligence et le 
cœur principalement vers le bon par le beau , lequel n’est 
aussi, on le comprenait, qu’une c image de la bonté*. » 
On voit aujourd’hui tout le contraire sur bien des points ; 
et l’on ne saurait l’envisager sans douleur. Si l’on n’y 
prend garde, on marche ainsi , non au progrès, mais à 


* S. Dents. Des Sotns dh., c. iv, n. 4. — * Loc. rit. 
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rahaisstîiiicnl de l’intelligence; on est menacé de tonilier 
dans nn matérialisme lliéorique ei pratique, vonlu d’avance 
par ceux qui ont introduit parmi nous le principe, et que 
les autres ignorent. 

Ce mal a été préparé avec une habileté fatale par l’im- 
piété du dernier siècle ; et il est triste de le dire, on a pris 
le principe de destruction et de mort qu’elle établissait, 
pour un progrès de l’esprit humain. L’amour des sciences 
naturelles excitait les esprits à s’engager dans une voie où 
la nouveauté faisait trouver un vif attrait. On vit dès lors se 
réaliser sur une grande échelle ces projets avoués par l’illu- 
minisme allemand ; € Si l’on habitue les esprits aux décou- 
vertes dans cet ordre de choses , les âmes timides s’effraie- 
ront beaucoup moins des maximes et des doctrines religieuses 
qui leur semblent différentes des principes admis et même 
contraires’. » Tous ne comprirent pas qu’en secondant ce 
mouvement par une prépondérance donnée dans l’estime 
publique et dans l’éducation aux sciences exactes , aux dé- 
pens de la science religieus<; , op assurerait puissamment le 
succt*s de l’œuvre hostile ; les ennemis de Dieu le savaient, et 
malheureusement ils ne se sont pas ti’omp('“s. Le mode d’en- 
seignement proposé fut accueilli avec un enthousiasme qui 
dure encore, et tout d’alwrd les fruits de l’arbre mauvais se 
manifestèrent. Ijes intelligences les plus remarquables, où le 
sentiment religieux s’était affaibli , se livrèrent avec passion 
à ce genre d’études; les esprits les plus droits se faii.s.sèrent 
dans le sens dont parle saint Augustin : t Dans l’homme 
charnel , l’unique règle pour comprendre est l’habitude de 


• Pirolcs de Wei.ishaiipl dan» »e» Imtruclions mix illuminas. 
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ce que l’on voit. Ils croient ce qu’ils ont coutume tie voir; 
ce qu’ils ne voient pas liabitucllenient, ils ne le cl•oient pas'.» 
Kt comment cela? Imaginant se rendre plus fermes et plus 
assurées dans la découverte du vrai, ces intelligences séduites 
se renfermèrent dans le cercle étroit des démonstrations les 
plus matérielles, si l’on peut s’exprimer ainsi; se réduisant 
à l’emploi des arguments les plus accessibles à la portée infé- 
rieure de la raison humaine, elles devinrent comme hors 
d’état de s’élever plus haut. Car, il ne faut pas l’ouhlier, 
puiscpie ( la science est l’assimilation de l’intellect à la 
chose comprise , » une habitude trop exclusive de s’assimi- 
ler des vérités d’un genre inférieur doit abaisser né“cessaire- 
ment l’esprit. Elle finit par ôter à l’intellect asservi la faculté 
de l’ecevoir, par voie de démonstrations plus relevées, des 
vérités d’une autre nature. L’âme s’accoutume ainsi à mé- 
connaître ce principe, que non - seulement t les sciences 
diverses procèdent de principes et par des moyens divers , » 
mais que, t dans les conclusions d’une même science, on 
use de moyens différents pour les prouver. » Elle devient 
impuissante à saisir tout ce qui ne rentre pas dans un mode 
absolu de démonstration. Si c les choses connues sont dans 
celui qui les connaît selon son mode de connaissance ’, » il y 
a réciproquement de la part de l’objet connu, par rapport à 
l’intelligence humaine, une communication effective de son 
propre mode. Ainsi l’ame s’élève ou s’abaisse, se spiritua- 
lise ou incline vers la partie matérielle de l’être ; elle devient 
libre ou esclave , suivant la nature des doctrines dont elle se 
nourrit. Saint .\ugustin l’éprouva dans les égarements de 

' Sfrm ciLvii de Temp. — * S. Tiioïas. Sum. lheol. 1. q. 10. art. tad 9.; 
t. l.q. 54. art. i ad i.;i. 2. q.5. art. 3 ad 2.; q. I. art. 2. 
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son inlplligenrc, alors même qu’il s’eflbrçait de s’élever vers 
Dieu, mais par un chemin qui ne pouvait l’y conduire. 
€ La fausse idée que j’avais des êtres spirituels , disait-il, ne 
me permettait pas de voir la vérité ; son éclat pénétrait mes 
yeux, et je détournais mon âme éblouie de la réalité incor- 
porelle, pour l’attacher aux linéaments, aux couleurs, aux 
grandeurs palpables'. > Ce que le grand docteur reconnut 
en lui - même , lout homme l’éprouve , d’autant plus que 
l’objet de la science cidtivée se rapproche de la terre, et qu’il 
s’y fixe plus exclusivement. Au contraire, plus l’objet de 
l’étude touche de près à ce que la science offre de plus 
grand , je veux dire à l’étude et à la connaissance surnatu- 
relles de l’âme et de Dieu , des rapports de l’âme avec Dieu 
et de l’action divine dans lésâmes, plus l’intelligence gran- 
dit, plus on devient capable d’élévation dans l’esprit et de 
libre dévouement dans le cœur; car tout s’enchaîne en notre 
nature, image de l’unité suprême comme des autres per- 
fections divines. 

A l’aspect d’une société où l’esprit public est emporté 
vers de telles voies, des hommes graves s’affligent; des 
amis éclairés d’un développement légitime dans l’intelli- 
gence humaine, déplorent parfois ce qui provoque les 
applaudissements des foules. Ils reconnaissent volontiers , 
dans les découvertes, dans les conquêtes matérielles des 
arts et des sciences, un résultat remarquable des facultés 
de l’homme ; ils y voient une puissante action du gé- 
nie humain , un triomphe sur la nature inerte , que vivi- 
fie la puissance communiquée, dans la création, à notre 
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intelligence. Mais ils ne sauraient applaudir sans réser>'e 
aux résultats de ce mouvement ; ils ne peuvent surtout mêler 
leurs voix aux exclamations d’entliousiasme et d’admiration 
qui s’adressent à la créature , en dehors de Dieu. Ils gémis- 
sent, en voyant tant d’hommages prodigués à la cause 
seconde , et la cause première mise eu oubli. Ils déplorent 
ces adorations adressées à l’instrument, tandis que nulle 
|)ai'ole, nul acte de reconnaissance, nulle démonstration 
n’ont pour objet le principal auteur. 

Ils sont loin , sans doute , de nier que la science humaine 
soit estimable et digne d’admiration, en ce qu’elle produit de 
grand etde beau. Ils l’ont plus, ils s’y appliquent comme les 
autres et la cultivent. Mais ils disent avec saint Bernard : 
t Je semble , peut-être , condamner les savants et prohiber 
l’étude des lettres; il n’en est rien. Je sais eombien les 
doctrines ont servi et servent à l’Ëglise ; mais je vous ren- 
voie au maître. Vous voyez qu’il n’approuve pas la science 
de beaucoup de choses en celui qui ne connaît pas le mode 
de savoir. Et qu’appelle-t-il mode de savoir? Qu’est-ce, 
sinon que vous connaissiez dans quel ordre , avec quel soin 
et en quel but il faut apprendre toute chose? En quel ordre? 
qu’on sache d’abord ce qui est plus utile au salut. Avec 
quel soin? un soin d’autant plus grand que l’objet porte 
plus ardemment à l’amour. En quel but ? non par vaine 
gloire , par curiosité ou par tout autre motif semblable ; mais 
uniquement en vue de l’édification personnelle ou de celle 
du prochain. » 

Telle est la science que les saints docteurs ont cultivée 
pour eux-mêmes et pour les autres ; qu’ils se sont elForcés 
de répandre suivant leur pouvoir et les besoins de tous. Tel 
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est le mode de savoir que l’Kglise enseigne avec eux et qui 
sera toujours la règle invariable de justice et de vérité pour 
toute science qui désire conduire l’homme à sa fin ; l’éclairer 
dignement par l’application de cet incontestable principe : 
* On n’illumine qu’autant que l’on purifie en perfection- 
nant science et la littérature que l’esprit anlichrétien 
détournent de Dieu , ont-elles produit ce résultat dans les 
masses? I.Æ fait que voici va répondre; il est d’ailleurs con- 
signé dans les statistiques du temps : < A peine aujourd’hui 
s’imprime-t-il, en France, un bon livre sur cent mauvais ; 
aillenrs, celle proporlion esl plus faible encore. Le rapport 
officiel du directeur de la librairie a constaté que , dans la 
seule ville de Paris , et pendant une période de moins de 
huit années ( de février 1817 à décembre 1824) , sous l’em- 
pire de la censure , sans parler des réimpressions faites dans 
la capitale , ni des mauvais livres imprimés en province, il se 
publie dans Paris seulement 2,700,000 volumes d’ouvrages 
reconnus par le gouvernemenl comme impies, athées, sédi- 
tieux et obscènes *. » 

Grâce à l’éducation sans foi des années qui viennent de 
s’écouler , et à la science qui en donne les règles et l’esprit, 
telle est la douleur des mères dont les fils ont écrit de nos 
jours. Il en est à peine un sur cent qui n’ait porté , par ses 
livres, l’esprit d’irréligion dans l’intelligence, ou la cor- 
ruption dans le cccur. En était-il de même quand , recon- 
naissant la ri'gle divine de toute science , on aimait à se 
soumettre à ce principe de vérité : «. Céder à la majesté 
divine est une victoire souveraine; ne pas lutter contre 

' s. Thomas. Sum. theol 1. q. 100. nil. >. — * Pifuseunion pour la propag. 
(/(•J bom livret. 1855. 
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l’aulorité de l’Ëglise , notre mère , est le plus grand hon- 
neur, la gloire au-dessus de toute autre •? » 

Résumons-nous et disons que, pour tout homme , pour le 
ehrétien en particulier , la science, est en Dieu , comme en 
son principe ; elle doit se rapporter à Dieu , lumière de 
notre intelligence , et règle de nos cœura. Tous nos soins 
doivent s’appliquer à puiser eu cette source le savoir qui 
nous guide vers notre fin. Ne méritons pas , en le cherchant 
ailleurs, un re|)roche comme celui-ci : < D’où vient qu’un 
agneau , s’élançant de l'élablc en présence d’uu nombreux 
troupeau, reconnaît aussitôt la voix de sa mère ; qu’il accourt 
près d’elle ; qu’il cherche , sans se tromper , la source de 
lait qui est à lui; qu’il se contente des mamelles maternelles, 
même peu remplies, passant auprès d’un grand nombre 
d’autres toutes pleines ’? ■> Et nous, qui |)ouvons puiser la 
science de justice et de vérité au sein de la f sagesse assise 
sur le trône divin ’, » d’où vient que nous irions nous atta- 
cher à d’autres mamelles, quand celles-ci ne s’épuisent 
jamais? Dès l’origine du monde, l’accès nous en fut ôté, il 
est vrai , par la première faute de nos pères ; mais cette 
sagesse divine , en s’incarnant pour notre amour , nous l’a 
rendu. A l’instant où l’orgueil crut que ses yeux allaient 
s’ouvrir à des splendeurs inconnues ‘, notre humanité tout 
entière tomba dans la nuit. Pour faire < luire de nouveau la 
lumière au sein de nos ténèbres’, » il fallut que < l’homme 
sans reproche se hâtât de prier pour les peuples, opposant 
pour eux le bouclier de sa servitude*. » Cet homme juste, ce 


* S. Bernard. Epist. clxxxv ad ocrup. \'a/ent. sedis. — 

s S Basile. fUxu, hoin. iz. — * Sap. ix. 4. ~ ' Gen. ni. 5. — * II. Cor. iv. C. 
— * Sap. XVIII. ïi. 
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médiateur de paix entre le ciel et la terre , Jésus de Naza- 
reth , Fils unique de Dieu , vint désarmer son Père , et nous 
ouvrit de nouveau la source de la science ; la vraie lumière 
reparut en son éclat. Seulement, depuis les jours de la 
rédemption, plus encore que dans les anciens jours, où 
brillait seulement l’aurore des promesses , l’humilité d’intel- 
ligence et de cœur dut être le principe de toute lumière pour 
nous. I.e don de science qui , par vous , Seigneur , redonne 
à nos âmes l’empire et la liberté d’intelligence que vos abais* 
sements nous ont mérités, est à ce prix. Car si € vous aimez 
nos âmes ', > vous les aimez obéissantes et soumises ; c vous 
résistez aux superbes *, » et vous leur c cachez les secrets 
révélés aux petits *. > Voilà notre règle désormais; les éga- 
rements et les obscurités de la science moderne nous mon- 
trent clairement qu’on ne peut s’en écarter sans douleur. 
Mais pour ceux qui vous aiment, ù mon Dieu , pour ceux qui 
€ vous louent pour vous aimer, votre création est un hymne 
en votre honneur , » le premier degré pour arriver à votre 
science, c Les esprits, par leur propre bouche, les êtres 
animés et les êtres corporels , par la bouche de ceux qui vous 
contemplent, publient vos louanges. Et notre âme se réveille 
de ses langueurs ; elle se soulève vers vous en s’appuyant 
sur vos œuvres , pour arriver jusqu’à vous , artisan de tant 
de merveilles ; là est sa vraie nourriture ; là , sa véritable 
force \ la science qui n’a pas de déclin. 


• Sap. II. Ï7. — • Jac. IV. 6. — * Matth. ji. 15. — * S. Aiousiiii. Conf. 
lib. V, c. I. 
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L'homme aox jeux altiers enfante la 
doalenr. 


Prov. X. to. 


D ieu, suivant le langage du Sage, f est le dernier 
mot en foule chose *. » Nous venons de montrer, 
d’après les saints docteurs, que, sous le rapport de 
l’intelligence, t la perfection dernière de l’homme résulte 
d’une connaissance supérieure à l’entendement humain * ; > 
que l’objet de cette connaissance est Dieu seul. Nous avons 
exposé que, par rapport au bonheur provenant aussi de l’in- 
telligence, l’homme est contraint de dire : t Celui qui vous 
connaît. Seigneur, et qui sait encore d’autres choses , n’est 
pas plus heureux, parce qu’il les connaît; mais il tire son 
bonheur de vous seul \ » En s’éloignant de cet unique prin- 
cipe de perfectionnement dans le bien , la science humaine 
produit, comme nous l’avons dit aussi, les ténèbres que 
trouveraient les esprits célestes eux-mêmes , s’ils venaient à 
se détacher de Dieu : < Les bons anges, en connaissant la 
créature , ne s’y attachent pas , ce qui aurait pour elfet 
d’obscurcir leur intelligence et de produire en eux la nuit ; 
ils rapportent au contraire celte connaissance à la gloire de 
Dieu, en qui toutes choses sont connues comme en leur 
principe *. » Nous avons indiqué , d’autre part , ce que peut 

t Eccli. XL. (t. L'écriTtin sacré parle ainsi après avoir loué les beautés de U 
création, qu'il compare aui perfections de Dieu. — *S. Tmouas. Sum. lheol. 
1. î. q. 3. art. 6. — ’ S. Al'CCSTiN. Conf. lib. V, c. iv. — * S. TvuNiS. Sum. 
lheot. t. q. 58. art. 6 ad 3. 
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êlrc la science humaine puisée en Dieu , étudiée en vue de 
Dieu, et rapportée à Dieu envisagée coninie moyen et comme 
fin. L’âme peut y trouver une voie pour rendre plus fré- 
quentes les grâces d’illumination dont il est dit : c La liaison 
du corps et de l’esprit n’est pas si matérielle en ce monde , 
(]ue la divinité ne jette au traveis quelques rayons dans 
l’ânie. C’est à la lueur de tels rayons que l’âme comprend 
la force et l’élévation de la vie future, la faiblesse et la bas- 
sesse de la vie présente » 

Nous n’insisterons pas davantage sur ce point; avant de 
signaler une autre tendance de l’orgueil , nous dirons com- 
ment, en influant sur l’éducation, la science détournée de 
Dieu [wusse les générations présentes en divers excès ; com- 
ment elle excite , chez un grand nombre , l’amour de la 
riebesse et de la jouissance autant que le désir immodéré de 
la domination. Plus tard , rappelant les services de toute 
nature rendus au monde par les ordres religieux que l’Église 
a fondés, indiquant ceux qu’ils nous semblent devoir rendre 
encore , aussi importants que jamais , nous montrerons le 
meilleur remède possible à tant de maux. 

Voici, quant à présent, les considérations qui nous frap- 
pent au point de vue indiqué. 

I.a parole de saint Jean : t Celui qui n’aime pas, demeure 
dans la mort ‘ , » fait comprendre tout d’abord la cause du 
désordre. « L’âme de rboinme est un arbre fait pour 
l’amour, et qui ne |)eut vivre que d’amour". » Or, que fit 
la science dont nous parlons, coiilre ce imncipe essentiel 
à la vie chrétienne? Dans les écoles, oii son esprit 

• ? Jk.\n de la Croix. Im vite flamme fie l'amour. Canl. 1.6. — * I. Joarn. 
III. H. — * S'*-* Catherine de Sienne. Dial. Dt* la dijcrél., c. x. 
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ri‘giie iiii mal i)ruroii(l , quoi(|ue pi!U sensible au premier 
abord, SC présenle à l’observation. Dans l’enseignement oHi- 
ciel, en France, l’éducation ne porte pour ainsi dire plus sur 
le cœur; l’iiitelligenee parait à peu près seule préoccuper les 
esprits. On instruit Inen plus qu’on n’élève ; une partie seu- 
lement de l’àme reçoit la culture, et la principale des facultés 
demeure dans l’oubli. Nous pourrions dire ce qu’il en résulte 
pour bien des hommes, en précisant des traits particuliers ; 
nous ne le ferons pas. Ce mot si profond : t Platon , c’est- 
à-dire la science purement naturelle, a placé l’âme dans la 
tête, mais Jésus-Christ l’a mise dans le cœur’, » reçoit ici 
son application. L» science enseigne à savoir, à penser, à 
comprendre ; mais elle n’apprend pas à aimer. Elle dispose, 
par ce seul fait, l’esprit à s’élever en lui-même, à juger et à 
condamner tout ce qui le cbocpie , ou tout ce qu’il ne com- 
prend pas. Au lieu d’inspirer au cœur à porter une patiente 
indulgence dans le jugement des actions d’autrui et à se 
maintenir, par rapport à soi, dans la modestie qui arrête les 
prétentions , elle accoutume l’intelligence à l’ambition ; elle 
l’excite en même temps à recbereber dans les autres un 
ordre de justice et de perfection absolues qui ne sont pas de 
ce monde. Elle substitue sa loi d’orgueil, produisant la révolte 
intérieure et la dureté , à celle du support mutuel et de l’in- 
dulgence. Et la loi de charité seule, en rétablissant l’har- 
iiamie intérieure dans l’ânie, est capable de maintenir le bon 
accoi’d extérieur entre les hommes réunis en société. Notre 
Dieu d’amour, inconnu de » ceux qui n’aiment pas » a 

' Ce que uoiis disons ici regarde uniquement de (elles écoles. Nous iudi- 
(|ucroiis aillcnrH le bien produit par celles où l'esprit religieux relève les gcnc- 
rations de rnhaissementoù elles seraient itifailUblcnient tombées. — > ’ S. Jerôüe. 
Kitisf. ud Fuhiol. — >1. Joa>x. iv, 8. 
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»8 UE LA VOCATION. 

(lit : € Il y a bien des manières d’êire dans ma maison, mais 
la seule elmse (|iie je vous demande esl l’amonr ' . » La 
btûence dévoyée ne semble plus le comprendre, et donne 
ainsi l’explication de bien des désordres dont nous gémis- 
sons. Qu’on enlève l’amour, et toute société se détruit, 
comme le monde s’abîme dans l’espace en perdant sa loi 
d’attraction. 

Et voilà , malheureusement , ce qui n’est que trop facile à 
reconnaître aujourd’hui parmi nous. Antrelois des maîtres 
possédant , outre la science naturelle, une lumière de grâce , 
en rapport avec leur mission , vivaient non-seulement de 
savoir, mais de charité. Tout en formant l’esprit des jeunes 
générations confiées à leurs soins , ils s’appliquaient princi- 
palement à réformer et à développer le cœur. Us apprenaient 
à aimer Dieu et ses frères; la patrie de la terre, sans oublier 
la patrie céleste ; le père et la mère de ce monde , tout ce 
(jui est au-dessus de nous , en vue du père et du souverain 
qui veille et qui règne sur tous au ciel. Que nous sommes 
loin de là aujourd’hui ! Repliée sur elle-même , la science 
dont nous parlons n’estime qu’elle, et hors d’elle n’aime rien. 
Comment veut-on que, formés à son image, les enfants 
introduits par elle dans le monde n’y portent pas un esprit 
funeste à eux-mémes et aux autres, par l’amour-propre et 
la prétention? Comment, n’ayant pas reçu d’autre vie, ceux 
dont une belle éducation prépare l’avenir ne retomlieraient- 
ils pas , à cha(|ue instant , dans cet amour de soi qui éteint 
les solides vertus? Comment , en de telles conditions , ne pas 
se livrer de toute sa puissance , en vue de soi , à la recherche 


I CilHEKlSt DE SlENKE. Dial. l)c la llisciél., C. vu. 
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des liomieues, des ricliessi's et des plaisirs? (>ar ces pentes 
de la nature qui eiitrainent , l'orrespomlent à des hesoins 
que la divine charité seule peut dominer en les dirigeant et 
en les eoinhlant. 

Le mal est grand ; nous en exposerons successivement les 
eonséipiences et le remède. Nous commencerons par l’amour 
des honneurs et des distinctions, qui s’unit plus étroilement, 
comme conséquence, au principe d’éducation que nous venons 
de signaler. A l’élévation d’orgueil en soi-même par la 
lumière, se joint naturellement le sentiment d'élévation exté- 
rieure par les dislinclions, la convoilise de la domination 
provenant du même principe , et poussant aux mêmes excès. 
(Ànmne, d’ailleurs, cet esprit de désordre! s’est introduit, 
non-seulement dans l’éducation plus relevée des |»opidations 
instruites , mais jusque dans l'enseignement élémentaire des 
pauvres et des petits', nous verrons comment toutes les 
classes de la société ont bu ce vin de l’erreur, et les funestes 
effets qu’il a produits. 

Sous cette impression, l’infériorité du rang où Dieu fait 
naitre, exclut moins que jamais le désir coupable d’élévation. 
On le retrouve ardent, parlbis jusqu’à l’excès, dans les plus 
petits , comme l’avarice enflamme de convoitise le cœur des 


I Les religieux et les religieuses consacrés à l'éducation des enfants du peu- 
ple font, il esterai, un grand contre - poids nu mal. Toute rcsi)érnncc de 
revenir est en eux. Mais quand on examine les livres élémentaires adoptes ponr 
certaines écoles , il y a de quoi profondément s'affliger sur les générations 
formées avec un tel esprit. Absolument parlant, il n'y a rien de mauvais, si l'aii 
veut, en ces livres ; mais l'ordre divin qui doit régler les pensées et les actions 
de riiomine y est détruit. La raison est substituée à la foi pour former la base 
des vérités dont l'esprit et le cœur auront à se nourrir. On y voit en quelque 
sorte Dieu subordonne nu monde, les iiitéréls du ciel délaissés pour ceux de la 
terre, Tàme agissant principalement pour le corps, le biciwctrc de la vie pré- 
sente rechcrclié avant les joies de réternité. 
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plus pauvres. La soumission , par crainte liliale à l’ordre 
de la Providence , en vue de cette crainte que nos divines 
Écritures nomment à bon droit * commencement de la sagesse 
et source de vie ' : » telle est l’unique barrière assurée contre 
ce mal. Car si, d’une part, c il appartient à la crainte chaste 
et filiale de témoigner à Dieu du respect et de lui être soumis, > 
on doit admettre également cette autre vérité : t Par là- 
même qu’un homme obéit à Dieu , il cesse de se glorifier en 
lui-même ou dans autre chose que Dieu. > Du moment où 
il craint parfaitement Dieu , il ne cherche à se glorifier ni 
en lui-même par orgueil , ni dans les biens extérieurs , « tels 
que les honneurs et les richesses*. » Or, le principe de la 
science qui cherche la lumière en dehors de Dieu , comme 
se suffisant à elle seule, détruit cette crainte en faisant 
perdre l’amour. On s’éclaire en se complaisant en soi, 
sans rien rapporter à la gloire de Dieu ; on rechen-he l’élé- 
vation et l’honneur dans un but purement personnel, et, s’il 
le faut, aux dépens de l’honneur de Dieu. Or, tout le mal 
de l’ambition est là ; car occuper tel ou tel rang dans le 
monde , et en maintenir les prérogatives ; chercher même 
licitement , et avec la modération qui convient , à relever sa 
propre condition , n’est pas un mal ; il peut s'y trouver un 
bien vis-à-vis de Dieu et des hommes. C’est reproduire sur 
la terre une hamionieque les hiérarchiesangéliques observent 
au ciel ; c’est entrer et se maintenir dans l’ordre admirable 
de charité envers le prochain , dont le Seigneur exposait les 
beautés à une âme , en lui disant ; c Maintenant , ma fille , 
dilate ton cœur, et que ton intelligence contemple à la 


■ /Vor, I. 7. Iiv. il. — * S. Tbomaâ, Suw. theol. i. i. q, IV. arl. li. 
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lumière do lu loi avoc quel amour ma providence a créé 
l’homme. 

« Dans cette vie oii vous êtes étrangers et voyageurs , je 
vous ai liés par les liens de la charité ; car l’homme est for- 
cément uni à son semblable. S’il veut s’en séparer en man- 
quant de charité , il lui est uni cp|Teudant par la niVessité. 
Afin de vous unir par les œuvres en même temps que par 
l’amour, je n’ai pas donné à chacun ce qui était lUTessaire à 
son existence ; de sorte que celui qui par le péché perd ramoiir 
du prochain, ne peut s’en séparer à cause de ses liesoins. Vous 
êtes ainsi tous liés ensemble par des actes de charité. L’ou- 
vrier a nécessairement recours au lal)oureur,et le laboureur, 
à l’ouvrier ; l’un se sert de l’autre , parce qu’il ne sait pas 
faire ce qu’il fait. De même le religieux a besoin du séculier, 
et le séculier, du religieux; l’un ne peut agir sans l’autre. Il 
en est ainsi du reste des hommes. 

€ Ne pouvais-je point donner à chacun tout ce qui lui est 
nécessaire? Si assurément; mais j’ai voulu que chacun fut 
soumis à son semblable , afin que tous soient contraints de 
s’unir par un échange de bons services'. > Le mal n’est donc 
pas qu’il y ait parmi nous des supérieurs , mais que les uns 
ou les autres , que tout homme par égoïsme ou par ambi- 
tion , quitte son rang , qu’il s’isole de ses frères , et qu’il 
t marche ainsi dans les ténèbres de sa propre faiblesse*. > 

* Catrkbini db SiRîiNB. Dial. De la Prot., c. cxLVitt. — • Loc. cil. 
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i l'homme do fignor ronivers 
onlîor, »'il rioiil ii perdre son âme? 

Mattu. XVI. SC. 


O N p<*ul donc (‘lie sans amliition dans les lionncnrs , et 
tr.ivailkî cnielleinenl de ce vice, sans s’élever au-dessus 
du dernier rang. D’où nous établissons une division nalurelle 
entre les ambitieux, soit (ju'ils puissent raisonnablement 
aspirer aux bonnenrs et aux distinctions , soit <pie leur con- 
dition les réduise à les envier dans les autres. Dans ce 
dernier cas, l’ambition est un plus grand désordre (pie dans 
l’aulre; car ceux-là observent mal l’ordre souverain de la 
Providence , et ceux-ci tentent de le Ibrcer. Le même vice 
est tinalement plus contraire à la loi divine , (ju’il s’applique 
à des choses toucbanl plus ou moins immé'diatement à l’hon- 
neur de Dieu. Lu d’autres termes, l'ambition dans l’figlise 
est plus coupable que dans le siirle. part, du reste, 

qu’on la rencontre, cette passion aveugle sur les vrais biens; 
elle voile aux âmes les lumières de l’Esprit de vérité , qui 
recommande partout de « mépriser les choses temporelles , 
d’avoir en dédain les honneurs qui passent , et d’aimer 
réternellc gloire’. » Elle rattache outie mesure à la terre 
et fait oublier les intérêts du ciel. C’est ce que nous allons 
voir successivement. 

Et d’abord les moins coupables de tous sont les hommes 


I S CiBÉGoinE LE Grand, /n Etang, lib. II, boni, xl, n. li. 
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du siècle qui , nés dans la grnniletir, n’a|)|)ni lenl pas pour 
s’y maiiileuir , ou pour s’élever , la modération chréliemie 
qui convient. Nous leur rappellerons cet enseignemeni de 
vérité : * Il tombera celui qui se vante de sa noblesse , et 
qui se glorifie dans les dignités; celui ipii s’enorgueillit 
périra » Alors même qu’ils parviendraient à obtenir ce 
qu’ils envisagent de loin comme un objet capable de contenter 
leurs vœux , nous leur dirions encore : « Tout manqué à 
celui qui croit ne manquer de rien ’ ; » et l’expérience leur 
montrerait infaillibieinenl la vérité de cette parole. Car 
l’homme entraîné par l’ambition sent bientôt qu’un abîme 
sans fond a été creusé en son cœur. A l’égal des autres pas- 
sions, qui emportent l’âme loin de Dieu, celle-ci est comme 
une sangsue, qui répète toujours: Apporte, apporte, et ne 
dit jamais : C’est assez » Elle veut s’élever et dominer ; et 
par une juste punition delà Providence, elle abaisse l’iiomme, 
en le réduisant à un état d’esclavage, dans l’orgueil, par une 
convoitise qui se consume en infructueux désirs. 

Nous pourrions insister beaucoup sur ce point, et répéter 
ce que la vérité nous enseigne sur la vanité de telles idoles ; 
mais nous croyons cc dévelopjiement jieu nécessaire dans le 
temps présent , où le monde est rempli de leçons |X)ur toute 
grandeur. Seulement nous l’ajouterons , que les puissants 
et les grands y songent , t le Fils de Dieu ne se repose pas » 
dans la maison de l’ambitieux , « dans les liabitations spa- 
cieuses et sous les lambris dorés, mais dans le cœur de ceux 
qui croient ‘. » Nous les sup[)lii;rons , au nom de leur 


f S. jÈRàMC. Corn, in Sophon. c. i. — • S. Rj unari). D'* Contiff. lib. Il, 
c. vil. — *Proi\ XXX. 15. 10 . —**5. Maxive i»f. Turin. Nom. Iu«m. Hom. ii 
in Adv. Dont. 
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iKmlii'urct (l(‘ leur pirix.ilcflii'irliiTàconiprciulro cos vérités 
consolantes pour les petits : « Heureux celui ipii ne s'attache 
pas aux choses qui chargent quand on les possède, qui souil- 
lent quand on les aime, qui tourmentent quand elles échap- 
pent. N’est-il pas plus sage de les mépriser avec honneur , 
ipje de les perdre avec peine? N’esl-il pas plus prudent de 
les céder à l’amour du Christ plutôt qu’à la mort ? 11 y a sur 
ton chemin , en cmhuscade , un spoliateur dont ni toi ni 
tes possessions ne pourrez fuir les mains. Tu ne saurais pré- 
voir son arrivée, car il viendra de nuit comme un voleur. Tu 
dormiras ton sommeil, et tu ne trouveras rien dans tes 
mains'. » Heureuse encore l’âme pénétrée de cette autre 
vérité, qui garantit puissamment contre les attaques de 
l’ambition : € Les tribulations portent à l’humilité , tandis 
cpie le bonheur fait entrer l’orgueil dans le cœur * ! » Heu- 
reuse l'Ame en qui le désir des honneure n’excile jamais 
d’autres sentiments que ceux-ci! « O ambition, croix des 
ambitieux, comment, torturant tout le monde, plais-tu 
néanmoins à tous? Rien de plus acerbe ne tourmente, rien 
de plus importun n’inquiète; et cependant , parmi les mal- 
heureux mortels, rien n’est plus recherché que tes œuvres » 

Saint Augustin nous démontre toutes ces vérités en lui- 
même , quand il trace l’image des peines qu’il trouvait à la 
poursuite d’un vain éclat pour son nom. « J’aspirais , 
disait-il, aux honneurs , aux richesses, et je trouvais dans 
ces désirs mille épines douloureuses; et vous m’étiez d’au- 
tant plus propice. Seigneur, que vous me rendiez plus 
amer ce qui n’était pas vous. Vous ne cessiez de piquer la 

' S. IIkrnard. EfUxt. an. Ad frai. Wiîlei. mon. Clanovall. — ’ S. lî.Asir.r. 
Com. sur f. III. *— * S. IkRXARn. î)r rousùL lib. III, c. i, ii. 5. 
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plaip vivp (le mon cœur, afin qu’au 'mépris de lonl, ma 
misère se convertit à vous et "uérît. Kt mon cœur était 
haletant de soucis ; j’étais possédé de la fièvre des pensées 
dévorantes quand, passant par une rue de Milan , j’aperçus 
un pauvre aviné, je crois, et en joyeuse liumeur. Je soupi- 
rai , et m’adressant à quelques amis qui se trouvaient avec 
moi , je déplorai nos laborieuses folies. Tous nos soucis , 
comme ceux qui me travaillaient alors et me faisaient traîner 
sous le fouet des passions une lourde charge de misères, 
n’avaient d’autre hut que cette séiairité joyeuse oii ce men- 
diant nous avait précédés , où peut-être nous n’arriverions 
jamais. Quelques pièces d’argent mendiées lui avaient suffi 
pour aiujuérir ce que je poursuivais dans de sinueux défilés , 
dans les gorçes pénibles : la joie d’une félicité temporelle. 
Il n’avait pas sans doute une joie véritable ; mais l’objet de 
mon ambitieuse ardeur était bien plus faux encore. Il était 
au moins sûr de sa joie, et j’étais soucieux; il était libre, 
moi, rongé d’inquiétudes. Loin donc de mon âme ceux qui 
luidisent: illy ajoieetjoie. » Ce mendiant trouvait la sienne 
dans l’ivresse, et tu cherchais la tienne dans la gloire. Et 
quelle gloire. Seigneur, celle qui n’est pas en vous? Men- 
songe de joie , mensonge de gloire : seulement cette gloire 
était plus capiteuse à mon esprit. La nuit allait cuver son 
ivresse, et moi j’avais dormi , je m’étais levé , j’allais dormir 
et me lever avec la mienne, combien de jours encore i ? » 


' Cnnf. nii. VI,c. VI. 
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Hamilie-toi devant Dica.ct attemls son 
bras. 

Eccli. xni. 9. 


N ous avons jugé superflu d’insister beaucoup sur le 
mal que l’ambition cause aux grands du monde ; il n’en 
est pas (le même ({uand nous l’envisageons dans les petits. 
A l’opposé d’autres époques , ce sont les inférieurs aujour- 
d’hui qui ont principalement besoin de préservatifs et d’en- 
seignements sérieux à ce sujet. 

Par suite des doctrines prècliées en ces derniers temps, 
l’inégalité de nature et de grâce n’est , aux yeux d’un grand 
nombre, qu’un abus de la force, un acte d’usurpation, qu’une 
violence est appeU^ à détruire et peut renverser légiti- 
mement. Des multitudes inintelligentes rêvent une égalité 
aussi impossible à constituer qu’elle est contraire à l’ordre 
établi , non-seulement pour l’homme , mais pour toute la 
création. Depuis les êtres insensibles dont les rapports 
mutuels sont réglés par des lois d’invariable dépendance , 
jusqu’aux biérarcbics célestes « distinguées en plusieurs 
ordres de sul)ordination, en raison de la diversité des fonc- 
tions et des charges' ; » en tout et partout, dans le ciel et 
sur la terre , apparaissent l’ordre et l’harmonie dans la 
dépendance et dans l’inégalité. Chez l’homme, cette immua- 
ble loi se reproduit partout ; en toute condition, t l’ordre , 


> s. Thomas. Siiin. Ilml. 1 . (|. 108. nrl. î. 
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par rapport à lui, parait consister principalement dans l'iné- 
galité'. » Et d’abord, c’est chose évidente pour l’état de 
nature déchue oii nous le voyons. Dans une association 
quelconque, en effet, qu’il soit libre ou contraint par des lois 
établies à l’avance , il ne s’unit pas à son semblable , même 
pour un jour , sans constituer immédiatement une dépen- 
dance relative, une inégalité. Ainsi deux ou plusieurs hommes 
se rencontrent fortuitement, sur une route, et s’associent 
pour se protéger mutuellement en faisant le même chemin ; 
immédiatement parait un chef , autour de qui les autres se 
rangent. Dans les associations d'intérêt plus durables , il en 
est de même; il y a partout l’intelligence qui dirige, la 
force qui protège , la faiblesse et l’infériorité qui s’appuient 
sur le plus puissant et le plus fort. Dans la famille égale- 
ment, toute rbarmoiiie se fonde sur la dépendance et l’iné- 
galité : l’époux et l’épouse , la incre et l’enfant. Jusipie dans 
les affections libres du cœur, le même principe se manifeste 
et devient comme une source et un aliment de plus grand 
amour entre deux êtres que l’amitié rapproche*; l’inégalité 
dans ce ms les complète, en quelque sorte, l’un par l’autre, 
et les unit plus étroitement par cet échange de besoin , 
d’appui et de protection , par cette mutuelle relation de 
secours et de dépendance. 

Voilà pour l’état de nature déchue. < Dans la condition 
d’innocence primitive, précis<':mcnt parce qu’elle eût été plus 
parfaite, il y aurait eu de même inégalité’. » Car saint .Vu- 
gustindit : « L’ordre est la disposition qui met chaque chose 


1 s. Thosas S«»i. theut. 1. q. 9G. art. 3. — >011 peut voir cominont saint 
Thomas indique eette balle vérité. Loc. cit. art. 3 ail 3. — > /.oc. cil, 
art. 3. 
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il sa place ' ; » et la grâce, loin de délmirc relie 
liamionie, l’établit non-seulement pour ce monde, mais 
|)our l’clernité. D’une part, l’Apôtre nous enseigne t qu’il y 
a divers partages » dans les grâces divines. C’est « un 
seul et même esprit qui donne, > mais qui < donne à chacun 
ce qu’il veut , » et d’une façon inégale. Le peuple chrétien 
est constitué en un seul corps, ayant la diversité et l’inéga- 
lité dans les membres, comme le dit encore l’Apôtre. * Bapti- 
sés dans le même esprit , nous formons un seul corps , soit 
juifs, soit gentils, soit esclaves, soit libres. » A l’égal du 
corps , ( qui est un , et n’a pas de membre unique , mais 
plusieurs , » nous lormons , pour l’ensemble , des membres 
divers, * et Dieu les a placés suivant qu’il a voulu *, » 
c’est-à-dire inégalement quant aux fonctions à remplir. El 
ainsi, dans l’ordre de la grâce comme dans celui de la 
nature , Dieu a constitué l’homme sur la terre en un état 
essentiel d’inégalité relative. Jamais, quoi qu’on fasse, on 
n'obtiendra que l’inégalité ne constitue pas l’harmonie de 
l’ensemble et la perfection pour chacun. Car « si tout le 
(orps était œil , où serait l’ouïe? si tout le corps était ouïe, 
oit serait l’odorat’? » D’un autre côté, nous l’ajouterons, 
riiomme trouvera l’inégalité, non-seulement sur la terre et 
dans le temps , mais au ciel et dans l’éternité. Le Sauveur 
dit : < Il y a bien des demeures dans la maison de mon 
Père * , » bien de la diversité dans la récompense , comme il 
y en a beaucoup dans les dons et dans la fidélité qui servi- 
ront un jour de mesure à la gloire. 11 y aura, parmi les saints, 
le plus grand et le moins élevé , la lumière et la joie tle la 


' s. Aoccstix. Pr Civ. Pei lib. XIX. f. »m, — ’ I. Cor. xil. (. 1 1 pt sn|. — 
> lhi‘1. il. — ‘ .liiAMS. xiï. 4. 
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béalilude, variées à l’intini. Glorieuse luëre des enfants de 
Dieu , € la nouvelle Jérusalem apparaîtra ornée comme une 
é|)ouse pour son époux ' , » revêtue de sa * robe entourée de 
variété » Les fleurs de sainteté brilleiont sur sa tète ; 
mais < ni les lis , ni les roses ne manqueront ’ > à sa cou- 
ronne. L’œil de riiomme, qui s’attriste justement ici-bas à 
la vue de nos peines diverses , et « qui n’a pas connu ce que 
Dieu réserve à ceux qui l’aiment > contentplera au ciel une 
autre variété , inégale aussi , mais d’autant plus glorieuse. 
< Associés aux chœurs des anges et des archanges , partici- 
pant aux jouissances des Trônes et des Dominations, des 
Principautés et des Puissances , de toutes les Vertus des 
deux > les afliaiichis < dont les noms seront trouvés 
dignes d’être inscrits au livre de vie, ceux qui auront lavé 
leur vêtement dans le sang de l’Agneau , denteureront devant 
le trône du Dieu qu’ils serviront nuit et jour'. i Ella, triom- 
phants et glorifiés en eux - mêmes , glorifiés en chacun des 
saints plus élevés qu’eux en gloire et en triomphe, * ils ver- 
ront les armées bienheureuses plus éclatantes que les astres, 
les chœurs des patriarches brillant par la foi, les prophètes 
jouissant de leur espérance, les apôtres jugeant l’univers 
dans les douze tribus d’Israël ; ils verront les dtœurs des 
martyrs faisant briller leurs victorieuses couronnes de pour- 
pre , les chœure des vierges portant leurs guirlandes écla- 
tantes de blancheur. » Tous glorieux, tous inégaux, tous 
triomphants des gloires de tous, t Car l’harmonie de tous 
est une ; la paix et la joie les unissent tous. Tout parmi eux 

' a/»c. XII. i. — xuv. to. — » Viiii. Bïdb. .S'erni. iviii de SancUt 
— ‘ 1. Cor. II. 19. — ‘ Véii. BtDc. Serm. xvm de SaiKtis, — • .Inoc. xiii. 
•. Tll. 14. IS. 
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est tranquille et en paix , dans une spleiuleur sans muta- 
tions » 

Voilà le ciel , voilà la terre. Inégalité de combats et de 
fidélité dans les douleurs de l’exil commun à tous , ici-bas ; 
inégalité de gloire , il est vrai , mais unité de Iwiibeur , et 
plénitude parfaite , dans la paix commune au sein de Dieu. 
Gloire commune sans contention et sans terme , t là oü les 
saints ont dès maintenant leur trésor, nous, seulement le 
désir; là où ils sont dès maintenant par présence, nous, 
seulement par la pensée du cæur’. » Inégalité dans la peine, 
inégalité dans la récompense , inégalité partout et toujoui’s. 
Les enfants de Dieu formant t le corps de Jésus-Christ, » 
seront « membres des membres , » l’im par rapport à l’autre. 
Voilà pourquoi , si nous voulons jouir au ciel du Ixinheur de 
nos frères, dans l’inégalité relative qui forme la perfection de 
la gloire commune, nous devons, sur la terre, accepter dans 
la charité de Jésus-Christ l’inégalité d’honneur et de peine 
qui convient à chacun. C’est ainsi (jue , d’une part , « le 
pied se garde de dire : l’aice que je ne suis pas la main , je 
ne suis |ws du corps; et l’oreille : Parce que je ne suis pas 
l’œil, je ne suis pas du corps. » C’est ainsi, d’autre part, 
que a r<eil ne dira jamais à la main : Je n’ai pas besoin de 
tou œuvie ; ni la tête aux pieds : Vous ne m’êtes pas néces- 
saires. » Car, s’il est vrai d’ajouter, avec l’Ajiôtre : « Si tous 
étaient le même membre, où serait le corps? » ou doit éga- 
lement le confesser avec lui , t les membres qui semblent 
les plus bas, sont les plus utiles , » bien souvent; ils sont 
toujours nécessaires à la perfection du corps entier. Pour 


1 VcH. BÈDE.S’e/ m.xviii de Smcl. — Beiin. tt de t'esta omn. Sanct. 
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êlrc juste , il faut les entourer d’un plus grand honneur c de 
eharité que les autres, puisque par eux-inêines » les inein- 
bres honorables ne manquent de rien. » C’est ainsi qu’il n’y 
aura pas de schisme dans le corps ; que tous les membres au 
contraire auront de la sollicitude les uns pour les autres. Si 
quelqu’un d’entre euNSOullie, tous les autres soullriront ; si 
quelqu’un est glorilié , ils se réjouiront tous '. » 

Tels sont les principes de la foi sur l’inégalité de dislri- 
bution des dons surnaturels de Dieu parmi les hommes. Et 
les mêmes règles s’appliquent à l’inégalité de condition entre 
eux. Soumission et dépendance des uns par rapport aux 
autres, pour l’amour de Jésus -Christ, et par la considé- 
l’ation de Jésus-Christ en ses frères, suivant la loi d’amour 
que le Sauveur apporta au monde ; voilà ce que nos maîtres les 
saints apôtres nous laissèrent comme enseignement et comme 
règle de conduite, dont rien ne doit nous écarter jamais. 

Pour s’en convaincre , il suffit de lire ce que saint Pierre 
et saint Paul parmi eux enseignent touchant l’esclavage, 
cet état de plus grande dépendance qui puisse subsister pour 
rhomme vis-à-vis de l’homme. «Que ceux qui sont esclaves 
, sous le joug, dit l’un , regardent leurs maîtres comme dign&s 
de tout honneur*. » L’autre ajoute : « Esclaves, obéissez à 
vos maîtres, non-seulement bons et modestes, mais même 
mauvais*. » A plus forte raison disent-ils encore : « Que 
ceux qui ont pour maîtres des fidèles, ne cessent point de 
les respecter parce qu’ils sont leurs frères; qu’ils les servent 
mieux, au contraire, comme fidèles et bien-aimés , partici- 
pant au bienfait de la loi *. » 


• I. Cor. XII. 15 et seq. — * I. Tim. vi. I. — * I.Petr ll. 18. — ^ I. Tim. vi.8. 
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Ceslioinmes, diviiieinent éclairés, (r.K;âieu( ainsi les règles 
(lu devoir dans une condition d’inégalité que l’esprit chrétien 
en sa perleclion repousse et détruit; ils annoncèrent les pre- 
miers aux nations les principes de la l'raternité devant Dieu. 
Ils voyaient l’abus; ils savaient qu’un jour ou l’autre il dis- 
paraîtrait devant leur doctrine ; mais ils respectaient le 
droit , et enseignaient le devoir, même vis-à-vis de cet abus. 
Leur l'raternité n’était pas une fraternité de révolte par la 
violence, mais une fraternité d’amour, de patience, de res- 
pect et de soumission. Leurs successeurs transmirent et 
enseignèrent jusqu’à nous ce qu’ils tenaient du Sauveur. 
€ Quiconque dit autrement, et ne s’en tient pas, comme 
eux , aux saines paroles de Notre -Seigneur Jésus-Cbrist, 
est un orgueilleux qui se livre à de vaines questions, à des 
combats de paroles, d’où naissent l’envie, les contentions, 
les discordes chez les hommes d’un esprit gâté , en (jui la 
vérité ne se trouve point '. » Ainsi parie saint Paul, et avec 
lui tout ce qu’il y a d’esprits droits et de cœurs sincères 
parmi les chrétiens , dans le monde comme dans l’Ëglise , 
parmi les petits comme parmi les grands. 

Qu’ont fait les docteurs de l’impiété, depuis plus d’un 
siècle? Ils ont propagé parmi les peuples des maximes qui 
les soulevèrent contre tout ce qui était au-dessus d’eux. 
Ils leur ont montré comme objets d’aversion irréconciliable 
ce qu’il fallait respecter, tout en travaillant par esprit 
d’amour et non de haine , à réformer les abus inévitables 
dans le monde où nous vivons. Ils ont excité , en bien dc'S 
(,‘œurs, une soif d’égalité mensongère; voulant se substituer 

U. Tim. VI. 3 el M,*q. 
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à ceux dont la grandeur leur faisait envie, ces niaitres 
€ sans affection ' , ont soulevé les masses aveugles afin de 
s’en servir comme de marchepied , pour leur propre éléva- 
tion. Puis, hors d’état de remplir les promesses qui les 
avaient séduites, il les abandonnèrent forcément à leur 
infériorité de condition indestructible. Car toujours , quoi 
qu’on fasse , l'immense majorité du genre humain devra se 
soumettre et servir. Mais, en même temps, par l’excitation 
passionnée du désir , ils ont détourné de leur fin d’innom- 
brables âmes, qui eussent trouvé dans leur résignation pri- 
mitive la voie de justice et de vérité dispo.séc pour les 
conduire. L’égalité de convoitise pour les biens de la for- 
tune produit l’égalité de vide en ces âmes; l’égalité de 
convoitise dans l’ambition les conduit à l’égîdité de seiTi- 
tude dans l’orgueil , à l’égafité de souffrance que rien 
n’adoucit. Nul, en effet, ne se contente pour ainsi dire plus de 
la position qu’il a reçue de Dieu , surtout s’il est pauvre et 
petit. Chacun se regardant comme l’égal de tous , ne veut 
plus se soumettre à personne. On n’obéit plus par devoir de 
conscience, mais violemment et sans amour, avec répu- 
gnance , révolte et douleur. Ceux qui commandent sentent 
d’ailleurs qu’on leur refuse leur droit , et que la force maté- 
rielle demeure seule en leurs mains , et leur commandement 
en devient plus impérieux et plus dur. De là une double 
cause de révolte intérieure et de peine pour les petits. 

Que les choses continuent à marcher ainsi , poussées en 
cette voie par l’esprit de révolte et d’orgueil , opposé d’une 
façon- comme de l’autre à l’esprit de Dieu , et l’on verra ce 


1 Rom. 1 . 81. 
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que peut devenir la triste société humaine. Au lieu d’un peu- 
ple de frères, s’honorant et se soulageant, par le principe de 
charité, chacun en sa condition , ce seront deux camps enne- 
mis, toujours armés l’un contre l’autre, et constamment dis- 
posés à en venir aux mains. Qu’on s’obstine longtemps 
encore à ne pas prendre les moyens au pouvoir des hommes 
pour ramener l’esprit de foi dans l’ânie des grands et des 
petits , et l’on éprouvera ce qui déjà ne se montre que trop 
dans les masses plus entamées; il se produira comme 
infailliblement des soulèvements et des révoltes, que nulle 
puissance humaine ne saurait comprimer sans i-épandre des 
flots de sang. 

Telles sont , par lapport aux populations', en général , les 
conséquences des maximes contraires à l’ordre établi de Dieu, 
pour régler les conditions diverses parmi les hommes. Consi- 
dérées dans l’individu , elles ne sont pas moins désastreuses. 
Pour un ambitieux qui réussit, combien d’incapables ne 
recueillent, comme fruits de leurs eflorts, autre chose que la 
torture d’un vain désir ! Après bien des années, toute une vie 
peut-être, employée à poursuivre un fantôme d’élévation 
qu’on ne saisira jamais, combien tombent en des douleurs 
qui touchent au désespoir 1 Que de rêves suivis de déceptions 
sans remède! Que de malheureux retracent en eux-mêmes 
l’image donnée par un saint docteur, quand il décrivait les 
illusions d’une ambition poussée vers des espérances impos- 
sibles. Tel insensé , dit-il , < aspire aux distinctions les plus 
hautes, et cherche à s’élever par le succès. Il se dépeint 
d’avance en lui- même ce qu’il souhaite devenir. Déjà il 
se voit à la tête d’un tribunal ; il reçoit les hommages de 
ses subordonnes; déjà il prime sur tous. Il se considère 
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marchant eu public, accompagné d’une foule de clients, au 
milieu de gens qui l’entourent d’empressements et de res- 
pects. Tandis qu’il se repaît en de telles pensées , il n’en 
rampe pas moins seul , et pourtant , dans son esprit , déjà il 
foule aux pieds ceux-ci et relève ceux - là. Et formant en 
lui -même tant de fantômes, que croit-il, sinon un songe 
pendant la veillée'? > 

Que d’âmes trompées ainsi , dans les plus basses comme 
dans les plus hautes conditions , depuis que le succès de 
quelques heureux parvenus a séduit un si grand nombre ! 
Que d’ambitions aveuglées par l’amour-propre sur une inca- 
pacité , qui suffisait pour les retenir dans leur obscurité pri- 
mitive ! Nous n’insisterons pas sur ce point; trop de victimes 
s’offrent à notre compassion , pour qu’il soit nécessaire d’ap- 
puyer d’avantage.Cc que nous avons dit suffit pour établir que, 
dans toutes les conditions, l’ambition est un maître inflexible 
qui pousse à la domination, et procure la servitude. Nous avons 
dit assez à quel point cette même passion rend l’homme 
coupable, en le détournant de sa fin. Nous avons considéré 
jusqu’ici ceux qui , disposés à ce mal par l’éducation , vivant 
c comme sans Dieu en ce monde * , > se laissent plus faci- 
lement aller à de tels désordres. Il n’y avait |)as lieu de nous 
étonner de les voir envier la position des autres s’ils sont 
petits, ne se contenter jamais de ce qu’ils ont, et désirer 
plus encore s’ils appartiennent à ime condition plus éle- 
vée. Ceux-là, malgré leur faiblesse, c aspirent à recevoir le 
poids des honneurs; bien que fortement inclinés vers la chute 
par leur propre fardeau , ils présentent néanmoins avec 
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empressement leurs épaules à la charge écrasante des 
autres'. » 

L'ambition dont il nous reste à parler serait plus triste 
encore. Les intérêts humains n’y sont pas seuls en jeu , et 
le poids des âmes vient faire peser la plus formidable respon- 
sabilité sur les emplois auxquels on aspire. Un tel désordre 
est si évident , qu’on en aperçoit immédiatement les consé- 
quences. Nous les indiquerons sans trop insister, appuyant 
principalement sur un autre point, moins compris peut-être 
à notre époque : nous voulons dire l’ambition excitée par la 
pensée du bien dont on se croit capable. Il nous semble plus 
im|)ortant de faire remarquer les inconvénients et les dan- 
gers de celle-ci que de l’autre. 


AMBITION DANS L'ÉGLISE 


Si Toos êtes loTités i des noces , ne 
prenez pts la première place. 

Lire. XIV. 8. 


I L est un enseignement du Sauveur que toute âme sacer- 
dotale doit retenir, pour en faire sa loi : * Les rois des 
nations les dominent , et ceux qui ont pouvoir sur les autres 
sont estimés leurs bienfaiteurs ; mais pour vous , il n’en 
est pas ainsi. Que le plus grand se montre comme s’il était 
le plus petit ; que celui qui préside soit comme le serviteur 
des autres ’. » En toute condition il faut donc qu’on puisse 

• s. Obugoue le Giakd. Rerj. imsI. pars 1, c. su. — * Lie. xxii. ÎS. Î6. 
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(lire (les princes du peuple cliiétien dans l’Église : € Ils ont 
mérité le suprême sacerdoce, non en l’ambitionnant, mais 
en vivant selon son esprit. Élevés par grâce divine, non par 
faveur humaine , ils ne s’enorgueillissent en rien des hon- 
neurs de leur principauté. La dignité reçue ne les exalte pas, 
et ils s’appliquent au travail qu’elle leur impose ; elle ne les 
porte pas à s’occuper de leur élévation , mais de leur fardeau. 
Ils ne se glorifient pas de la grandeur de l’ofTice ; ils sentent 
plutôt le poids dont ils sont chargés '. l'C’est pourquoi c 10*8 
hommes propres à occuper les sommités de la sainte Église 
se considèrent, par humilité, comme petits, alors précisé- 
ment qu’ils sont grands par vertu *. » En toute autre dispo- 
sition, si l’on s’élève , on tombera dans les abus signalés par 
un grand serviteur de Dieu en nos temps < Il y a deux 
manières de désirer l’épiscopat, dit-il. Le premier désir est 
un pur désir d’ambition. On envisage la dignité, les lion- 
neurs qui y sont attachés , la supériorité sur toutes les per- 
sonnes qui environnent un évêque ; on est maître de ses 
volontés, on les impose aux autres. Parfois on a une haute 
idée de soi - même , de ses talents, de sa capacité; on se 
représente soi-même réglant , administrant , agissant , gou- 
vernant les hommes et les choses. On s’imagine que l’on est 
en état de faire de grandes choses , de se faire un nom , 
d’acquérir de la gloire ; on se mesure, avec la grandeur épis- 
copale, et on trouve qu’elle nous sied bien, et qu’on aura 
l’air de quelque chose de grand , qu’on fera figure dans 

*S. Pbospei o'Aoüitaiük. De Vit. contempl. lib. II» c. n. — * S. Giégoiiie 
L l Gband. In lib. I Reg. lib. IV, c. iv. — * Le R. P. Libopmann, fondalciip de 
la cong. du S. Cœur de Mario, dont la Vie vient d’èlrc publiée parle R. P. Pitra, 
bénédii'tin. Nous espérons également voir introduipe bienlôl sa couse dg 
béali Rca lion, 
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rËglise de Dieu. On juge de l’épiscopat par un sentiment 
purement humain , on le voit à faux ; tout ce qu’on y voit de 
grand et de glorieux est du faux , parce qu’on envisage cette 
grandeur comme une espèce de faste imaginaire , on s’en 
représente un certain air de noblesse et d’élévation fictive 
et orgueilleuse , et par consiquent toute fausse. 

t Ces pensées, ces sentiments se trouvent plus ou moins 
dans l’âme de celui qui désire l’épiscopat en l’envisageant 
d’une manière naturelle ou imaginaire et avec ambition ; on 
se les avoue plus ou moins. 

€ Un homme qui a des dispositions de ce genre , vis-à-vis 
l’épiscopat , est tout jugé ; il en est à jamais indigne ; le 
plus grand malheur pour lui serait que son désir fût 
accompli. Le caractère épiscopal qu’il recevrait serait pour 
lui un caractère de condamnation et de perte. Au lieu de la 
surabondance de l’esprit de toute sainteté, il y recevrait une 
abondance de l’influence du démon d’orgueil. 

c Une fois en fonction , il fera des fautes graves ; et le 
plus souvent son administration en général sera mauvaise. 

c 1° Il fera des fautes graves : son orgueil, qui lui a fait 
ambitionner cette sublime dignité , ne disparaîtra pas lors- 
qu’il y sera parvenu. Si cet orgueil a la forme d’ambition , il 
le rendra dur, hautain , égoïste , lui faisant entreprendre 
tout ce qui (wurrail le relever , affermir sa domination ; il 
ne cherchera pas la gloire de Dieu , mais sa propre gloire 
sera sa loi ; il ne respectera pas les droits de ses administrés, 
de ses coopérateurs, mais sa volonté sera leur loi. 

« Si c’est la vanité qui est la forme de son orgueil , alors 
le faste , l’ostentation , la recherche de l’estime des hommes 
feront son mal. Il craindra toujours de se compromettre. Il 
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ne sera pas capable d’entreprendre des choses importantes à 
la gloire de Dieu , parce que toujours les entreprises impor- 
tantes sont blâmées pr beaucoup de personnes. Il sera 
obligé de se traîner dans l’ornière de la prudence du monde, 
autrement il serait désapprouvé , et être désapprouvé est la 
chose la plus terrible pour lui. 

< Il aimera les flatteries , il se laissera aller à mille peti- 
tesses dans ce genre ; il écartera de sa personne les esprits 
solides , les cœurs généreux , les âmes droites , et se livrera 
à des adulateurs; il craindra surtout les coopérateurs capables 
d’acquérir de l’influence et de l’effacer pr leurs vertus et 
leurs qualités. 

< En général , les maux qui découlent de l’ambition et de 
la vanité dans un homme revêtu de celte éminente dignité 
de Jésus-Christ sont incalculahles , et ils sont d’autant plus 
grands que ces vices jettent l’âme qui y est sujette dans de 
grandes illusions , moyennant lesquelles on colore ses 
fautes comme des actes de vertu , de prudence , de zèle pur 
le bien , etc. 

€ 2° Son administration sera mauvaise : elle sera roide , 
arbitraire , parfois desptique , quelquefois inégale, irrégu- 
lière, si c’est l’ambition qui domine. Au contraire, si c’est la 
vanité , l’administration sera faible , timide , cachée et à plu- 
sieurs faces. Dans tous les cas , elle sera plus plitique que \ 

chrétienne, plus selon la nature que selon la grâce '. > 

Ces paroles méritent attention. L’expérience montrera 
combien elles sont conformes à la vérité ; elles ne font que 
redire ce qu’ont enseigné les docteurs et les saints de tous les ’ 

* Opuscules du vi'néré Père. Opusc, i sur l’épiscopat , c. i. Écrit pour les 
évèqiies de sa congrégation, par le servileur de Dieu. 
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âges. C’est exprimer , en des termes plus doux , la pensée 
de saint Grégoire le Grand ; * La dignité qui a pu être 
accordée par vengeance , ne vient pas de la majesté paisible, 
mais de la majesté irritée de Dieu » 11 y aurait donc tout 
lieu de trembler , au lieu de s’exalter, si le Seigneur, dans 
un juste secret de sa providence outragée par l’orgueil de 
l’esprit humain , laissait réussir dans les efforts tentés pour 
obtenir une fatale élévation. Esclave volontaire d’un amour- 
propre aveugle , on oublierait ainsi que * les choses élevées 
demeurent en plus grand péril que les autres , et tombent 
plus facilement ’ ; > que t rinimilité de sentiments dans le 
cœur des hommes haut placés est chose merveilleuse’; » on 
méconnaîtrait la vérité de cette parole ; « O chose rare sur la 
terre, l’humilité dans la grandeur, et l’âine tranquille au 
milieu des aifaires ’ ! > 

Et pourtant l’esprit de Dieu nous l’enseigne en disant à 
chacun de nous , et aux plus élevés avant tous les autres : 
c Humiliez-vous en toute chose; humiliez-vous d’autant 
plus que vous êtes plus grand , et vous trouverez grâce 
devant Dieu. * Telle est la disposition de la loi divine : 
pourquoi ? Écoutons le Sage ; il nous en donne la raison pro- 
fonde ; € Parce que , dit-il , la grande puissance appartient 
à Dieu seul , et les cœurs humbles l’honorent ’. » 

Pour CÆ qui touche aux dignités de l’Église , il sera donc 
toujours vrai de dire : « Je loue infiniment l’œuvre de l’épis- 
copat, car elle est divine; mais je n’en loue point l’amour, 
car il est dangereux. Si quelqu’un désire l’épiscopat, qu’il en 


* /« lib. / Reg. lib. IV, c. ii. — ’ S. JtnàHE. Corn, in Dan. c. iii. — 
* S. Gregüibe leObakd. Moral, lib. X.WI, c. exti. — *.S. Bebbabd. Epiit. 
CcCLixii uti episc. Paient. — • Ereli. iii. îl. 
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considère les travaux , et qu’il se demande s’il est propre à 
les soutenir. Qu’il eu envisage les dangers, au lieu d’en 
considérer la gloire en son cœur'. » à ce point de vue , si 
l’on est véritablement humble , on doit trembler. 

L’histoire des plus illustres parmi les saints est remplie 
d’actes qui prouvent combien leur cœur était pénétré de cette 
crainte salutaire. Au-dessous d’eux, les plus grands en vertu, 
en science et en capacité naturelle parmi les hommes dont 
l’Église s’honore , montrèrent en ce point une humilité fon- 
dée non sur une pieuse exagération de l’esprit , mais sur la 
vérité des choses. On vit se reproduire dans tous les siècles 
l’exemple édifiant d’un Bellarmin, contraint par l’oliéissance 
à recevoir une dignité qui lui causait un juste effroi. Tou- 
jours l’Église conservera comme une gloire le souvenir de 
Baronius , deux fois élu pape et obtenant, à genoux et fon- 
dant en larmes, le retrait du vote au conclave; du cardinal 
Bona , qui sut recourir à la jwlitiqiie la plus raffinée pour 
rendre impossible une semblable élection. De nos jours, 
ainsi qu’aux anciens âges, les positions les plus éminentes 
dans l’Église eurent leur cardinal Odescalcbi ’ et leur Cé- 
lestin Y. La fuite des honneurs et le renoncement volontaire 
aux charges furent, en tous les siècles, le parti embrassé 
par des cœurs généreux et de remarquables intelligences. 

Sans parler, en efl'et, du redoutable fardeau des âmes, 
dont il faudra rendre compte un jour ; en mettant de côté 
les surabondances de lumière et de charité nécessaires pour 
s’ac(|uitter dignement de tels emplois; en jetant pour un 
moment le voile sur les fautes que l’amour-propre ou 

< s. IiiootE DI PiLCiE. Eplt.,\\y, lit, ép. ccEVi à Pall. diac. — ’MnrImotnhre 
de la compainilo de Jéaiiii, oà il fut admi* en renonçant an rardinalat. 
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rinsuiTisancc pourront faire commettre , et dont les consé- 
quences seront si graves ; pour peu qu’on ait touché de près, 
par soi-même ou par les autres, à ces formidables dignités de 
l’Église, on comprend un preil éloignement, par raison et 
en vue des jugements divins. 

Eh quoi ! grand Dieu ! alors que, dans la position la plus 
obs('ure, on s’applique de toutes les puissances de son âme à 
combattre les ennemis qui luttent contre vous, il est si diffi- 
cile de les vaincre ; alors que, comblé de vos grâces et garanti 
des dangers du dehors par votre amour, humilié en sa misère 
par votre bonté infinie, aidé, soutenu, éclairé, poursuivi 
par votre grâce avec des recherahes dont la seule pensée 
fait parfois verser des larmes, on va néanmoins si pnible- 
ment à vous ; aloi s que, malgré ces secours, on traverse avec 
tant de fatigues < le fleuve plein de tempêtes qui se précipita 
sur l’homme, après son péché, pour l’inonder de peines et de 
persécutions venant de lui-même , du monde et du démon*, » 
comment ne pas craindre , Seigneur , quand les plus redou- 
tables agitations du dehors viennent encore ajouter à la vio- 
lence de ces tempêtes? Comment ne pas redouter ces 
excitations de l’amour-propre qu’on rencontre dans la dignité 
même dont on est revêtu , dans les oeuvres auxquelles il faut 
s’appliquer par devoir , et jusque dans les témoignages de 
resjiect et de déférence que ce même devoir impose aux 
autres? Comment retrouver aussi vive qu’auparavant la 
douce lumière de votre amour, si elle vient à s’obscurcir 
au tourbillon de poussière que le monde soulève autour 
des grands? Comment, mon Dieu, ne pas laisser passer, 

I 

' S'' Cathuikr de Sienne. Dial. De la disrril.,c. iei. 
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souvent sans l’avoir compris, f ce souffle léger* , » celte pa- 
role intime de votre Verbe , « qui parle sans cesse à nos 
âmes, et que nos âmes n’écoutent pas toujours, > cette 
parole qu’on < entend dans le cœur , » comme dit saint 
Augustin , et que le bruit du dehors couvre si facilement 
dans les positions élevées? Quelles difficultés pour arri- 
ver à ce terme indiqué par les saints comme l’unique lieu où 
l’ennui n’a pas d’entrée : c L’homme qui aime Dieu, attentif 
à s’éloigner de tout ce qui peut le détourner de la fidélité 
qu’il lui doit, se retire en son sein paternel comme dans un 
asile, comme dans la seule demeure où il puisse trouver son 
repos et sa sûreté ’ ! » Seigneur, l’union d’amour avec vous 
n’est qu’à ce prix , dans la vie active de Marthe comme dans 
la contemplation de Marie; et la sainteté qui nous fait parve- 
nir dignement à notre (in n’est promise qu’à l’union. 

Il y a plus encore , * toute vertu et tout défaut se déve- 
loppent par le moyen du prochain ; la cause de tous les 
péchés est dans le défaut de charité , t comme cette même 
charité donne la vie à toutes les vertus’. » Or, plus la 
charge est élevée , plus les devoirs de dilection s’étendent , 
se multiplient , deviennent difficiles. Sans la fidélité au 
second des commandements, t semblable au premier ‘ , » 
celui-ci ne s’observe pas comme il convient. Dans un temps 
comme le nôtre surtout , où l’on vit de division, d’esprit de 
parti, d’aigreur, et peu d’amour, il n’est pas donné, sans 
grands efforts, de se garantir contre une telle contagion. Et 
pourtant l’amour seul portera c les supérieurs à s’incliner 
vers les inférieurs, pour donner à ceux-ci la force et la 

• Jo». IV. i«. — • s. Basile. Éplt. à saint Grégoirt de Hat. sur la vie des 
soin. — • S*' Catbeeine de Sieüee. Dial., c. vi ol vu. — * Maec. xii. il. 
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sUibililé » qu’ils nttendent de leur appui. Si l’on veut com- 
mander aux autres comme le divin maîtrè l’a enseigné, c« 
n’est pas en dominateur qu’on peut exercer l’autorité reçue. 
C’est dans l’amour qu’il faut trouver la patience qui supporte 
sans irritation les imperfections blessantes des subordonnés, 
qui sont aussi des enfants ; c’est par le cœur qu’il faut agir 
et penser, si l’on veut ne se lasser jamais dans les soins que 
réclament les plus inférieurs ; si l’on veut suivre avec cons- 
tance au désert la brebis qui s’égarait, et la ramener amou- 
reusement sur ses épaules. Il faut de l’amour et un amour 
infatigable , pour traiter les plus obstinés , de telle sorte que 
( la justice et la paix s’embrassent ' > toujours. En un mot , 
supérieur, il faut aimer en corrigeant; inférieur, on n'a 
qu’à fermer les yeux sur les défauts d’autrui ; et , on le 
comprend , dans cette dernière condition , bien plus que 
dans l’autre , il est facile d’aimer. 

Autrefois , le Sauveur voulant confirmer Pierre chef des 
douze et fondement immuable de stabilité , ne lui dit qu’une 
chose : * Simon , fils de Jean, m’aimes-tu plus que ceux- 
ci ’? » Trois fois il lui fit la même demande; en quel but? 
Pour nous faire comprendre qu’on doit mesurer au degré 
d’amour l’aptitude plus ou moins grande à paître les agneaux 
et les brebis. Si donc on est appelé à prendre une part à ce 
gouvernement des petits , au nom du Seigneur , comment 
le cœur doit-il s’éprouver? Par la parole du Sauveur; Fils 
d’Adam , m’aimes-tu dans tes frères , en ces enfants ou ces 
petits que je vais te confier? As-tu des entrailles de mère 
pour ces agneaux que tu dois garder et nourrir en mes 


I Ptnt. umv. tl. — ’ Xji. 15. 


Digilized by Google 



AMBITION DANS L'ÉGLISE. 1» 

pâturages, avec un amour que rien ne rehulcra jamais? 
El si , comme Pierre , on peut répondre ; « Seigneur , vous 
connaissez tout; vous savez que je les aime, » qu’on s’in- 
cline alors, et qu’on rei^oive le fardeau. Mais il est diflicile 
de pouvoir, sans illusion d’amour - propre , se rendre à soi- 
méme un semblable témoignage de charité. 

Il n’y a donc pas lieu de s’étonner que les plus grands et 
les plus saints parmi nous aient apporté souvent tant de 
résistance à prendre sur eux le poids des honneurs et des 
charges. On s’explique facilement leur douleur an moment 
ou l’obéissance les contraignit à les recevoir , et les larmes 
que le temps ne parvint pas à sécher '. lAirsque enfin, échappé 
au filet de l’oiseleur , on se trouve garanti contre de tels 
dangers par la divine miséricorde , on a le cœur douloureu- 
sement affecté en voyant ceux qu’on aime emportés sur celte 
mer des agitations humaines. On s’émeut de compassion à 
l’aspect de l’imprudente jeunesse qui s’y précipite d’elle- 
même , entraînée par un désir mal réglé du bien. On ne 
saurait ne pas entrer dans les sentiments du serviteur de 
Dieu déjà cité, en disant avec lui : c La deuxième manière 
de désirer l’épiscopat a pour principe une pensée de foi , un 
sentiment vif et une idée élevée, mais surnaturelle de la 
grandeur du caractère épiscopal , de la sublimité de scs 
fonctions, de l’éminence des pouvoirs spirituels qu’il con- 
féré , du rang distingué qu’il tient dans la sainte hiérarchie, 
et du bien immense qu’il est appelé à faire dans l’Eglise. 
Une âme remplie de ces grandes vues de foi , et peu habi- 
tuée encore à l’abnégation d’elle -même, et médiocrement 

I Ainsi, jusqu'à la An (le sa vie, Barunius ne put s'cni|>éelier de déplorer aver 
larmes la nécessité où l'obéissance l'avait mis d'accepter le cardinalat. 
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pénétrée de sa faiblesse, de son abjection, l'orme quelquefois 
des désirs assez vifs de parvenir à ce degré de grandeur 
dans l’ordre de la grâce ; elle se croirait au comble de son 
bonheur si elle possédait en elle le cai'actère et la grâce de 
l’épiscopat. 

c C’est le désir des tils de Zcbédée , désir qu’ils mani- 
festèrent quelque peu de temps avant la passion du divin 
Sauveur. 

< Ce désir, quoique bon en lui-même, puisqu’il a pour 
objet une chose excellente , est cependant accompagné de 
dispositions (|ui ne doivent pas être celles d’un homme revêtu 
de ce saint et éminent caractère. Il suppose une âme peu 
rélléchie en matières spirituelles et surnaturelles , peu péné- 
trée de ce qu’elle désire , peu dégagée d’elle-méme ; car si 
elle l’était, ses désirs ne se porteraient pas vers ce qui peut 
l’élever dans le royaume de Dieu , mais vers ce qui sanctifie 
le plus l’âme ; peu simple et peu humble, car elle ne désire- 
rait pas sa grandeur dans l’ordre naturel , mais elle s’occupe- 
rait à se mettre la dernière de tous. Si la pente vers sa pro- 
pre élévation n’existait pas en elle , elle ne se nourrirait pas 
de la satisfaction d’être grande , et élevée devant Dieu et dans 
la sainte Eglise; mais elle serait toute préoccupée à sortir de 
la bassesse de ses péchés , des imperfections et des défauts de 
sa nature. Cette âme serait peu remplie de la connaissance 
d’elle-même , et peu pénétrée de sa bassesse et de son indi- 
gnité. On n’a jamais vu un mendiant né mendiant, dégue- 
nillé et mourant de faim et de misère, désirer sérieusement 
la royauté. Il sent trop sa bassesse et sa misère, pour que 
l’idée d’un tel désir se présente à son esprit ; tous ses désirs 
se portent à être bien nourri, bien vêtu et avoir plus ou moins 
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(l’aisance. Lorsque nous sentons notre véritable état dans 
l’ordre de la grâce , nous sommes, par rapport à la grandeur 
et à l’cxdat du caractitre sublime de ce degré élevé dans la 
hiérai'chie sacrée , ce (|ue le mendiant est par rapport à la 
royauté. 

c Ces sortes de désirs supposent une attention et une 
connaissance bien faibles du fardeau , des diiriculté's , de la 
responsabilité de l’épiscopat. A un désir semblable Notre- 
Seigneur répondra : Potestis bibere calicem quem ego bibi- 
liirus sum. On rcpondi’a : Possum car il entre toujours un 
certain degré de présomption dans ces désirs. On est animé 
dans ces moments d’un sentiment bon et fervent; on voit 
ces belles et grandes choses renfermées dans le caractère 
épiscopl , et on croit qu’avec ce caractère on serait capable 
de tout faire et de tout supporter, parce qu’on n’expérimente 
pas pi'atlquement les dillicultés et les peines; on les voit 
imaginaireinent; et comme l’imagination est dominée par 
un sentiment favorable, on se croit au-dessus de toute difli- 
culté. 

c De tout cela il faut conclure que ce désir, tout bon (ju’il 
soit dans son principe et en spéculation , qui ephcopatim 
desiderat , bonum opus desideral *, dans la prati(]ue est 
toujours accompagné de graves imperfections et défauts , et 
que jamais l’âme ne doit s’y laisser aller. On doit s’en humi- 
lier devant Dieu et concevoir de soi-même une idée basse, 
dans la pensée qu’on a des désirs pareils ’. 

Plus l’âme s’éclaire, en effet , à la lumière de Dieu, en se 


1 Matth. XX. tî. « Pou\oi-vous boire te calice que je boirai? Je le puis. » 
^ * I. Tint. lit. i. « Celui qui iléüire l'épiscopal détire une boooe œu^re. » 
— ^ R. P. LiiEXiARK. opuscules. Opuscule sur l’épiscocal, c. i. 


Digitized by Google 



H8 DE LA VOCATION. 

renonçant elle-même , cl en se séparant des créatures, plus 
elle goùle avec délices la vie des petits , la vie libre des 
enfants de Dieu inconnus au monde ; plus elle comprend scs 
incapacités et ses misères , se livrant sans réserve à l’humi- 
lité, douce vertu « qui rend riiomme méprisable à ses pro- 
pres yeux, par une connaissance très-vraie de lui-même ' ; » 
plus elle arrive à ne connaître qu’une manière de s’élever , 
celle dont un saint docteur a dit : € Si l'on veut s’enorgueillir 
d’un saint orgueil, qu’on s’élève avec les apôtres, quand on 
aura été digne de souffrir l’outrage pour le nom de Jésus- 
Christ. Qu’on SC glorifie avec rA[)otre, qui se réjouissait dans 
les tribulations, sachant que la tribulation opère la patience, 
la patience l’espoir, et l’espoir ne confond pas *. » 

Car il faut le remarquer encore , nous devons garder à la 
fois un mode d’humilité et un mode d’élévation ; humbles 
de cœur, nous devons nous élever dans l’amc et dans le 
sentiment. I^e Seigneur nous ordonne de mourir au siècle , 
afin de vivre pour lui. Le mépris des richesses, avec le Sei- 
gneur, est opulence; le mépris des honneurs de la terre, 
avec le Seigneur , est le royaume des doux ; riiumihté de 
cœur, avec le Seigneur, équivaut à la gloire d’une naissance 
illustre et souveraine. C’est pourquoi il a voulu que nous 
apprissions de lui ce qui est la plus grande chose parmi les 
vertus*. » 

Quand nous aurons goûté le don de Dieu , que nous 
aurons fait du détachement et de l’humilité la nourriture 
habituelle de notre cœur et de notre intelligence , l’ambition 


1 s. Derkard. Trai-I. de rjrad. hum. c. i, n. î. — • S. Jérôme. Com. in 
ÿoplion. c. I. — *S. Hilaire. In Psal. cixi , ii. t. In Psal. cmii, lill. Eiv, 
n. 9. 
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humaine nous appraitra bientôt ce qu’elle est en elle-même: 
je veux (lire un désordre qui outrage Dieu , qui produit en 
même temps dans l’ânie la servitude quant au désir, la ser- 
vitude quant au moyen , la servitude plus pesante encore 
pour quiconque parvient au terme de ses elTorts. A ceux que 
la divine bonté n’aurait pas encore conduits à ce point, 
nous rappellerons un trait plein de charmes , emprunté à la 
vie du saint qui' par l’amour enseignait toute chose , saint 
Philippe Néri. 

Voici comment l’un de ses enfants le raconte : t François 
Zazzara se livrait à l’étude du droit, dans le dessein de s’ou- 
vrir un chemin aux honneurs et aux dignités. Philippe le 
fit venir , et le tenant à genoux devant lui , avec grande 
bonté, il lui dit : — Que vous êtes heureux ! Vous étudiez en 
ce moment la jurisprudence; sans doute vos travaux vous 
mériteront le doctorat , puis vous ferez de grands gains , et 
vous enrichirez votre maison ; puis vous défendrez des 
causes , vous serez prélat , peut-être ! Il lui repssait ensuite 
plusieurs choses qu’il pourrait obtenir, et auxquelles le jeune 
homme avait déjà pensé. Il lui répéta : — Que vous êtes heu- 
reux! Vous arriverez tout à fait en haut. François prit 
d’abord au sérieux les paroles du serviteur de Dieu ; mais 
notre père le serrant dans ses bras, lui dit à l’oreille : 
— Eppoi? Et puis? parole qui pénétra jusqu’au fond 
du cœur du jeune homme. Revenu chez lui , il ne pouvait 
l’écarter de sa pensée, et il se disait : — Certainement j’étudie 
jK)ur devenir grand : eppoi? Il fit là-dessus des réflexions 
sérieuses qui le portèrent immédiatement à changer de vie 
et à s’appliquer uniquement au service de Dieu. Il entra 
dans notre congrégation , et api-ès quelques années d’une 

I. U 
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sainte vie , il y lit une mon non moins précieuse. C’est lui 
qui travailla si bien a obtenir que Philippe fût placé au nom- 
bre des saints, et qui conduisit heureusement à terme cette 
grande œuvre'. » Saint Philippe convertit de même à la vie 
prfaite un riche marchand, qui embrassa l’état ecclesiastique 
à la pensée de Veppoi ? du saint. 

Et nous , qui que nous soyons , qui nous laissons entraî- 
ner aux rêves d’un avenir dont Dieu connaît le terme, dont 
l’apparence humaine peut-être nous séduit, n'écouterons-nous 
pas cet eppoi , si tendrement dit , et purtant si redoutable ? 


■ Boll-, auS6 mai. Vila II ]>er R. P. Hier, Bamatxei um , cong. oral, præp. 
c. ail, n. 181 . 
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A cauM d<‘ la |iaavrclé, (ilusicurs ont 
dffatlli;cl celai qui cherebeïa'earicbir 
détourne ses yea\ de la loi. 

Eccli. xxrii. i. 


A l’amrition des lionneiirs se joint souvent, dans l’ânie 
détournée de sa fin, l’attache excessive aux biens de 
la terre. Poussée aux dernières limites, celte pas- 
sion devient l’avarice, dont le Seigneur disait en des com- 
munications toutes célestes : t O vice misérable ! (|ui abaisse 
et détruit le ciel dans l’âme! Oui , je dis le ciel oîi j’habite 
par ma grâce, oii je me cache, où je me plais à résider par 
l’amour ; et l’âme se sépare de moi comme une adultère ; 
elle s’aime, elle aime les créatures et les choses créées plus 
que moi ; elle fait d’elle un Dieu et me poursuit de ses nom- 
breux péchés ; et tout cela , parce qu’elle oublie le bienfait 
de ce sang de mon Fils répandu avec tant d’amour '. » 
Considérée en elle-même , l’attache aux biens ijui mène à 
ect excès n’est du reste qu’une marque de plus des im|icr- 
fections de notre nature. Fille provient du vide intérieur que 
nous sentons en nous, et qui nous fait souffrir; du mouve- 
ment instinctif qui nous fwi le à le combler en cherchant 
hors de nous un objet étranger qui nous complète. Seulement, 
quand elle y cède en s’attachant à la créature, l’âme sc 
trompe de but et de moyen; faite pour jouir en Dieu des 
biens de rélernité, jamais elle ne trouvera, dans les trésors 

‘ S‘<' Caiukkine de Sienne. Diat. De la discret-, c. ixxiii. 
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d’iin jour que la terre lui offre, la plénitude qu'elle va cher- 
cher. lAiiii de là , elle y puisera une nouvelle ardeur non 
satisfaite, une pauvreté nouvelle, un vide qu’elle ne (on- 
naissait pas ; tels seront les fruits de sa convoitise. Nous 
essaierons de le démontrer bientôt. Pour mieux éclaircir 
notre pensée, nous traiterons préalablement une question 
grave en elle- même et par les rapports qui l’unissent à 
l’amour de la possession : nous voulons dire la nécessité 
d’une occupation sérieuse dans la vie de chaque homme , 
grand ou petit, riche ou pauvre , dans le monde ou consacré 
à Dieu; nous parlerons delà loi du travail. 


LOI IIIVIXE DU TRAVAIL VIOLÉE PAR OISIVETÉ 


Lé |)are&&eax lient la eoope ï u 
main . et il ne Mil pas la purter i m 
boQche. 

Proti. iw. 34 . 


L ’iiAUMONiEde la loi chrétienne repose , il est vrai , sur 
les deux grands principes du détachement des choses 
de la terre par amour ale Dieu, et d’égalité fraternelle devant 
Dieu , par aqiour du prochain, .\voir des possessions et 
occuper des positions sociales au-dessus des autres, n’est pas 
néanmoins une chose contraire aux enseignements sacrés de 
l’Kvangile. D’anciens hérétiques l’ont affirmé , nous en con- 
venons ' ; mais l’Église, divinement éclairée en ce point, 

* Entre aulre> les apo-itoliqufs et les /><‘7oyi>ni , dont parle saint Augustin; 
plus tard, les fatikeUfseK oiilro. 
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comme en tous les autres , les u toujours conilamués. l'^lle a 
prouvé également les erreurs des ennemis de la sainte égalité 
religieuse , sous les lois de la pauvreté embrassée volontai- 
rement pour l’amour de Jésus-Christ , fait semblable à nous 
et pauvre pour notre amour Sans doute l’Ëglise dira jus- 
qu’à la fin à ceux qui, par orgueil, s’élèvent contre Dieu et 
contre leurs frères : < La noblesse et la vanité de la puis- 
sance ne sont pas une vertu ; il n’y en a pas non plus dans 
un bien fragile et périssable qui vient des corps , indépen- 
damment de toute volonté ; elle se trouve dans la prudence , 
la justice , la force et la tempérance. Quiconque les possède 
est très-noble et très-beau ; rien ne lui manque pour bien 
vivre et pour vivre heureux ’. > — « Par les soins qu’elles 
exigent , les richesses oppriment l’âme ; elles l’enivrent par 
la satiété ; elles la découragent par la sollicitude que réclame 
leur conservation , ou bien elles la disposent aux voluptés 
par l’abondance *. > Elle répétera ces enseignements de son 
maître : < Heureux les pauvres ; malheur à vous , riches ; 
malheur à vous qui êtes rassasiés*, qui étalez avec pompe vos 
vêtements, qui recherchez les premières places dans les 
assemblées, et qui aimez à être salués sur les places *. > Mais 
avec Jésus , jamais elle ne condamnera autre chose dans les 
richesses que t la consolation prise en ce monde ' > hors 
de Dieu. Elle recomiait qu’on peut être grand, riche, honoré 
plus que beaucoup d’autres, et aller au ciel. Si t la porte 
qui conduit à la vie est étroite’ ; s’il est diflicile à ceux qui 

i Vigilance combaltu par caint JérOmc ; puis d'autres hérétiques du moyen âge 
etleprotcstaiitUme. Uidokb db PÉLUSE..^/it/., liv. 1, ép. Lxsxvt àOphél. 
gram. — ’ S. GaEGOias le Geand. /tt Evany. hom. xv. — ^ Lrc. vr. tO. i4 et 
tS. — • Matth. XXIII, 5. U'C. XIV. 7. Marc. xii. 38. — • Lrc. vi. ît. — . 
f Mattm. %ii. h. 
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se confient en leur argent d’entrer au royaume des cieux , » 
aux grands de trouver ce royaume « fait pour les petits , » 
tous le peuvent néanmoins ; car € ce qui est impossible à 
l’homme est possible à Dieu » Nous irons plus loin 
encore, et nous dirons ; L’Eglise veut, en certaines cir- 
constances, qu’on s’applique à demeurer plus riche et plus 
grand que ses frères; car , en vue de la charité fraternelle, 
autant que par punition du péché , la loi de peine et de tra- 
vail est imposée à tous. Et pour certaines conditions, 
travailler c’est commander aux autres et les gouverner. Telle 
est la considération sur laquelle nous croyons important 
d’insister ici. 

A peine la faute d’Adam fut-elle commise , qu’une double 
punition tomba sur le coupable. Comme Saul aveugle et 
renversé devant Damas, l’homme fut laissé sur le chemin de 
la vie , € ne marchant plus qu’à tâtons * » à la rechcrclie 
de la vérité. Ainsi que le grand Apôtre le confessait égale- 
ment avec douleur , il sentit dès lors « en ses membres la 
loi de la chair qui combat la loi de l’esprit , et retient captif 
sous la domination du péché » Il fut en même temps 
frappé de la peine du travail , de la douleur et de la mort. 
€ Tu vivras de la terre, dans les travaux, tous les jours de ta 
vie. Tu mangeras ton pain à la sueur de ton visage , jusqu’à 
ce que tu retournes dans la terre d’oii tu es sorti » Tel fut 
l’arrêt de condamnation porté contre Adam. Le fut-il contre 
toute sa race, ou bien y a-t-il exception pour plusieurs 
quant au travail? Non, cette exception n’existe pas. La loi 
de gêne et de fatigue, comme • la loi de mort introduite 

' Ma»c. I. U. Î3 et Î7. — > xjvm. Ï9. Art. ix. S, — » Bom. vil. ÎS. 
— ‘ fSm. m. 17 cl 1». 
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dans le monde par le péché d’un seul *, > est portée contre 
tous. Tous doivent la subir , comme toutes les mères et 
toutes les épouses accepteront la peine d’Ëve coupable: 
f enfanter dans la douleur , et demeurer soumises à l’homme 
qui les domine > 

Pour la plupart d’entre nous la nécessité , aussi inflexible 
que la mort , nous range forcément sous la loi divine, mal- 
gré les répugnances de la nature ; mais il n’en est pas de 
même pour certaines positions sociales : le travail devient 
complètement volontaire. On peut s’en dispenser toute la 
vie , sans avoir jamais à redouter la grâce qui pèserait sur les 
autres hommes ; la richesse que l’on possède est assez grande 
pour mettre à l’abri du besoin. Mais ^t-ce là une raison 
pour se soustraire à l’obligation commune ? Nous n’hésitons 
pas à le répéter, assurément non. La loi du travail oblige 
tout le monde, quoique d’une manière différente. Nous 
dirons plus bas comment , par un excès de travail , on cesse 
de tendre à sa fin. Nous montrerons ici comment on arrive 
au même désordre par l’oisiveté non moins coupable ; mais 
en même temps nous ferons voir en quoi consiste , pour les 
choses plus élevées de la société , ce labeur que Dieu réclame 
de tous. 

Et d’abord , établissant le principe d’où partent toutes les 
conséquences relatives à cette grande question , nous verrons 
que l’Eglise a dû condamner des erreurs contradictoires. 
Parmi les hérétiques , il s’en trouve qui afBrmaient , dès les 
temps anciens , ce qu’on offre aujourd’hui comme moyen de 
perfectionnement à l’humanité. Ils voulaient que le travail 


•flmn.v. tî. — lit. Id. 
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fût obligatoire pour tous, uniformément, dans son acception 
la plus matérielle. Ils faisaient de la loi divine une loi judaï- 
que, oppressive et sans raisonnable application. D’autres, 
au contraire , repoussaient le travail corporel, comme opposé 
à la loi de Dieu et dégradant l’homme, appelé à une mission 
plus relevée '. L’Ëglise donc les a justement condamnés, en 
spécifiant le travail réservé à chacun ; en réglant le mode 
convenable de s’y livrer, suivant les circonstances de fortune 
et de position où l’on se trouve. Elle ne considère l’occu- 
pation manuelle comme déshonorante pour qui que ce soit , 
quand la nécessité contraint d’y recourir; elle l’bonore, au 
contraire, à l’exemple de son maître, qui voulut être appelé 
non - seulement < Fils de l’homme , > soumis à toutes nos 
misères, mais encore t ouvrier, fils d’ouvrier ’, » acceptant 
toutes les fatigues de sa condition. L’Ëglise veut même qu’en 
tel ou tel cas donné , nul ne refuse d’y chercher le moyen 
d’existence qu’il ne saurait trouver ailleurs. « Selon que le 
travail manuel a pour but de se procurer la nourriture, il est 
de précepte. Qui n’a pas de quoi vivre est tenu de travailler 
de ses mains , quelle que soil sa condition, ce que saint Paul 
exprime par ces paroles : Que celui qui ne veut pas travailler 
ne mange pas ‘. Comme s’il disait qu’on est obligé de tra- 
vailler des mains au même titre qu’on est obligé de 
manger. » Toutefois, < par travail manuel , on entend tout 
ce que font les hommes pour gagner licitement leur vie , 
qu’ils usent de leurs mains, de leurs pieds ou de leur langue. 
Car la main est l’organe des organes , et l’on désigne sous le 


> Ainti cnteignaient, pour U «ie religieaie, lea nlkousiatiet du temp* de 
mint Augufliii; et, plu* tard, Guillaume de Saint-Amour, en un leni contraire, 
— * Mahii. un. 65. M**c. Tl. S. — * II. TAerr. iii. iO, 
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nom de travail manuel toute opération moyennant laquelle 
on peut licitement gagner sa vie. > 

L’Église enseigne encore que « le précepte de l’Apôtre : 
Travaillei de vos mains, comme nous cous l’avons ordonné', 
s’adresse en général à tout le monde ; > mais qu’il f n’est 
pas de nécessité de précepte » pour tous de la même façon , 
ni dans le sens rigoureux du mot. Car c le travail manuel se 
rapporte à quatre choses. Il a pour but principal de se pro- 
curer la nourriture ; » et dans ce cas , nous venons de voir 
ce qu’il faut en penser, t En second lieu , il a pour fin de 
détruire l’oisiveté, d’où naissent l)eaueoup de maux. Il met 
un frein à la concupiscence *, jiaree qu’il est un moyen de 
mortification pour le corps. On travaille finalement pour faire 
l’aumône’, » (!omme saint Paul le recommande *. A ces 
différents titres, on le voit, la nécessité du travail matériel 
cesse pour plusieurs; mais l’obligation d’éviter l’oisiveté 
demeure en toute condition ; car , suivant l’oracle du sage , 
€ l’oisiveté enseigne beaucoup de mal ’. » Elle peut devenir, 
et devient en effet, une occasion prochaine de péchés graves, 
surtout dans les conditions où le corps vit avec noblesse et 
abondance. 


I 

En quelque condition qu’on se trouve, le travail , c’est-à- 
dire une occupation sérieuse, est donc nécessaire à l’homme 
pour accomplir la loi divine. Même du paradis terrestre , le 


< I. Thess. n. 1. — * VoUi^, en grande i>artu\ pourquoi le travail manuel est 
recommandé dans les règles religieuses de saint Basile. Règle 87 et suis, de saint 
Benoit, e. zlviii; et do saint Macaire, c. x et xi. * S. Tuomas. Sum. ihêtA. 9, 
3. q. 1B7. art. 3. — * Ephe$. iv. Î8. — * Krrti. xxviii. W. 
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Spignpur ont exclu l’oisivelé ; car il psl écrit ; * Dieu plaça 
riiomme dans le paradis de délices, alin qu’il y opérât » 
Mais quelles eus.sent été ces opérations? quel eût été le tra- 
vail réservé à l'état d'innocence pciinilive? « Il n’eût ps été 
pénible , comme après le pécbé , mais agréable *; » l’oc'cu- 
ption de l’homme , en cet état, n’eût pas accablé son corps 
comme aujourd’hui , et fatigué son âme. L’étude et la con- 
templation des l)eautés éternelles dans les beautés créées 
eussent très-certainement rempli la plus grande partie de ses 
jours en cette vie heureuse , prélude et prépration d’une 
Itéatitude plus parfaite encore. Ayant reçu naturellement la 
stâence de toute création inférieure , l’homme se fût princi- 
palement appliqué à rechercher Dieu et la science d’en haut, 
en ces images lumineuses placées devant lui. Il se fût adonné 
à la grande et mystérieuse occupation de la vie contejnplative, 
aujourd’hui si crucifiante par la souffrance , quoique si glo- 
rieuse alors , au contraire , si entraînante et si douce. Il fût 
entre! en cette vie oii l’on obtient un t commencement de 
béatitude, débutant ici, pour être continuée dans le siècle à 
venir; >en cette vie qui, dès maintenant, * porte dans l’ame. 
une délectation au-dessus de toute félicité humaine *, » mais 
qu’il faut acheter par de rudes travaux ; en cette contem- 
plation que l’âme reçoit moyennant c une infusion secrète, 
tranquille et amoureuse, et qui enflamme de l’amour divin j 
(jiiand ou lui donne entrée par les dispositions convena- 
bles '. . Il se fût livré principalement à cette vie dont on 
peut regarder t les mérites comme plus grands que cenx de 

'Ont. II. IS. — *8. Thomas. Sum. <A«o/. 1. q. 101. art. ^ Loc. c(l. i, 
î. q. 179. arl. 4 cl 7. — * S. Jcas du la Choix. Ln Suit oh.tr., liv. I, f. x. 
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la vie active » Car c l’état des conteniplalil's , désigné pav 
l’aigle en son vol , est plus élevé *, » plus désirable que tout 
autre. Aujourd’hui , quelque attrait que Dieu donne aux 
âmes , qucbpie besoin qu’il leur en fasse sentir , nous oserons 
le dire , (juelques grâces qu’il leur accorde pour les y lixer, 
comme la nature y trouve un perpétuel martyre , une mort 
impitoyable à tous les penchants , elle est toujours disposée 
h la fuir et à se soustraire à l’action de Dieu. L’homme assez 
généreux pour s’y donner sans réserve est assuré de man- 
ger, plus que tout autre, son pain à la sueur de son front. 
Mais avant la chute, nous le répétons, la souffrance attachée 
â celte vie sur la terre n’eût pas existé. L’homme n’y eût 
pas trouvé l’oisiveté non plus; c’eût été le commencement 
de l’étemelle occupation des saints. Adam et toute sa race 
eussent joui de ce doux rayon jusqu’au moment oii la per- 
fw^tion de leur lionheur eût été accomplie par la claire vue 
de l’essence divine refusée j)our un temps à leur amour. Us 
eussent puisé la lumière et la joie de leur contemplation 
préparatoire , non-seulement en Dieu par d’ineffables com- 
munications ’, mais encore dans leur connaissance parfaite 
des créatures. Ils eussent trouvé ces lumières et cette joie 
dans une science que l’homme n’a plus, et dont l’entrée reste 
enlr’ouverte seulement, au prix d’investigations obscures et 
laborieuses. Voilà pourquoi la science de la création est 
susceptible d’égarer bien loin maintenant quand on s’y livre 
en oubliant Dieu ; pourquoi néanmoins , elle nqiproche 
encore de l’éternelle vérité quand on l’étudie suivant l’ordre 
divin. Aussi , de toutes les applications de l’esprit humain , 

* S. Thomas. Sam. theol. l. i. q, 182. nrl. 2. — Antoikb or PadocR- 
ffp Evfing. — * S. TuoiiAfl. S«m. //mo/. 1. q. 9t. nrt. 1 . 
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(lempiire-t-plle , malgré le danger qui s’y trouve, une des 
plus précieuses. Elle reste en particulier l’une des plus con- 
venables et des plus dignes pour ceux que leur condition met 
au-dessus des autres. 


II 

I..CS occupations intellectuelles demandent une indépen- 
dance de position que tous n’ont pas ; que ceux qui peuvent 
y vaquer y appliquent leur vie en vue de Dieu et de leur fin. 
Ou y trouvera non-seulement pour soi une source d’en.sei- 
gnements précieux , de consolations même ; on peut s’y 
rendre utile aux autres. En devenant , par le savoir , égaux 
à ceux qui travaillent en dehors de Dieu , les hommes de foi 
combattent victorieusement les ennemis de la vérité sur ce 
terrain où ils crurent un moment qu’on ne pourrait pas les 
suivre'. Ils obtiendront l’honneur insigne de prendre, à la 
garde de la cité commune , la place des fidèles * servantes 
appelées à la citadelle et aux murailles ' > par la sagesse. 
Ils auront le Imnheur non-seulement de confesser leur foi 
devant les hommes , mais de la défendre avec les armes dont 
le monde crut pouvoir exclusivement s’emparer. Ils travaille- 
ront pour eux-mêmes et pour le prochain ; ils acquerront 
le droit à une double récompense. Tous, il est vrai , n’arri- 
veront pas à ce degré par des œuvres de durée ; tous, du moins, 
auront accompli, par le fait seul d’études poursuivies en cette 
intention , un mérite proportionné à leur désir de servir. 

Il en sera de même de toutes les connaissances où 

i philoiophie Hu xviii* w berça quoique tempa «run toi espoir. — 
• pror. \x. %. 
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l’impiété dicTche un moyen de combattre la foi par des armes 
qu’il faut aussi lui ravir. Les sciences économiques et 
morales, la philosophie et l’histoire, les arts et la littérature, 
appellent les hommes de foi au travail. Tout les convie, 
suivant l’aptitude de chacun , à entrer pour la poursuivre 
dans la voie qu’elle croyait s’ouvrir contre nous. Tout les 
invite à une œuvre où chacun a sa place, et où le labeur 
de tous peut servir à cbacun. Mais c’est principalement aux 
conditions élevées qu’il appartient d’entreprendre des études 
que le défaut de temps indépendant et libre rend impossibles 
à d’antres. C’est en de telles conditions qu’il convient de s’y 
préparer dt-s l’enfance, d’y consacrer généreusement son 
temps et ses moyens d’action , l’énergie de la jeunesse et la 
maturité des années qui suivent , et qui préparent les meil- 
leurs fruits. Car Dieu a fait tel ou tel bomme riche et grand, 
non par hasard, mais par une sage et secrète disposition de 
providence qu’il faut seconder et suivre pour le bien de 
tous. Le fidèle accomplissement de la loi du travail consiste 
précisément , pour cbacun , à entrer dans ces vues divines. 
Au-dessus de l’étude et des sciences , au-dessus des occupa- 
tions de l’intelligence, qui conviennent si parfaitement à 
leur condition , il existe enfin pour les grands une mission 
plus importante, une part plus spéciale encore dans l’ieuvre 
commune : c’est celle de se sacrifier pour tous, en exerçant 
les hauts emplois. 

Les fonctions élevées de la magistrature et de la finance , 
le gouvernement des provinces et le commandement des 
armées , telle est dans la vocation générale la part naturelle 
des grands. Que d’autres y arrivent avec eux , s’ils sont 
dignes, rien de mieux; car les vieux noms, comme toute 
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chose humaine , lumbcnt et doivent se eonipléter par de nou- 
veaux noms. Mais une aristocratie qnelconqne, lut- elle 
d’ailleurs invincible en sa force, si elle abandonne ces 
emplois pour languir dans l’oisiveté , disparait peu à peu. 
Elle devient comme un peuple déshérité à qui personne 
n’appartient plus , qui n’appartient plus à personne ; sans 
influence et sans affection autour d’elle , étrangère aux mas- 
ses qui l’envient à cause de ses richesses et de son rang, qui 
la méprisent pour son inutilité, elle perd bientôt sa raison 
d’être , elle arrive à la mort. On n’a qu’à la maintenir en cet 
isolement pour la détruire. Toute classe élevée , dont les 
représentants ne paraîtraient plus à leur rang parmi les illus- 
trations actives d’un pays ; dont les noms ne se liraient plus 
sur les trophées de victoire ou sur les tombeaux élevés à 
ceux qui sont morts en combattant les premiers pour tous , 
par ce fait seul abandonnerait sa position première, et passe- 
rait aprt>s ceux dont le sang couvre les champs de bataille ; 
dont les bulletins militaires proclament le triomphe , et qui 
marchent , dans le mouvement social , à la tête des peuples. 
Le temps s’avance , les événements se succèdent rapidement 
dans la vie des nations , le mouvement des alfaires emporte 
vite le souvenir des noms que le peuple ne prononce plus ; 
de nouveaux noms sont glorifiés , et prennent alors , dans 
l’estime des masses , la place des anciennes influences qui 
passent, s’oublient et ne reviennent plus. Ceux qui pr 
amour de Toisivetédemeureraientainsi hors de la vie publique, 
se causeraient un grand dommage à eux-mêmes. Il faudrait 
également plaindre la nation où toute la classe élevée pren- 
drait ce parti. Car les vieilles gloires d’un peuple rehaussent 
sa dignité avant toutes les autres, quand aux anciens litres 
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(l’hoimeiir oii en joiot de nouveaux. Reconnaissons -le, 

. puisque l’expérience est là pour l’allestcr, qüoi qu’on dise et 
quoiqu’on fasse, on inscTit toujours dans l’histoire d’un peu- 
ple que Dieu protège les noms illustrés d’avance avec une 
préférence marquée sui- les autres. Vieille ou jeune noblesse, 
(|uand on est duc d’Elchingen, et qu’on meurt dignement en 
chrétien aux portes de l’Orient ; quand on est Clermont- 
Tonnerre , et qu’au champ de bataille les boulets ennemis 
labourent la terre oü l’on se trouve , * comme il convient à 
un pareil nom > quoi qu’on fasse et quoi qu’on dise, avec 
l’égalité proclamée dans le siècle comme sous l’empire des 
distinctions, on produit toujours une sensation plus profonde 
qu’avec un nom vulgaire et inconnu avant soi. 

Le pays où, malgré les dillicultés de la politique, on 
voit tant de vieux noms réclamer leur part dans la gloire 
commune, au prix du sang et des sacrifices, peut tout 
attendre de l’avenir. Il peut tout espérer, malgré ses épreu- 
ves, c ce beau pays de France, tant aimé du bon Dieu , » 
où tout enfant du peuple est gentilhomme par le cœur, sur 
le champ de bataille; où tout gentilhomme sait mourir, 
comme il est écrit de l’un d’eux, c avec la foi d’un soldat 
de saint Louis , et en faisant des vœux pour la gloire et le 
bonheur ' de cette terre généreuse. Il y a de quoi se rassu- 
rer pour la nation toute entière , à voir mourir sans regret 
et sans peur, en héros et en chrétiens , pour l’honneur et 
le devoir, les Saint-Arnaud , les Bruat , les l.«urmel , les 


1 Pârolee du maréchal de Saint-Arnaud au üujet de M. le coniic AinanJ de 
Clermont-Tonnerre, sou aide de camp à l'Alma. Lettre écrite du camp 
devant Sébastopol, le k septembre 1855, par un officier à Tiin de ses camarades 
qui eut un membre emporte à l'assaut du 8. La Croix et CÉpée, etc.f p. 267, 
— 8 Mort du marquis de Cbabaoiies. Loc. ci/, p. 165. 
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Pontèves, les Saint -Pol, les Marolles, les Brancion, Cha- 
banncs, Sainl-Priest, la Bourdonnais, Yilleneuve-Trans, Vil- 
leneuve, Jourdan , Camas, la Conterie , la Boissière, Ci’écy , 
Cornullier, la Grandière et les autres , dont le pays garde la 
mémoire. Quand une aristocratie glorieuse aux anciens 
jours de ses privilèges , vient généreusement mêler son sang 
au sang de tous, afin de conquérir |K>ur tous une gloire 
nouvelle, elle n’est pas morte, elle vit. Ajoutant une illus- 
tration de plus aux illustrations de sa race , un nouvel éclat 
au vieil éclat de son nom , elle demeure ce qu’elle fut pen- 
dant les siècles , digne , glorieuse et utile à tous. Elle rem- 
plit, comme il convient, sa mission de travail èt de peine 
sur la terre, (iar, combattre et mourir pour son pays, 
inscrire son nom |)ar le triotnphe ou par la n>ort sur tous les 
rivages de l’univers , voilà le grand , le premier travail de 
ceux que Dieu fit naître en des conditions où c noblesse 
oblige, » suivant la maxime de la France ancienne, de la 
France nouvelle, toujours. 


III 

Tous, il est vrai, même parmi les plus grands noms, .ne 
sont pas appelés à une destinée aussi glorieuse; des circon- 
stances qu’ils ne commandent pas en écartent plusieurs 
des positions où ils pourraient utilement servir. Pour un 
certain nombre, la vie des emplois publics n’existe pas; 
une seule voie leur reste donc, ils peuvent s’y rendre utiles 
aussi, sous un autre point de vue : c’est la vie privée digne- 
ment conduite , en tirant parti des moyens qu’une position 
supérieure oflVc toujours. Ceux-ci , nous essaierons de le 


Digitized by Google 



LOI DIVINE DU TRAVAIL. 146 

montrer, tmuvei'ont dans l’administration de leur fortune 
le moyen de conquérir une influence profitable à tous, et 
d’accomplir en même temps l’obligation imposée par la loi 
commune. Seulement, il importe de considérer le sérieux de 
cette mission, dont il faut se pénétrer pour la bien remplir. 

Pour ceux que dirige un autre esprit, posséder, c’est 
vivre dans le désœuvrement ; être riche, c’est jouir. Tandis 
que devant Dieu, être riche et posséder dignement , c’est 
faire, à la sueur de son front , fructifier son bien à l’avan- 
tage de plusieurs. C’est comprendre (|ue si la possession est 
un incontestable droit, elle est , au même titre, une obliga- 
tion ; que les attaques injustes dont ce droit fut l’objet, à 
différentes épof|ues, viennent en grande partie d’un trop long 
oubli du devoir. Or, parmi les charges jointes aux bénéfices 
de l’opulence, la nécessité du travail est, avec la bienveil- 
lance pour les pauvres, ce qu’on permet le moins aux riches 
d’oublier. Qu’on ne s’y trompe pas , l’Iionnne de fatigue et 
de peine regarde le repos comme un bien d’autant plus 
grand, qu’il l’a moins goûté; c’est pour lui une jouissance 
enviée en proportion de l’imjiossibilité où il est de l’attein- 
dre. Et comme les riches aujourd’hui ont liesoin de se 
faire pardonner d’être riches , la première condition exigée 
d’eux est la vie d’occupation sérieuse. Un homme distin- 
gué, appartenant à la fois au monde et aux affaires, à la 
finance et à la charité', publiait, il y a quelque temps, sur 
les questions qui nous occupent en ce moment, des réflexions 
fort sages*. Il disait, en parlant de l’édification que les 

* M. Adolphe Bandon, president général des conférences de Saint-Vmcent'dc* 
Paul. — * Dans ses brochures Des devoirs de la grande propriété, et De Vntti’- 
tude que tes catholiques doivent prendre à l’égard de l'industrie, In-8®. 
Paris, C. Douniol, 1854 et 1855. 

I. 10 
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riclics doivent donner, par la (idélité aux devoirs religieux, 
et par une juste sévérité dans les mœurs : « A côté de ces 
exemples fondamentaux , pour ainsi dire , s’en place un (|ui, 
pour être d’un autre ordre , n’en est pas moins capiud : c’est 
l’exemple du travail. » 

« La terre appartient à celui qui la cultive : tel est 
Taxiome qui se posait, il y a quelques années, par les rédac- 
teurs d’almanachs socialistes et pr les (acteurs de propagande 
anarchique. 

€ Cet axiome était absurde, mais il était séduisant , et on 
conçoit la faveur qu’il eut auprès des valets de ferme, labou- 
reurs , métayers, etc. ; mais ce (|iii a fait sa fortune, c’est 
qu’il avait d’ailleurs une sorte de justification dans le spec- 
tacle que donnaient malheureusement les classes aisées. 
Pendant que le paysan travaillait au soleil , à la pluie , à la 
neige , le propriétaire ne paraissait de loin en loin chez lui 
que |K)ur se reposer. Ce repos, il l’avait bien souvent gagné 
pr les fatigues de la ville: niais le paysan ne le savait pas , 
et souvent aussi ce reps n’était que la continuation du far 
nienle de Paris. Mais le paysan, qui enviait déjà ce million- 
naire prcela seul qu’il était millionnaire, le jalousait d’au- 
tant plus qu’il le voyait oisif, et partageant son temps entre 
le cigare , la table , la chasse et le plaisir. Quand je serai 
riche, disait-il, quand j’aurai pris tel bien , oh! je me don- 
nerai mes aises; je ne ferai plus rien du malin au soir, je 
mangerai, je boirai, je m’amuserai. Pour lui , richesse et 
oisiveté étaient devenues synonymes. On conçoit, avec une 
telle notion de la propriété, qu’il dût y avoir peu de sécu- 
rité pour le château que ne protégeaient plus de hautes mu- 
railles et de proibnds fossés , et i|ue n’hahilait plus , comme 


Digilized by Google 



LOI DIVINE DU TRAVAIL. 


1*7 


autrefois, une nide |X)puIalion bardée de fer et sachant se faire 
respecter la lance à la main. Mais on doit avouer que la vie 
molle que l’on mène de nos jours à la campagne , vie toute 
de plaisir et d’oisiveté , vie sans but publiquement sérieux , 
devait donner une force singulière au sophisme socialiste ; et, 
cHimme il arrive souvent dans les grandes crises politiques , 
il y avait un très-juste châtiment par un moyen très-inique. 

f Veut -on réhabiliter la grande propriété aux yeux des 
populations égarées , il faut donc avant tout que le proprié- 
taire s’occupe et qu’il le fasse voir. Cet homme-là est bien 
riche, disait un laboureur en montrant un grand château ; 
mais ce n‘esl pas une famille de paresseux. Qu’on puisse en 
dire autant du grand nombre , sinon de tous , et de ce jour 
la propriété sera justifiée en grande partie aux yeux des 
paysans*. » 

La justesse de ces réflexions frappe tout d’abord ; et il faut 
en conclure que le travail des riches, aujourd’hui surtout, 
est d’un haut intérêt d’influence et de conservation pour les 
biens et pour la position acquise. Il faut en conclure, avec 
l’auteur, qu’une vie occupée sui' les lieux mêmes de la pro- 
priété, devient comme nécessaire à ceux que les circons- 
tances politiques éloignent d’autres emplois utiles. Grâce à 
Dieu , en toute condition , cette vie employée dignement et 
sérieusement n’est pas impossible, même dans la plus recu- 
lée des campagnes. Suivons encore l’auteur en ce point. * 11 
faut , dit-il, distinguer les rôles entre l’homme et la femme. 
À l’homme d’abord les grands intérêts. Soit qu’il siège dans 
les conseils de la commune, de l’arrondissement et dudépar- 


* Des dev. de la grande propriété^ p. 10. 
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teinent, soit qu’il ii’y puisse parvenir ou s’en tienne éloigné, 
il a là une large part d’aelivité à remplir. Mais, disent cer- 
taines personnes, que de peine pour faire le bien! que de 
déboires à subir, d’ennuis à supporter ! Pour un homme de 
valeur, il n’y a rien de plus pénible, parce qu’à chaque instant 
il voit soupçonner ses plus pures intentions , contrarier ses 
meilleurs projets. D’aecord, toutes ces choses sont laborieu- 
ses , et les entraves de la bureaucratie (pii nous administre 
ne sont pas une des moindres épines pour les gens qui veu- 
lent faire le bien. Mais cela ne décourage personne lorsqu’il 
s’agit de ses propres intérêts. Pourquoi donc se laisserait-on 
rebuter pour des intérêts plus grands et plus sacrés? Ce ne 
serait pas sentir la mission que Dieu a donnée à la richesse 
et à la propriété. D’ailleurs, si on n’y met la main, on peut 
être assuré que d’autres agiront , prendront l’influence , et 
qui sait si cette influence sera bonne, si, grâce à l’abstention 
et à l’apatbie des hommes plus riches, l’église ne restera pas 
sans urgentes réparations , l’étole ne sera pas laissée à une 
direction mauvaise , les intérêts réels du pays ne seront pas 
paralysés par des intérêts personnels et égoïstes? Ici donc il 
ne faut pas se lasser d’être au premier rang , et c’est par ces 
services surtout que la propriété peut montrer aux popula- 
tions qu’elle sait comprendre ses devoirs et les remplir. 

« Mais le bien appelle le bien , et lorsqu’on l’a fait isolé- 
ment, on veut le faire à plusieurs; c’est une sainte conta- 
gion. Aussi, à notre sens, une des pensées prédominantes du 
grand propriétaire doit-elle être, non pas tant de faire à lui 
seul, que de faire faire autour de lui et avec lui, quand même 
ce ne serait pas sous sa direction. Si nous désirons, en effet, 
de l’influence pour la grande propriété, ce n’est pas une 
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influence égoïste, jalouse, inoiulaine, c’est une influence 
chrétienne et tournant au profit de tous. Or, rien n’est plus 
utile , et pour le monde actuel , et pour l’autre , que d’ap- 
prendre aux gens de la campagne à faire le bien par eux- 
mêmes , à ne pas vivre de la vie égoïste que le culte des 
intérêts matériels inculque de plus en plus dans notre nation, 
et à songer au contraire à ceux de leurs semblables que la 
Providence a placés autour d’eux et au-dessous. Si cette 
pensée ne pénètre pas chez eux , ils deviendront de plus en 
plus jaloux de ce qui les avoisine et de ce qui les dépasse , et 
ils fixeront tellement leurs regards vers la terre, que rien ne 
pourra plus les leur faire diriger vers le ciel '. » 

Voilà ce qui concerne les hommes. Et on le voit , « pour 
qui veut prendre au sérieux les devoirs que la propriété 
impose, l’occupation la plus intéressante et la plus variée 
ne fera pas défaut. Mais en sera-t-il de même pour la femme 
du propriétaire? Évidemment oui encore; car de grands 
dévouements l’attendent. 

€ Vous vous ennuyez o la campagne , disait un jour une 
personne de bon sens à une dame chariUtble , vous regrellez 
Paris? Mais vous navez donc jamais fait connaissance 
avec la population qui vous entoure ? Allez la voir, et met- 
tez-vous en rapport avec elle : à l'unqui est malade, appor- 
tez quelques remèdes,- à l’autre qui est dans la gène, dormez 
quelque petit secours ; placez l’enfant de celui-ci, occupez 
la mère de celui-là , et je parie que d’ici à peu vous pren- 
drez goût à la campagne , et que vous vous affectionnerez à 
ces braves gens. 

> Dm dec. de la graivle propHilt!, p. U et >uiv. 
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« La prédiction s’est-elle accomplie? Nous l’ignorons; 
mais ce qu’il y a de certain , c'est que , pour la plupart des 
femmes, le secret du charme de la campagne est là. Élevées 
dans les villes , ignorant tout ce qui constitue l’ancienne vie 
de châtelaine, elles prendront peut-être peu d’intérêt aux 
détails rustiques du ménage et aux plaisirs agrestes d’une 
liasse-cour, d’un potager , ou même d’un jardin fleuriste ; 
mais elles s’attacheront au bien qu’elles auront fait : car 
elles en suivront les efiets d’année en année sur les enfants 
qui grandissent, les misérables qui sortent de leur détresse, 
et de plus , pr une disposition remarquable de la Provi- 
dence , ce bien sera d’autant plus grand qu’elles y auront 
contribué davantage de leur personne , et qu’au lieu de faire 
psser leurs aumônes par d’autres, elles auront pris la peine 
de les porter elles-mêmes. Tandis que trop souvent, de nos 
jours, les aumônes </ue l'on envoie sont accueillies comme 
une dette , et inspirent peu de reconnaissance au pauvre , 
celles que l’on porte remuent le cœur. Il comprend alors 
qu’on l’aime, qu’on l’honore, qu’on le traite comme un 
semblable , et il se considère en réalité comme l’obligé et 
l’ami de ceux qui l’ont assisté ainsi. 

< On le voit, l’exemple du travail ne manquera ps dans 
la vie de campagne , et entre ces divers moyens que nous 
avons indiqués , il y aura grande facilité pur le choix , sui- 
vant les goûts , les caractères , les positions. On peut en 
nommer bien d’autres, car il y a ici beaucoup à imiter: il 
n’y a , pur ainsi dire , qu’à généraliser ce qui se fait isolé- 
ment, et d’une manière complètement inconnue d’un point à 
un autre ; mais l’imprlant , c’est que le riche ne paraisse 
plus auprès des populations rurales comme un oisif, un 
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désœuvré, un parasite qui dévore la substance de dix pour 
ne rien produire : c'est qu’il travaille, soit à une chose , soit 
à une autre, el qu'on le voie Iravailler. A dater du jour où 
il en sera généralement ainsi, le rôle, comme l'utilité de la 
richesse, seront plus sainement appréciés » 

Nous terminerons avec l’auteur en disant : c Tels sont 
les principaux devoirs que la propriété nous scndile imposer 
à ceux qui eu sont revêtus. Ces devoire, peut-être, |>araî- 
trout lourds ; mais après avoir été courageusement accom- 
plis , ils porteront avec eux leur récompense. Dans un siècle 
où l’autorité n’est plus respectée nulle part pour elle-même , 
ni dans la famille, ni dans l’État; avec des mœurs qui ne 
pardoimeut au droit qu’à la condition qu’il se rend utile , il 
n’iîsl (ju’uu moyeu sérieux de sauver la propriété , et avec 
elle la société : c’est de rendre la propriété chrétienne et 
par conséquent utile à tous ; c’est d’en faire l’écouome de la 
Providence, et non pas seulement une profession inconnue 
à nus pères dans son égoïsme brutal , comme on l’a si bien 
remarqué*. » Nous n’ajouterons rien, ces réllcxions sul- 
lisent ; mais nous aiqicllerons l’atteiitiou sur la seioude ques- 
tion relative à l’emploi utile des grandes fortunes , nous 
voulons dire la question de l’industrie et du commerce par 
rapport aux riches. 


IV 

Sans doute il y a dans les aiVaires commerciales bien des 
abus ; de grands maux sont entrés dans le monde avec le 


* T>fs tin), ih la (^rntuh p. 17, — * Loc. o/.# p. il. 
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développement moderne de l’industrie. Il est de fait , par 
exemple , que, généralement parlant , les pays protestants y 
ont mieux réussi jusqu’à ce jour que les pays catholiques. 
D’où cela vient-il? de plusieurs causes sans doute, mais 
avant tout d’un princi|>e fondamental que voici : De sa 
nature , l’industrie tend à fixer l’esprit à la terre , à consi- 
dérer l’homme comme un instrument de production, qu’elle 
s’efforce d’employer au moins de frais possible. Si elle n’est 
pas 3S.SCZ pénétrée de l’esprit de charité que la foi catholi- 
que donne seule en plénitude , l’industrie sera toujours 
portée , en vue d’un intérêt matériel, à sacrifier le re|ios, la 
santé , la vie même , s’il le faut , et les intérêts moraux de 
l’homme son instrument. De sa nature aussi le protestan- 
tisme , moins parfaitement chrétien , incline plus eu ce sens 
que la vraie foi. Celle-ci respecte éminemment l’individu , 
l’être moral et les âmes. L’industrie, à ses yeux, est un puis- 
sant moyen d’action humaine ; mais elle ne consent à voir 
dans l’homme , ni une machine à production par l’excessif 
travail , ni un instrument de consommation dans la jouis- 
sance et le plaisir. Sans recourir à d’autres considérations, 
on comprendra que l’esprit catholique soit naturellement 
réservé quand il est question de s’engager en un tel chemin. 
Dans l’origine , cette nouvelle puissance causait des appré- 
hensions qui n’ont pas trompé ; elle allait dévorer parmi 
les hommes plus de victimes que la guerre '. Elle l’a fait 
insensiblement d’abord, et sans bruit. Elle n’excita dans 
les premiers temps ni les perturbations , ni les lassitudes 

1 L'enqiiéle parlementaire de lord Ashicy , en Angleterre , il y a quelques 
années , surfit pour prouver combien nous sommes loin d'exagérer en disant 
ceri ; et encore n'a-t-on pas osé tout consigner dans les documents officiels. 
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que le sang vei'sé sur le cliamp de bataille amène toujours en 
imposant un terme aux combats ; mais cette sourde destruc- 
tion n’était que plus dangereuse. 

Qu’a produit ce mouvement dont on est loin de faire 
l’éloge en disant qu’il agite le monde ancien d’une ardeur 
fébrile ; qu’il c a métamorphosé les solitudes du nouveau en 
un vaste champ île travail sans repos '? » II faut avouer 
d’alwrd € que les peuples industriels , s’ils sont les plus 
influents , ne sont pas néanmoins les plus heureux » Et 
comment souffrent-ils plus que les autres? Si nous prenons 
la France pour exemple, nous devons dire également : t il 
est reconnu que les cantons les plus industriels sont ceux où 
la vie des hommes a le plus dégénéré. Mais d’où vient le 
mal ? Souvent, il faut le reconnaître , de l’insalubrité de cer- 
taines professions ; surtout aussi de l’immoralité à laquelle 
s’abandonnent les ouvriers lorsqu’ils sont trop agglomérés , 
et enfin du travail continu pendant les dimanches. 

€ 11 est reconnu que les cantons industriels sont ceux oii il 
y a le plus de folies , de suicides, d’enfants abandonnés , de 
vols et de crimes. C’est là que les hôpitaux sont le plus rem- 
plis , les prisons le plus fréquentées , l’immoralité la plus 
grande. Au bout de trois générations , dans certaines grandes 
villes , une famille d’ouvriers est éteinte ou a disparu. 

« Il est reconnu encore que les cantons industriels sont 
ceux où , malgré l’activité du travail et la multiplication de 
la production , la misère est la plus forte. Dans les années de 
chômage , la détresse est affreuse ; mais elle ne cesse pas 
d’être réelle dans les temps de prospérité matérielle. A voir 

1 De l'attit. que lei calhol. doivent prendre, etc. Éilil. in-18, p. 6. — • Loc, 
cif.,p, 7. 
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loiitos ces macliiiies à feu qui fondionnenl, ces marteaux (|ui 
s’agilcnt, ces incliers qui niarclienl avec une incessante rapi- 
dité , ces fourmillicres d’iioinmes , de femmes et d’enfants , 
qui entrent dans ces ruches industrielles, il semble qu’il y a là 
du pain pour tous. Il n’en est rien pourtant. C’est là que la 
misèi’e est Li plus hideuse et la plus poignante. Voyez Man- 
chester, voyez Gand , voyez les quartiers populeux de Paris. 
Il est reconnu enfin que, dans les temps de troubles, c’est 
dans les manufactures que .se recrutent en plus grand nom- 
bre les partisans du désordre, (|ue c'est là où le principe 
d’autorité est le plus attaqué , où la haine de la fortune , du 
capital , de la société , est la plus violente'. » 

En ce tableau , le mal n’est pas dissimulé assurément ; il 
n’est pas exagéré non plus. 11 lait comprendre les résistances 
premières reprochées aux catholiques , et il suffit abondam- 
ment pour tes justifier. Faut-il toutefois condamner l’indus- 
trie avec les abus? Malgré la gravité des reproches, nous 
ne le pensons pas. Nous croyons que € l’industrie n’est plus 
.seulement aujourd’hui un des moyens de satisfaire les besoins 
matériels de l’homme; c’est une puissance véritable avec 
laquelle les nations doivent compter, et qui tend chaque 
jour à généraliser son action. » Nous croyons que, dès main- 
tenant , elle est devenue t une force immense , dépassant 
tout ce que l’on peut imaginer quand on n’a pas étudié la 
(|uestion ; » qu’elle sera désormais « une force vitale des 
nations , et que chaque anué*e grandira son influence. Or, 
comme cette influence ne s’applique pas seulement aux cho- 
ses de la terre, mais qu’elle rejaillit sur celles du ciel , les 


* i'ottit, que /es rnthot. /hnrent prenflrCt p. 21, 
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catholiques n’ont pas à la dédaigner'. > Nous pensons même 
que les plus influents |>armi eux doivent y porter une attention 
sérieuse. Car, il ne faut pas se le dissimuler, c dans la cons- 
titution de l’industrie , telle que la force des choses , la 
nécessité de la concurrence l’ont établie et la maintiendront 
très -certainement, il y a des millions d’hommes dont la 
position religieuse, aussi bien que la position sociale, est entre 
les mains de quelques directeurs ou chefs d’établissements. » 
D’un autre côté, les circonstances rattachées au grand dévelop- 
pement dont nous sommes témoins ont amené en France un 
autre mal , qu’on ne saurait nier non plus : je veux dire 
€ l’absorption de toutes les forces vives du commerce par 
l'élément protestant, juif, indifférent, pour ne pas dire impie, 
tandis que l’élément catholique se retirait à l’écart et se fai- 
sait oublier. Ce fait n’est pas de ceux qui éclatent et appa- 
raissent d’eux-mêmes aux yeux du public; il est comme 
intime et caché ; aussi , généralement , on y fait peu d’atten- 
tion , ou du moins on ne l’analyse pas , on ne le précise pas. 
Mais que chacun regarde autour de soi, et , s’il est catholi- 
que , qu’il voie si ses convictions religicu.ses sont partagées 
et surtout pratiquées par ceux qui, près de lui , sout dans 
les hautes positions de la banque , de l’industrie et du com- 
merce , etc. l.ia réponse sera facile. Beaucoup de catholiques 
indifférents, beaucoup de protestants, quelques juifs et un 
très-petit nombre de catholiques zélés : voilà le bilan religieux 
de l’industrie française. 

Ceci est grave ; il faut le déplorer d’autant plus que , si 
l’induslrialisme a usurpé fréquemment la place et le nom de 

* De l’attit. que les cathol. doivent prendret p. i, 18 et 
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la véritable industrie ; > si c des abus se sont introduits dans 
le commerce à mesure que les gens honnêtes cliercbaient le 
plus II s’en retirer, ce n’est pas une raison pour méconnaître 
les services que le progrès industriel peut rendre et rend à 
riiumanité. < Ce n’est pas un motif pour tout dédaigner et 
pour couvrir d’un mépris immérité des professions qui ne 
sont mauvaises que lorsque les individus qui les exercent 
sont mauvais. » On est finalement contraint d’admettre l’exac- 
titude des observations qui suivent ; < On ne saurait croire 
combien de rancunes se sont accumulées contre les hommes 
religieux » par cet éloignement pour l’industrie ; « quel 
nombre de commerçants honorables , mais peu instruits des 
choses de la foi , on a aigris contre l’Ëglise. Ils se croyaient 
anatliématisés par les gens pieux ; ils leur ont rendu ces ana~ 
thèmes en sarcasmes , en aversion , en hostilité ; ne serait-il 
pas temps de cesser cette guerre de malentendus ' ? » 

De tels faits sont d’autant plus fâcheux, que jamais, nous 
le répétons , « l’esprit de la religion catholique n’a été con- 
traire aux progrès légitimes de l’activité humaine s’appli- 
quant à l’industrie , » pourvu qu’ils s’accomplissent suivant 
le droit et le devoir. D’autre part, s’il existe un danger réel 
pour les hommes de foi, quand ils s’engagent f dans le tour- 
billon des affaires , qu’ils se mêlent aux intérêts matériels , 
et qu’ils perdent de vue le but pour se préoccuper unique- 
ment du moyen ; » s’il y a danger € qu’en devenant riches , 
ils oublient l’esprit de l’Évangile, opposé à l’esprit des 
richesses; que par amour de l’or ils deviennent avides, 
égoïstes ; > en un mot , si < les affaires ont leurs périls ; si 


' De l'atlit. que let enthot. rloOent prenr/re, p. Il, 19. (I cl <1, 
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elles tendent à matérialiser l’esprit de l’homme et à le 
courber vers la terre, n’est-ce pas le propre de toutes les 
choses humaines , de contenir le mal à côté de certains avan- 
tages? \j^ littérature n’a-t-elle pas pour la foi ses dangers? 
La science n’a-t-elle pas souvent enfanté les erreurs? Les 
mathématiques n’ont-elles pas desséché les esprits, tandis 
que la théologie mal dirigt^ produisait des hérésies? Toutes 
choses ici-bas ont leur venin ; et ce qu’il y a de plus divin 
dans le christianisme , c’est précisément d’avoir su combat- 
tre le venin, sans étouffer la plante; c’est de n’avoir pas 
tué l’homme, mais de l’avoir régénéré; c’est de n’avoir pas 
proscrit les richesses, mais de les avoir sanctifiées, en 
créant ces vrais pauvres par l’esprit, ces hommes qui 
usent des biens de ce monde comme nen usant pas, et qui 
cherchent à les posséder, à les conquérir, non point pour 
eux -memes, mais pour l’usage utile qui peut en être fait 
admirablement dans la carrière industrielle. Tandis que la 
soif de l’or sollicite sans cesse l’homme lancé dans les affaires, 
qu’elle pousse l’homme sans principes aux procédés indéli- 
cats, aux fraudes, aux iniquités , elle ne peut triompher de 
l’homme fortement chrétien i 

Telles sont les vues de ceux qui , nés grands ou riches , et 
se faisant gloire avant tout d’être gens d’honneur et chré- 
tiens, comprennent la possibilité de prendre ulilcment part 
au mouvement industriel en le moralisant. Il ne saurait 
nous appartenir d’aller plus loin , ni d’indiquer pratiquement 
les moyens d’atteindre ce but. Nous reproduirons toutefois 
sur ce point quelques observations dictées par la sagesse que 


» De l'altil. que les ealhol. doivent prendre, p. 17, <1 et «uiv. 
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donne l’expérience, t Qu’on ne s’imagine pas qu’en deqian- 
dant aux catholiques d’intervenir dans l’industrie, nous vou- 
lions les pousser à déserter les professions si honorables et si 
utiles des lettres , des sciences , des armes et de l’agricul- 
ture, pour entrer aveuglément dans la carrière commer- 
ciale. Kien n’est plus loin de notre pensée, par deux raisons 
décisives : la première , c’est que les autres professions ont 
également besoin du concours , du dévouement et de l’esprit 
des catholiques ; la seconde, c’est que l’industrie est une 
voie dangereuse , lorsqu’on s’y lance sans préparation , sans 
études, sans aptitude spéciale. Combien de malheurs, en 
eflet , ne sont pas résultés , depuis vingt années , d’impru- 
dences semblables commises par des gens honnêtes , mais 
entièrement étrangers au monde des afiaires ! Combien de 
riches patrimoines fonciers ont été convertis en entreprises 
industrielles mal conçues , plus mal surveillées , et par suite 
ont été engloutis dans une perte totale ! Combien de mal 
n’ont pas fait à des familles respectables des spéculations 
de liourse , oii l’on croyait trouver la fortune et où l’on a 
rencontré la déception ! Cette plaie est trop saignante pour 
que nous y insistions, et pour que nous voulions la voir 
s’agrandir. Assez d’erreurs et de tristesses! » 

M. Baudon conclut en déclarant qu’il ne demande à per- 
sonne f de s’improviser homme d’affaires, comme quelques- 
uns l’ont essayé > pour leur ruine. Puis il indique les moyens 
de prendre part à la grande œuvre d’une manière plus con- 
venable et plus sûre. Nous ne le suivrons pas sur ce terrain ; 
mais , tout bien posé , nous ajouterons avec lui que dans 
l’état actuel des choses, l’industrie, pour devenir chrétienne, 
et pour conduire rhounne à sa tin , demande que les gens 
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d’iionneiir et de foi « prennent leur place dans celte grande 
transformation du inonde moderne , comme ils l’ont prise à 
la cliiile du inonde romain, à la naissance du ri^gime féodal, 
aux développements du pouvoir royal, ('.ar leurs croyances , 
leurs imeurs , sont le sel de la terre sans lecpiel tout s’afl’adit 
et se corroinpl Quud si sal evanucril, in ({uo salietur '? t 

V 

Ce que nous venons de dire s’applique non-seulement à 
l’industrie proprement dite, mais au commerce intérieur, et 
à tout ce qui en dépend. Les grandes entreprises du com- 
merce maritime sont par elles -mêmes plus dignes encore 
d’être choisies comme principale occupation de la vie, dans 
les conditions les plus élevées de la société. Il s’y trouve, eu 
effet, un caracti're de grandeur et de dignité ipii concilie par 
soi-même l’estime et le respect à ceux qui s’y livrent. Si, de 
plus, on considère les puissances créées et soutenues, depuis 
les premiers âges du inonde jusqu’à nous , par le haut com- 
merce de mer et la colonisation , on voit que nul , quel qu’il 
soit, ne peut déroger en s’y livrant comme il convient. 
Lorsqu’on s’élève enfin à des considérations plus éminentes 
encore ; lorsqu’on envisage ces mêmes entreprises au point 
de vue de la foi, eu égard à la diffusion de l’Évangile par 
tonte la terre , on est saisi de l’importance qu’elles occupent 
dans les dispositions générales de la Providence. Ceux qui 
les forment et les poursuivent dignement ; qui s’y livrent , 
au prix de leurs fatigues, de leurs périls , de leur vie même 

* Df' VüUU. que les eathol. doivent pre?idre, p. 39» 49 et üi. — * « Que iï Ic 
set perd sa vertu» avec quoi 5aleru~t*un ? » (Mattu. v. 13.) 
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quand il le faut , apparaissent comme les envoyés de Dieu , 
les ministres de sa miséricorde. Ce sont des envoyés , il est 
vrai , qui parfois ignorent leur mission ; des ministres bien 
souvent aveugles que Dieu prend pour répandre ses grâces 
sur les peuples; ils sont du moins coopérateurs, grâce à 
leur intelligence et à leur dévouement , au salut du monde, 
en même temps qu’ils acquièrent le droit le moins contes- 
table à l’estime publique. Or , si les bommes qui accom- 
plissent directement de telles choses sont respectables et 
grands, est -il nécessaire d’ajouter qu’on s’honore en les 
aidant ; qu’employer une partie de ses ressources à les sou- 
tenir, et chercher là sa part d’utilité dans la tâche commune, 
c’est accomplir une œuvre vraiment selon Dieu. 

Le grand commerce maritime, il est vrai, quand il 
emploie des moyens illicites, est loin d’atteindre ce but; 
mais agir ainsi est aller directement contre la fin du travail 
entrepris; c’est tomber dans un grave désordre. L’abus, 
quelque fâcheux qu’il soit, ne doit pas faire aveuglément 
repousser la chose ; pour être juste , il faut les séparer. 
€ Nous, chrétiens, catholiques, apôtres du christianisme 
qui est charité, que vous demandons-nous? Que vous chas- 
siez du monde les conquêtes de la science? que vous arrêtiez 
tout à coup l’essor de l’industrie? que vous coupiez les ailes 
au génie du commerce? que vous brisiez de vos mains le 
char de la fortune publique et de la richesse privée? Non , 
Messieurs , non ; le mal , ce n’est pas que ces choses aient 
marché ; c’est qu’elles aient marché par l’égoïsme contre la 
vérité et contre l’humanité. Hommes de commerce , navi- 
gateurs hardis, montez sur vos navires , tendez toutes vos 
voiles; mais, au nom de Dieu, que la charité les dirige; et 
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qu’enfin les conquêtes de la richesse servent aux conquêtes 
de la vérité et au lionheur réel de notre luinianité. Ah ! vous 
courez aux rivages dorés , vous volez vers toutes les Cali- 
fornies du inonde avec une rapidité et souvent avec un Ixin- 
heurqui ne laissent rien à désirer; mais l’or véritable, l’or pur, 
l’or divin de la vérité, qui le possède, je vous prie ? Vous !... 
Donc à vous de le porter à ces régions déshéritées, oii vous at- 
tendent, pour s’enrichirde vosdons, lespauvresdela vérité !... 

€ Voyager pour jouir, rien que pour jouir; iiiivigucr pour 
s’enrichir, rien que [wur s’enrichir, n’est pa.s digne de 
nous. 'Pyr en fit autant ; Sidon en fit autant ; Carthage en 
fit autant ; et il ne sera pas dit que dix-huit sütIcs de chris- 
tianisme n’auront abonti (|u’.à faire de vous des Tyriens bien 
avisés et des Carthaginois heureux!... Il faut que le feu 
sacré emporte sur les giandes eaux vos navires ailés; il faut 
que la vérité portée par votre commerce et votre industrie, 
devenus cette fois les oi^anes et les instruments de l’amour, 
touche, avec la proue de vos vaisseaux, aux plus lointains 
rivages!... Oui, Messieurs, allez , courez par toute la terre, 
voguez sur toutes les mers, parcourez le monde entier ; allez 
partout, et partout faites ce que Dieu veut : donnez l’esprit 
en échange de la matière, la vertu en échange de l’or, 
l’éternité en échange du temps , le ciel en échange de la 
terre! .. Chrétiens avant tout, enfants d’une religion qui 
est amour , faites de l’apostolat encore plus que de eom- 
merce, faites de la charité, comme les païens font do 
l’égoïsme ; c’est votre loi , c’est votre vocation , c’est votre 
destinée. Cela se fera parce que cela doit se faire '. » 

* Troisième cûnf, du P. Félix , à de Paris. Caremo de 1854. L'orateur 
développe magoUiqucinenl ces pensées dans les ronrcrciiccs de 1656. 
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VI 

Finalement, il est des hommes pour qui la vie industrielle 
ou commerciale est aussi impossible que la vie publique, et 
qui trouveraient leur ruine en des entreprises dont ils ne 
comprennent pas assez la nature pour s’y engager. Les tra- 
vaux de l’intelligence sont également au-dessus d’eux, et 
leur position les met d’ailleurs à l’abri du besoin. Que leur 
restera- 1 -il pour se conformer à la loi de Dieu, et quelle 
sera leur part de labeur? Nous répondrons par un mot : les 
devoirs de famille. Seulement nous ajouterons qu’il faut 
prendre garde à ne pas les placer là où ils ne sont point. 

Par devoirs de famille, nous n’entendons pas ces rapports 
oisifs, vaniteux, futiles, qui dans le monde , trop souvent, 
usurpent ce grand nom. Ces visites, par exemple, qu’on 
échange pour tromper l’ennui , en traînant le moins péni- 
blement possible un temps qui pèse, parce qu’on ne sait 
pas ou qu’on ne veut pas dignement l’employer ; ces réu- 
nions qu’on multiplie pour chercher le plaisir , pour échap- 
per à soi-même et à la conscience de son inutilité ; pour sc 
soustraire à un intérieur qui fatigue, parce que tout y est 
mollesse et frivolité , et qu’il n’y a rien de suflisamment 
chrétien dans les rapports d’époux à épouse , de père et 
mère à enfants. Tout cela , quand on en fait l’occupation de 
sa vie , n’est pas accomplissement d’une tâche , mais perle 
de temps et infidélité à Dieu, 

Il faut également se garder de confondre avec les obliga- 
tions de père et de mère ces enseignements de vanité , de 
suflisancc , d’oi^ueil et de prétention formant , pour ainsi 
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dire , la base de l’éducation domestique eu certaines mai- 
sons qui se croient et se disent néanmoins chrétiennes eu 
leurs principes. Les exigences qui détournent trop souvent 
les âmes de Dieu , qui imposent un joug insupportable à 
qui ne saurait faire dépendre ses actes des principes £iux et 
légers dont le monde se nourrit, sont des tromperies èl non 
des devoirs ; ceux-ci sont placés plus liaut. On les trouve 
dans le bon exemple au dehors, dans les soins sérieux 
donnés au dedans , à la surveillance morale et au gouverne- 
ment paternel de sa maison. Remplir de telles obligations 
vis-à-vis des enfants , c’est veiller, dès les premiers jours , 
à ce qu’ils se nourrissent des vérités chrétiennes, où ils trou- 
veront plus tard la sauvegarde de leur vie. Auprès de sa 
compagne, c’est l’aimer et la protéger, c’est la soutenir 
chrétiennement en ses douleurs, sans l’amollir jamais en de 
fausses consolations. C’est aussi partager ses joies, les mul- 
tiplier, quand on le peut , en les puisant à la souive pure 
qui est en Dieu. Gouverner chrétiennement sa maison, c’est, 
tout en maintenant dignement son autorité de maître , et eu 
voulant être obéi suivant son droit et son devoir, traiter les 
serviteurs avec bonté , leur < accordant tout ce qui est 
équitable et juste'; > leur épai^naut les menaces, et sachant 
qu’au ciel il est pour eux et pour nous un maître c qui ne 
fait acception de personne '. » C’est les aimer et les traiter 
en chrétiens, en frères, comme dit le grand Apôtre; se 
garder avec soin de la dureté qui pénètre le cœur dns maî- 
tres, à mesure que , par l’oubli réciprocpie de la loi de 
charité , l’esprit d’insubordination gagne davantage les 


* Coiot^* IV, 1. — * Epkçs. VI. 9. 
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domestiques. C’est éviter ce que la perte du sentiment chré- 
tien produit de plus en plus chaque jour : je veux dire que , 
inaitres et serviteurs, deviennent comme des ennemis, 
s’observant avec défiance et sans cordialité , toujours prêts à 
se blesser ou à se trahir. C’est , comme on le voit encore là 
où la foi règne, considérer, en ces humbles associés de notre 
vie, moins des étrangers à gage que des membres de la 
famille; c’est prendre soin de leur âme, comme on prend 
soin de l’ânie de sa femme , de ses enfants , de sa propre 
âme. Ils sont , en effet , aux yeux de Dieu , par rapport à 
nous , des enfants dont il faudra rendre compte un jour ; 
car des soins et de la surveillance des maîtres dépend , en 
grande partie, leur.fidélité à suivre la loi divine. Avant toute 
chose, vis-à-vis des serviteurs comme à l’égard des enfants, 
les parents et les maîtres doivent non-seulement éviter en 
leur propre conduite ce qui pourrait être sujet de scandale 
pour ces petits , » mais les porter au bien par l’exemple. Ils 
le feront à proportion de la jiosition élevée qu’ils occupent, 
et de l’attention que les circonstances des temps et des lieux 
attirent sur eux. Leur responsabilité , sous ce rap[K>rt , est 
plus grande s’ils sont plus grands. Ils doivent plus à la cain- 
jiagnc qu’à la ville , en leurs terres qu’ailleure ; leur famille 
s’étend aloi’s et embrasse, en quelque manière, tous les habi- 
tants du lieu oii ils se trouvent, t L’exemple que les |)opu- 
lations rurales attendent des grands propriétaires est de 
plusieurs sortes. Avant tout, c’est celui d’une bonne con- 
duite. Si partout, en effet, le relâchement des mœurs est un 
scandale , combien ne l’est-il pas davantage à la campagne, 
oii tout se sait, jusqu’au plus petit détail ; oii tout s’aggrave, 
|)ju ce ([u’on est plus en évidence ; et où , Dieu merci , sur 


Digitized by Google 



LOI DIVINE DU THAVAIL. 16» 

bien des points encore, la morale est si sévÎTcinent observt^c. 
Le second exemple à donner est celui de la pratique de la 
religion. Sur ce sujet, même parmi les familles les plus chré- 
tiennes , il y a de singuliers préjugés ; soit négligence, soit 
respect humain , il semble qu’il y ait chez elles la piété de la 
ville et celle de la campagne , la piété de Paris et celle de la 
province ; il semble , parce que la campagne est ordinaire- 
ment la saison du repos , que la dévotion doive prendre ses 
vacances. De là, chez beaucoup de ces personnes, suspension 
de leurs exercices religieux à la campagne , sauf le strict 
nécessaire ; de là, rupture momentanée, sous un prétexte ou 
sous un autre, avec toutes leurs habitudes chrétiennes; de 
là, sur ce chapitre, une froideur extérieure qui produit sur 
les gens delà campagne le plus mauvais effet. Au lieu de 
marcher avec eux et les premiers dans la pratique de la 
piété, on ne les suit que de loin , et par là-même on retarde 
leurs pas, on abat leur zèle ; bien des curés seraient là pour 
le dire ’. » 

L’expérience prouve la justesse de ces réflexions , aux- 
quelles nous n’ajouterons rien. Inutile également de dire 
que l’ensemble de tels devoirs, bien remplis , offre de quoi 
donner une occupation sérieuse et digne à tous les maîtres, 
à tous les pères de famille. Le plus intelligent peut y trou- 
ver matière à l’exercice de ses facultés , comme le moins 
bien partagé. En donnant tous leurs soins à cette tâche , ils 
pourront l’un et l’autre y trouver leur part obligatoire de 
travail et de peine. Ils se rendront dignes devant Dieu de 
manger le pain qui les nourrit , et iis le feront souvent à la 

1 /V* dpv. dff la grande projiriéi^ y p. ®. 
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sueur de leur visage. L’expérience et le bon sens pratique le 
démontrent ; la haute raison des saints élevés à l’union 
divine, découvre l’importance d’un tel emploi de la vie ; sainte 
Térèse écrivait à I.aurent de' Cépéda son frère : « N’allez 
pas vous imaginer que si vous aviez plus de loisir , vous 
feriez plus d’oraison Désabusez-vous de cette idée : des 
instants aussi bien employés que ceux qu’on passe à prendre 
soin du bien de ses enfants , ne nuisent jamais il l’oraison. 
Ijft temps que vous emploierez à bonifier votre terre sera 
bien employé. Abraham , Jacob, Joachim ne laissaient pas 
d’être saints pour prendre soin de leurs troupeaux ; mais 
comme nous sommes naturellement ennemis du travail , le 
moindre nous fatigue '. > 


ATTACHR EXCESSIVE AÜX BIENS DE LA TERBI 

FAI’SSANT LA LOI DO TKATAIL EN iA FIN 


L'enfer et la mort sont Insatiables ; ainsi 
ra>ll 4e l*hoBiM. 

Prot. xxTin. an. 


A uteur de la loi du travail. Dieu l’est également de la 
loi du repos, et il les promulgua dès les premiers jours 
du monde. Sa volonté fut ainsi , parce que l’une et l’autre , 
embrassant l’humanité tout entière, doivent régler nos 
œuvres suivant la mystérieuse nature des opérations divines, 

* Laurent de Cépéda ctnplnjrait chaque jour un lempa notable à ce saint eier- 
cice; il ertt désire ï en consacrer darantafre. — » losttre du î janvier tS77. 
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il la fois « arlion ol repos ' ; » l’une sans l’aulre csl trop ou 
Irop peu, c’est-à-dire désordre. Et, en effet, comme nous 
l’avons indiqué plus haut, un double mouvement porte 
l’homme vers l’activité dans le travail et vers l’amour du 
repos , suivant la disposition prédominante de chacun. Ces 
deux mouvements proviennent à la fois de la nature primi- 
tive , de la nature déchue , et de la |;;râce qui répare ; ils se 
produisent non-seulement dans l’homme , mais dans toute 
la création ; dans toute opération divine en nos âmes, comme 
dans les anges et les saints. Ainsi , le monde matériel qui 
nous entoure offre partout l’application de cette double loi ; 
la variété des saisons amène alternativement le repos et 
l’activité pour les plantes ; le jour et la nuit les donnent à 
l’homme et aux animaux. Le perpétuel mouvement de la 
terre qui nous porte, a pour but d’amener régulièrement 
ces temps naturels d’action et de repos. L’intelligence 
humaine trouve de même le libre et parfait exercice de ses 
facultés dans le repos uni à l’action. Le grand travail de la 
|)erfection surnaturelle s’opère d’une manière analogue, 
c L’homme, dit saint Grégoire , y parvient en s’exerçant 
alternativement dans le champ des bonnes œuvres , et en 
entrant dans la citadelle de la contemplation *. * Enfin , le 
repos de jouissance et de gloire au ciel , sera < le repos 
même de Dieu qui agit sans cesse et se repose toujours • 
Parfaitement réglé, ce double mouvement conduirait 
donc l’homme à sa fln ; il le porterait à la modération dans 
la recherche du bien-être par la richesse , et il rendrait la 
paresse impossible. Mais avec les tendances de la nature 

' s. AccoiTis. Con^. Ilb. XTII, c. — ♦ S. Gnicniiip. tp Gpapd. Mont/. 
lili. VI,o. jvil. — »S. Ararimp. Con/’. lib. XIII, c. xitvii. 
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déchue, il faut bien lutter pour qu’il en soit ainsi. Si l’ar- 
deur an travail domine , on est pousse facilement à l’avidité 
du gain , à l'ambition qui dépasse les justes limites. Si 
l'amour du repos tente plus fortement, la même nature 
inspire la répulsion pour toute fatigue, la fuite de toute 
peine, la paresse et l’oisiveté. Dans le premier cas , rien ne 
coûte : la santé du corps et la vie de l’âme, les jouissances 
des jours et le repos des nuits, la bienveillance divine 
comme la charité fraternelle , on sacrifie tout , s’il le faut , 
pourvu qu’on arrive. Dans le second , on préfère le repos à 
tout , et l’on tombe dans la nullité ; on ne demeure pas à la 
place où Dieu voulait qu’on se maintînt par sa propre fati- 
gue. Tels sont les oisifs, dont nous venons de parler, et les 
hommes cupides, dont nous allons signaler les douleurs. 
Les uns et les autres se trouvent hors du chemin ; la grâce 
seule, en son mouvement de repos et d’activité, suivant 
l’ordre de Dieu , peut les relever et les remettre dans la voie 
qui fait éviter ce double écueil. 

Quand la grâce porte à la réserve , elle n’ôle point le cou- 
rage et ne rend pas ennemi de la peine. Elle fait, au 
contraire , embrasser joyeusement la fatigue ; c’est par elle 
qu’on peut dire , avec saint Martin , au moment d’aller c se 
reposer en Dieu dans le glorieux sabbat de la vie éter- 
nelle' : Si je suis encore utile à votre peuple , Seigneur, je 
ne refuse pas le travail » Inspirant l’ardeur à tenter de 
grandes choses en vue du bien, elle tempère en même temps 
ce qu’il y aurait d’excessif dans l’action. Alors le repos et la 

> s. AccrsTiH. Conf. lib. XIII, c. xixvi. — > Parolei de saiot Martin mon- 
rant. Sainte Françoise, romaine, par le même principe, rafosa de se reposer ia 
nuil qui précéda la mort, a II sera temps, disait-elle, delerairedani l'élernilé.a 
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modération ne sont pas l’engourdissement de la lenteur par 
mollesse, mais un mouvement de constance et de (>aix. \a 
générosité de cœur appliquée aux œuvres n’est pas non plus 
l’ambition qui emporte , mais l’amour courageux du devoir. 
C’est la fidélité parfaite, gardant invinciblement les limites 
tracées du côté des choses que Dieu défend , et ne connais- 
sant, à l’égard des choses permises, d’autres bornes à son 
dévouement que l’étendue de son humble pouvoir. Ainsi 
réglées , l’ardeur aux œuvres et la tempérance dans le tra- 
vail conservent à l’âme une liberté que la langueur oisive ou 
l’ambition détruit toujours. L’une et l’autre aussi , dans 
la possession des biens temporels recherchés comme fruit 
légitime de la peine , garantissent d’un double excès. 


I 

On peut le dire avec confusion pour tous , • il faut que 
nous n’ayons pas la moindre idée de la dignité de notre âme, 
pour la dégrader par cet attachement aux choses mépri- 
sables de la terre '. » Si l’amour des biens temporels 
domine, ayant € le cœur livré à l’avarice, » on devient 
facilement * l’enfant de la malédiction *. » Car c l’avarice, 
culte des idoles ’ et racine de tous les maux , aveugle les 
yeux même des sages *. » Que l’on fixe avidement ses 
regards sur des richesses possé<lées . pour les conserver ou 
pour les augmenter en dehors de la loi divine ; qu’on aspire 
à celles que l’on n’a pas , et que l’on s’expose à tout pour 

< Su Ttiiiï. Lettre à son frire Leurent de Ccpéda, 17 JanTicr 1570. — * IL 
PiT*. II. 14. — • Mphts. V. 5. — * Bpial. i tyn. Thtod. P. P. i orf Paul, 
patriarch. Comlmt. ipud Mansi. S. S. Conc. col. t. X. 
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les acquérir ; riclie ou pauvre , on tombera dans le piège 
signalé par saint Grégoire le Grand , quand il disait : « Pris 
à la manière des oiseaux , tandis qu’on regarde avidement 
l’appât des biens de la terre , on n’aperçoit pas le lacet du > 
pécbé qui fait mourir » 

riche se relève particulièrement aux yeux des peuples 
par la générosité. Quand, â l’aspect d’une misère dont le 
soulagement impose nne privation , * il méprise les choses 
temporelles , tient ses richesses en sa main , et les soumet 
à la loi de l’esprit *, » il lui est facile d’en » faire l’usage qui 
procure la vraie joie i Libre et se dominant lui-même, il 
correspond sans peine aux desseins de Dieu qui l’a établi 
économe de la Providence, t En s’attachant , au contraire , 
plus qu’il ne convient, à ces mêmes richesses, il les possède 
moins qu’il ne s’en rend l’esclave > Combien , hélas ! 
parmi les hommes étrangers à la foi, ne s’en trouve-t-il pas 
que captive une telle servitude? * Vous qui vivez dans le 
luxe , retranchez quelque chose à la cliair pour le donner à 
l’esprit. Avez-vous près de vous un pauvre? portez secours 
à qui souffre. Donnez-lui quehpie part à votre alwndance. 
Ne méprisez pas ici votre Lazare, de crainte qu’ailleurs vous 
ne deveniez son riche '. * Gardez-vous de l’amour des 
richesses ; car, si grandes qu’elles soient, elles c ne peuvent 
rassasier l’œil i et < la vie de l’homme n’est pas dans 
l’abondance des choses qu'il possède \ > 

Quand il y avait , d’une part , une pauvreté généra- 


* K(g. pasl. pars III, c. xx. — » S. Gatcoiax Li Grakd. Moral. lib. XV, 
e. XLViii. — • Hxxaxs. LIv. du Paît., liv. III, simil. I. — * S. Giteoixx lk 
Grand. Moral, lib. XV, c. xi.viii. — ‘ S. Jïar DARASCtRE. Paraît, lir. I, 
c. XVII. Voir aussi liv. U, r. xvi, ivii cl xxii. — • Pn-ti. iv. *. — ’ Li e. xil. 15. 
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lement résignée à son sort , parce qu’elle y voyail un nioyen 
plus sûr d’arriver à Dieu ; de l’autre , des riches certains de 
perpétuer la fortune dans leur famille , la soif d’acquérir 
avait naturellement des limites. Aujourd’hui, plus de fortunes 
assurées sans notables changements; plus, à proprement 
parler, de classes fixes, mais des individus, véritables 
nécessiteux, aspirant û monter sous peine de descendre 
immédiatement dans leurs fils. Que peut-il arriver, pour les 
générations à venir plus encore que pour la nôtre? Con- 
traints de se soumettre aux exigences de la loi humaine , et 
voulant demeurer fidèles à la loi de Dieu , les plus élevés 
perdront leur rang , s’ils n’exercent de hauts emplois , s’ils 
ne recourent aux spéculations du commerce et de l’industrie. 
Plusieurs le feront dignement et avec profit ; mais en sera- 
t-il de même pour tous? Quelques craintes sur ce point 
seraient légitimes, du moins quant au succès et à l’habileté 
dans la conduite des affaires. Ne pouvant et ne sacliant point, 
généralement, se placer à la tête des entreprises qu’ils 
appuient , les plus grands s’engagent à la suite des autres. 
Ceux-ci , rois de la fortune , donneront plus ou moins leur 
esprit à ceux qui s’unirout à leurs opérations pour en par- 
tager les avantages. Ce sera un esprit d’ordre et de calcul 
avant tout, c’est-à-dire bien souvent autre chose que la 
vieille maxime française : c Un gentilliomme ne doit tenir 
ni à la vie , ni à l’argent. > Il produira du bien pour cer- 
taines choses ; mais tous sauront-ils l’allier avec la généro- 
sité primitive? Il est permis d’en douter. Et pourtant c’était 
le bon côté de l’amour-propre de race; le détmire serait 
chose funeste ; l’orgueil resterait avec la dignité de moins. 

L’élévation des sentiments et des rangs n’est pas le 
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patrimoine exclusif de ceux à qui Dieu les donne ; on ne les 
possède pas pour soi seulement et pour les siens , mais pour 
tous ; c’est le patrimoine d’un peuple. Le danger d’abaisse- 
ment ne serait donc pas ici seulement pour telles ou telles 
maisons, pour telle ou telle classe, mais pour la nation elle- 
même, si quelque puissant contre-poids ne venait rétablir 
l’équilibre. Grâce à Dieu, le remède existe; il suffit de 
l'employer toujours. C’est l’esprit de foi ; le sens chrétien le 
donne aux riches, comme il enseigne aux pauvres à se rési- 
gner dans leurs privations. 


II 

En ces conditions on peut être ou devenir opulent , sans 
attache aux hiens, sans ahaisser la dignité du cœur; on 
demeure ou l’on tomlie dans la pauvreté sans succomber à la 
douleur causée par la convoitise, hors d’état de se satisfaire. 
L’esprit chrétien donne le i>on sens du détachement en 
éclairant l’âme, sur les c biens et les maux de la terre, 
d’autant moindres qu’on les examine davantage* > à la 
lumière de Dieu. Il fait entrer, quand on est riche, dans le 
sentiment exprimé par la sainte Ecriture : < Que votre 
main ne soit pas ouverte pour recevoir, et fermée pour don- 
ner’. > Si l’on est pauvre, il enseigne que < ce n’est pas la 
pauvreté, mais l’amour de la pauvreté qui s’estime une 
vertu » que le bonheur, ce « fruit de la vie humaine*, » 
n’Iiabile pas c la terre de ceux qui vivent dans les délices ', > 

' s. Teoait. Sam. lheol. t. î. q. »î. «rl. B. — • Bccli. iv. SB. — » S. B«- 
KABD. Epùt. c ad epitt. quemdam. — * S. Thombi. Sum. then/. 1. 1. q. Il, 
tri. 1 nbj. 1. — • .Int. mviii. U). 
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et qui regardent le plaisir comme la félicité de la vie‘. > 
L’homme connaît que le bonheur < n’est pas une chose 
naturelle à la créature; > qu’il doit « y arriver par ses 
œuvres *. » Il sent qu’en toute condition il faut recourir à 
« la patience , cette lame d’or sur laquelle est gravé le nom 
saint , le nom du Seigneur *, » Il éprouve qu’en ce monde 
< la peine se boit goutte à goutte ; et , prise peu à peu, elle 
passe, tandis que la récompense renferme un fleuve de 
délices, un torrent inondant de joie, un fleuve de gloire et 
de paix *. » 

Alors qu’il obtient , au prix de la fatigue et de la peine , 
le nécessaire de chaque jour , il s’en contente par résigna- 
tion à la volonté divine. Il nourrit en son âme les sentiments 
exprimés naguère par une jeune femme du peuple de Rome, 
avec un accent de vérité que nous ne saurions oublier. Elle 
conduisait par la main une petite fdle , quand un riche 
équipage vint à passer. L’enfant exprima, dans la naïveté de 
son âge , un de ces désirs de richesse naturels à chacun de 
nous , puisque notre destinée primitive nous appelait tous à 
posséder , comme à régner et à jouir. Elle témoigna qu’elle 
estimait bien bonne la part des riches. La jeune femme 
reprit, avec un sentiment qui révèle toute une vie de 
sagesse : c Ils ne sont pas aussi heureux que uous , ma 
Allé: ils ont bien des soucis; et nous, nous jouissons en 
paix du peu que nous avons. > Voilà ce que l’on trouve dans 
le cœur des petits et des pauvres , là ou l’esprit de foi n’a 
pas été détruit. 

' II. Pet». II. 13. — • S. Thomas. Sum. theol. 1. q. 4i. art. ♦. — • S. Ah- 
TOIHE DE Padode. Serm. Dom. xvi posl Trinit. — ‘ S. Beesaed. De Fait, et 
brev. Vilæ pre». ii. 7. 
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Parmi les pauvres , il s’en trouve qui vont jusqu’à aimer 
l’indigence la plus nécessiteuse , à ne pas se contenter des 
maux si nombreux de la misère. Â l’exemple du divin Maî- 
tre , ces âmes héroïques < dont le monde n’est pas digne > 
et qu’il ne connaît pas, savent ajouter à ce qu’elles endurent 
des souffrances volontaires, dont le trait suivant peut donner 
l’idée. ^ 

C’était à Paris, il y a quelques années; < un pauvre 
malade vivait seul, ne recevant d’autres soins que ceux de 
la charité. Une fille de Saint-Vincent-de-Paul le visitait 
assidûment. Elle était fort édifiée de sa parfaite résignation 
à la sainte volonté do Dieu , dans les grandes souffrances 
d’une dernière maladie. 11 parlait peu , et sa patience était 
la seule chose qui parût en lui. 

c La sœur avait remarqué qu’il ne se découvrait jamais la 
tête lorsqu’elle venait le voir , quoiqu’il fût exact aux autres 
témoignages de respect envers elle. Il mourut. On ne lui 
connaissait pas de famille, elle^dut l’ensevelir. Elle souleva 
le bonnet que le cher pauvre portait toujours , et elle vit une 
couronne d’épines profondément enfoncée en cette vénéra- 
ble tète. Un l’a enterré comme tous les autres ; et nous ne 
saurons qu’au dernier jour combien il a aimé Notre-Sei- 
gneur *. » 

De tels exemples confondent notre délicatesse ; mais iis 
donnent le droit de répéter, même aux plus généreux et aux 
plus saints parmi les riches , cet enseignement qu'autrefois 

* Hebr. XI. 38. — * A Rome de même, en ces derniers temps, plusieurs pau* 
vressonl morts, après avoir donné des exemples de sainteté non moins admi« 
râbles. Nous citerons on particulier doux jeunes Klles de rhôpital Saint-Jcao-do- 
Latrio. M l'abbé Bazoti, président de racadémio des Arezdes, vient de publier 
la Vie de l'une d'elles. 
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saint Bernard donnait à l’un d’eux : c Je veux (|ue lu sois 
ami des pauvres , et plus encore , que tu sois leur imitateur. 
Le premier degré appartient à ceux qui vont à la perfection, 
et le second, aux parfaits. L’amitié des pauvres rend ami des 
rois ; l’amour de la pauvreté donne la couronne. Le royaume 
des cieux appartient iinalement aux pauvres ; et le propre 
du pouvoir royal est de rendre heureux les amis. Vois com- 
bien est grande la dignité de la pauvreté , qui non-seule- 
ment ne réclame pas de patronage pour elle - même , mais 
l’offre à ceux qui en ont besoin. Jusqu’à quand préféreras-tu 
à tant de gloire un peu de foin , qui est debout aujourd’hui, 
et que demain on jettera au feu , je veux dire la chair et sa 
gloire '? » 

Riches et pauvres, grands et petits, tous peuvent trouver 
en de tels exemples de quoi réprimer les plaintes que les 
alternatives des maux et des hiens arrachent si injustement 
à un grand nombre. Ils aideront nos faibles cœurs à com- 
prendre ces vérités : « Il appartient à Dieu seul d’être heu- 
reux toujours. Mais vous, si le présent vous cause de la 
douleur , que la mémoire du passé soit votre consolation. Le 
cours des fleuves n’est pas toujours pur ; or , vous le savez , 
notre vie est comme un fleuve qui coule toujours et qui se 
compose de flots se succédant sans cesse. Une partie s’est 
déjà écoulée de la source , l’autre viendra ensuite ; et tous 
nous nous hâtons vers la mer commune de la mort. Si nous 
avons reçu des biens du Seigneur , pourquoi ne supporte- 
rions-nous pas les maux? Voulons-nous forcer le juge à 
nous donner toujours la même chose? Est -ce nous qui 


I Epist. c\i\ ad Frat. Wiliel. tnon. ClarævatL 
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enseignerons au Seigneur la manière de gouverner notre 
vie ‘ * 

Voilà ce que donne l’e.'^prit clnélien : patience, résigna- 
tion, amour des soulTrances dans la pauvreté comme dans la 
richesse. Et en cela, comme en tant d’autres choses, on 
voit combien cet arbre planté par le Seigneur au bord des 
eaux de la divine charité qui le nourrit , produit pour les 
âmes un fruit différent de l’appât toujours trompeur pré- 
senté par le monde à ses partisans. 

III 

A mesure que cet esprit divin s’affaiblit , les hommes du 
siècle semblent de plus en plus tomber dans l’aveuglement 
de l’infortuné qui , songeant à étendre les greniers de son 
abondance, mérita d’entendre : t Insensé, celle nuit, on 
viendra te demander Ion âme. Il en est ainsi de celui qui 
thésaurise pour lui et n’est pas riche en Dieu*. » En nos 
temps d’incertitude forcée sur le lendemain, cet aveuglement 
a quelque chose de particulièrement douloureux. A d’autres 
époques, c le monde qu’on aime, bien qu’il passe, florissait > 
pour les heureux du siècle et pour les riches. Mais aujour- 
d’hui l’instabilité générale des choses contraste plus vive- 
ment que jamais avec l’avidité croissante de la richesse et du 
gain à tous les degrés. Malgré tant d’espérances venant 
d’ailleurs consoler nos âmes , on peut dire, sous plusieurs 
rapports, comme au temps de saint Grégoire le Grand : t Le 
monde s’est flétri en lui-même , et pourtant il fleurit encore 

' Uisc, XI sur la patience et le support. Attrib. à saint Basile. — * Luc. xii. 
15. SO. 
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dans nos cœurs. Nous aimons ces amertumes , nous pour- 
suivons ce qui fuit , nous nous attachons à ce qui croule > 
La crainte de l’avenir , c comme un moniteur de l’impuis- 
sance humaine , a beau venir humilier notre orgueil , nous 
crier , semblable au héraut placé autrefois deirière le char 
des triomphateurs : Souviens-toi que tu es homme > rien 
ne détourne un grand nombre des prétentions les plus 
ambitieuses. L’esprit de sacrifice disparait en eux, et l’amour 
du bien-être à tout prix croit en proportion. L’attache à l’ar- 
gent, comme moyen de se procurer la jouissance, prend dans 
CCS âmes un développement inconnu à d’autics é|M)ques. Kt 
cette attache , < la plus inique des choses , les a rendues 
vénales ’. > Elle a excité l’avidité de convoitise à un tel 
point, qu’un double mal pénètre le monde ; la iniscre s’ac- 
croît à mesure que le besoin de jwsséder augmente. 

Iaîs pauvres , que ce vice attaque , loin de se résigner à 
leur condition , et de mettre leurs espérances dans les biens 
que la religion leur offrait en compensation de leurs peines, 
sont devenus avides jusqu’à la violence. On leur a enseigné 
que tout ho'mme sur la terre , en ce lieu de douleur et 
d’épreuve , avait droit à posséder et à jouir. On leur a dit : 
Voyez les riches, les heureux du monde; ils profitent de 
vos travaux, ils exploitent vos sueurs ; vos fatigues sont 
la source de leurs biens , allez leur demander la part qui 
revient à tous , allez la leur prendre s’ils vous la refusent ; 
car ils oublient le précepte divin : < Mon fils , ne prive pas 
le pauvre de ton aumône , et ne détourne pas les yeux de 
lui. Ne méprise pas celui qui a faim. Dépose ton aumône en 

* Hom. xivni. In Nat. SS. mari. Ncr. cl Acliill. — * S. JàaÔBE. Epist. xxxii 
ml Panlam. — *A'cc/i. x. 10. 
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son cœur ; clic* sei’a pour toi , contre (ont mal , une prièi'c. 
Elle combattra mieux que le bouclier du fort et la lance. > 
On leur a dit : Puisque voire frère oublie cette loi de üicu : 
c Sois affable à l’assemblée des pauvres ; > vous , de votre 
(;ôlé, foulez aux pieds cette autre : < Humilie-toi devant le 
vieillard, et incline la tête en présence des grands > 

Sans doute , les riches qui , par leur égoïsme , provoque- 
raient de tels désordres , seraient bien coupables ; ils viole- 
raient la loi de charité ; mais les principes proclamés contre 
eux la renversent de fond en comble. Un pape ami des 
pauvres et s’efforçant de venir à leur secours, disait ; « L’in- 
firme condition humaine est ainsi partagée , en vertu d’une 
secrète disposition de la Providence; elle est divisée en 
différents degrés , de telle sorte que, suivant la vocation de 
chacun, les uns, en ce monde, aliondent de richesses tempo- 
relles, d’autres mènent une vie médiocre ou peu aisée, d’au- 
tres enfin, pauvres et misérables, ont liesoin du secours 
d’autrui pour se soutenir. Moïse avertit le |)euple d’Israël 
qu’il en serait toujours ainsi , en disant : Les pauvres ne 
manqueront pas dans la terre de ton habitation; c'est pour- 
quoi je l'enjoins d'ouvrir la main à ton frère indigent, qui 
habile la terre avec toi*. Notre - Seigneur le confirme par 
ces paroles aux disciples : V'ous aurez toujours des pauvres 
parmi vous *. » 

Quelles sont les raisons de celte diversité blessante |)our 
ceux qui, < s’étant identifiés à la terre, n’aiment que la terre*» 
et n’étendent pas leur vue au delà? Le grand Pontife 

^ Ecrit. IV. 1. 2. 7. XXIX. 15 et seq. — t Sixte-Quint dans sa Constitution 
Qmmvis infirma du 1 1 mai 1 587, ;mur la ruiidation d’un hospice des mendiants 
ànoiiic. — s Dent. xï. II. — ‘ Uarru. iivi. 11. — » s» CATiiKBiaE de 
SiEB.NE. Dial. De la discrêl., c. XLViii. 
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en expose quelques-unes en ajoutiint : < I.ie même Dieu qui 
règle et gouverne les choses divines et humaines , ne peut 
être accusé d’injustice et d’iniquité , pour avoir ainsi distri- 
bué inégalement les moyens d’existence et les richesses aux 
hommes. Le Seigneur n’a pas fait sans raison qu’ils affluent 
et abondent pour les uns , tandis qu’ils manquent et n’exis- 
tent pas pour les autres. Il a voulu par là que les riches 
reçoivent la récompense de leur administration fidèle et de 
leur bonté ; que les pauvres , couronnés par la vertu de 
patience , soient dignement honorés dans la récompense '. » 
Les raisons déduites des vertus s’appliquant directement 
à Dieu , ne sont pas les seules qui motivent l’inégalité des 
biens temporels. Sainte Catherine de Sienne , doux apôtre 
de la charité fraternelle, mérita de connaître celle-ci dans 
ses communications de lumière et d’amour avec l’auteur de 
l’ordre divin, f Je dispense avec une grande inégalité, lui 
disait le Seigneur, les choses nécessaires à la vie de 
l’homme. Je ne les donne pas toutes à un seul, afin que des 
besoins réciproques deviennent une occasion de vertu et un 
moyen d’exercer la charité. Il m’était très-facile de donner 
à chacun ce qui est utile à son corps et à son âme ; mais j’ai 
voulu que tous les hommes eussent besoin les uns des 
autres pour devenir ainsi les ministres et les dispensateurs 
des dons qu’ils ont reçus de moi. Que l’homme le veuille ou 
non , il est forcé d’exercer la charité envers le prochain : 
seulement, si cette charité ne s’exerce pas par amour pour 
moi , elle ne sert de rien dans l’ordre de la grâce ‘. > 

Ainsi , comme pour les positions sociales, l’inégalité dans 


I i^jUc-Quinl d«H6 w comlilulion Qwmüù infirma. — Dial. c. vu. 
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les richesses n’est pas un mal et un désordre devant Dieu , 
mais un bien. lA)in de détruire la loi de charité entre les 
hommes , elle la perfectionne; elle en rend l’exécution plus 
méritoire et plus glorieuse. Nul n’en doutait ou ne cherchait 
à le nier aux é|xx}ues chrétiennes ; on reconnaissait alors 
volontiers des riches et des puvres , comme nul ne se cho- 
quait de voir des petits et des grands. On trouvait légitime 
et juste qu’il eu fût ainsi. Les malheureux y puisaient des 
ressources que l’égoïsme des gens sans foi ne leur offrira 
jamais, ou ne leur donnera que par mesure. La misère 
extrême les atteignait prfois , il est vrai , comme un fléau 
passager , en des années mauvaises ; mais elle n’était pas ce 
que nous la voyons aujourd’hui, en certains lieux , un état 
permanent pour plusieurs. 

Dans les villes surtout , dans celles principalement où 
l’idole du temps s’est élevé plus d’autels, on voit d’une 
part la misère et l’avidité impuissante, ses cruelles et inévi- 
tables compagnes, croître en un degré qui jette l’effroi. Une 
Icinpctc dont l’explosion , considérée comme possible , suffit 
|)our causer une juste terreur, gronde autour de nous. On 
entend les murmures de ces classes, dont les bras font en 
même temps la force et le danger de ceux qui aspirent à de 
rapides foitunes. On sent que des passions, rendues 
indomptables, fermentent de toutes parts; que de formida- 
bles désirs no peuvent être satisfaits , même un jour , sans 
une irruption violente contre la richesse enviée dont on est 
l’instrument. D’un autre côté , l’ardeur du gain, l’avidité de 
la spéculation augmentent sans cesse , poussent à un travail 
ibreé dont l’issue (leut être si teri’ible. On joue avec la tem- 
pcle ; 011 établit l’ieuvre de sa IbiTune sur une hase |Rtsée au 
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milieu d’un volcan qui va peut-être sc soulever demain. 
Dans toutes les classes de la société , chez tous les peuples 
éclairés de la terre , plusieurs s’empressent de boire à l’envi 
le vin de cette c grande Babylone , qui se revêt de lin et de 
pourpre, qui se couvre d’or, de perles et de pierreries , » 
pour voiler sa misère intérieure et sa nudité. On en voit qui 
courent à la fortune, même par tous les moyens. Ils veulent 
à tout prix entrer dans la cité de malheur, dont t les 
richesses vont disparaître en un jour' ; » et ce jour sera 
peut-être demain. Voilà pour l’ensemble des choses; les 
détails individuels ne sont pas plus consolants chez un 
grand nombre. 


IV 

Plusieurs partirent de bien bas, et servent aujourd’hui de 
scandale et d’excitation aux autres. Grâce à une intelli- 
gence que tous n’ont pas, à telles ou telles circonstances 
particulières qui ne se reproduiront plus , ils ont atteint le 
but désiré ; t Tu as , ô mon âme , lu as des biens en dépôt 
pour un grand nombre d’années ; repose-toi , mange , liois , 
fais Iwnne chère. » Et ceux qui veulent, comme eux, la for- 
tune à tout prix , les entendent ; ils les voient i construire 
plus vastes leurs greniers, » mettre « leur cœur là où le tré- 
sor se trouve * ; » et ils se livrent à des aspirations de plus 
en pins dévorantes pour atteindre le même bonheur. Et ils 
ne savent pas que , semblables à ceux dont ils envient la 
richesse, s’ils parviennent à l’obtenir, ils auront à peine un 

‘ Apor. «vin. 10. 16. 17. — > Luc. xn. 18. 19. 31, 
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moment sur la terre pour en jouir ; que déjà il fond sur eux 
le jour de justice et de larmes , dont il est dit en nos saints 
livres : < Que ta pensée, ô mort, est amère pour l’homme, 
quand il a mis son repos en ses biens ' ! > Us semblent igno- 
rer que l’instant arrive où il ne restera d’eux qu’une vaine 
mémoire. On s’aveuglera peut-être, au point de faire graver, 
à titre d’honneur , sur la pierre de leur tombeau , ce que 
nous lisions naguère sur le monument funèbre de quelqu’un 
d’entre eux : iMbor improbus omnia vincü * ! Oh ! oui , 
travail improbus , dans le sens moral de ce mot 1 Travail 
non-seulement opiniâtre, mais mauvais, qui ruine les corps 
et qui perd les âmes ; activité réprouvée de Dieu , comme la 
paresse et l’oisiveté , qui permet de temps en temps quel- 
que relâche pour le plaisir , jamais pour de saints devoirs ; 
occupation mauvaise , car on peut appliquer à ceux qui s’y 
livrent ces paroles du prophète : < Ils conçurent le travail 
et ils enfantèrent l’iniquité; leurs œuvres sont des œu- 
vres inutiles, et ils ont le labeur du péché dans leurs 
mains’. > 

En ces conditions , la passion de l’or se rend puissante , 
elle pénètre profondément les âmes de plusieurs ; elle devient 
comme l’unique occupation de la famille. Dans les maisons 
(dirétiennes , autrefois, on lisait en commun la vie des 
saints , et l’on s’y nourrissait des pensées de détachement et 
de foi que suggéraient de tels exemples. On y puisait les 
sentiments et l’esprit chrétiens à la source pure du saint 
Evangile. On le faisait alors, et on le fait encore aujour- 
d’hui ; mais en celles où l’avidité du gain pénètre , on ne 

• Eccli. xu. 1. — X « Un travail opiniitre (mauvais) triomphe de tout, p — 
* IsAi. ux. 4. li. 
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s’entretient plus que d’argent, de spéculations et de négoce; 
on en fait comme la première langue des enfants. Les con- 
vei-sations des pères et des fds , des mères et des fdles, des 
époux et de leurs compagnes , des jeunes gens et des 
jeunes filles , roulent , en bien des maisons , sur la richesse 
et sur les moyens de l’acquérir. I.«s détails qui en revien- 
nent parfois remplissent l’âme de douleur. En voici quelques 
exemples. 

Une très -grande dame, étrangère à la France, parlant 
des personnes de sa condition, en son pays, écrivait un mot 
qui révèle toute une situation morale : c Autrefois, disait-elle, 
nous aimions ; aujourd’hui les jeunes filles ne pensent plus 
qu’à l’argent! » Certes, nous sommes loin d’excuser les 
faiblesses auxquelles ce mot fait allusion ; nous croyons de 
telles affections au moins fort dangereuses ; mais à cet âge , 
entre deux passions qui s’emparent du cœur, s’il fallait 
établir quelque comparaison , et juger l’une en regard de 
l’autre , celle de l’argent est assurément la plus mauvaise. 
Plus basse par elle-même, elle offre moins de remèdes que 
la première à l’ame qu’elle atteint. 

Vers le même temps, à Paris, un enfant du catéchisme, 
interrogé sur la nature d’une bonné ou d’une mauvaise 
action , faisait des réponses qu’il suffit de rapporter. « Mon 
enfant, qu’est-ce qu’une mauvaise action? » Telle fut la pre- 
mière demande. Il répondit avec une spontanéité dénotant 
l’ordre d’idées dont sa jeune intelligence était nourrie: t La 
Rive Gauche , monsieur. » Ije catéchiste stupéfait ajouta : 
* Et une bonne action ? — Strasbourg, > réplicpia-t-il aussitôt. 
liC pauvre enfant répétait la langue de la famille. 11 parlait 
d’actions commerciales des chemins de fer de Versailles et 
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(le Straslmurg. C’est comme en librairie , bon et mauvais 
livre , désignant un livre qui se vend et un autre qui ne se 
vend pas. 

Dans les campagnes , les conséijuences de l’excessive avi- 
dité ne sont pas moins tristes. La division des propriétés a 
produit sans doute, dans le principe , un accroissement de 
bien-être dont on a beaucoup vanté l’importance, en omet- 
tant de signaler le désordre moral qui s’y joignit bientôt. Ce 
mauvais résultat devient chaque jour plus sensible et com- 
mence à inspirer des incjuiétudes. On se voit en face d’exci- 
tations sans frein , et l’on ne sait trop oh elles peuvent 
conduire. Chaque homme croit pouvoir saisir , à force de 
travail, une portion de la terre dont ses pères se conten- 
taient de se nourrir. Ceux-ci cultivaient pour d’autres, il est 
vrai ; mais ils le faisaient honnêtement , et rien ne les con- 
damnait à des excès de fatigue. Ceux, au contraire, que 
l’avidité possède, arrosent outre mesure , de sueurs souvent 
coupables, cette terre ardemment convoitée. Et comme le 
travail ne donne pas toujours assez abondamment ni assez 
vile ce qu’on lui demande, l’injustice , la fraude, la violation 
secrète des lois humaines , la violation publicpie des lois de 
Dieu , sont là trop souvent pour suppléer, s’il le faut, à ce 
que l’ardeur la plus opiniâtre ne saurait fournir. En face du 
sillon qu’elle veut joindre au sillon déjà conquis, rien n’ar- 
rêlc la cupidité poussée à l’extrême. Posséder, posséder 
encore , voilà toute la pensée , tout le soin , toute la vie. A 
peine se souvient-on (pie Dieu a donné l’âme pour une 
autre fin. 

Il n'y a plus de riches parmi ceux (pii s’emportent ainsi, 
entraînés par la convoitise. Tous sont pauvres, relativement 
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du moins à la fortune désirée. Nul ne jouit en paix de ses 
biens ; car non-seulement les désirs croissent outre mesure, 
mais les besoins qu’on se crée augmentent encore au delà de 
ce qu’on peut acquérir. Si le mal venait à se généraliser 
davantage, notre société moderne, bouleversée en ses fonde- 
ments , verrait se réaliser la parole d’un grand pontife : 
c Bien que le mauvais pauvre et le mauvais riche ne jouis- 
sent pas d’une égale prospérité , ils sont néanmoins troublés 
par une semblable inquiétude. Ce que l’un po.ssë<le avec 
crainte, l’autre le désire avec anxiété ; il vit dans la douleur, 
parce qu’il ne saurait l’obtenir '. > 

V 

L’amour excessif du gain amène encore un désonire tel , 
si l’on n’y porte remède , qu’il finirait par exclure certaines 
■populations du nombre des nations que * Dieu a faites gué- 
rissables *; > nous voulons dire la profanation du dimanche, 
par la violation de la loi de repos. De louables efforts sont 
tentés pour y ramener ; les résultats obtenus donnent même 
bonne espérance. Des œuvres de réparation et de prière se 
fondent afin d’obtenir de Dieu miséricorde pour tant de 
crimes commis contre lui , pour le prier qu’il prenne en 
main sa cause, et qu’il convertisse. Et celui t qui a la mi- 
séricorde de vouloir être apisé ’ , > inspire la confiance 
qu’on finira par l’obtenir. Mais , il ne faut ps se le dissi- 
muler , si notre puple résiste obstinément à l’appl du Sei- 
gneur ; si, dans les campgnes en partieulier , le mal venait 

' s. Gitcoi» Li Giari). Moral, lib. XV, c. iti. Sop. i. U. — > Priirtt 
de In Mpnrafinn. 
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à s’acciuflre encore , loul scruil perdu sans ressource , dans 
l’ordre temporel comme dans rinlérêt des âmes ; car ce pré- 
cepte divin : c Sanctifiez mes jours de repos , afin qu’jls 
soient un signe entre moi et vous > est fait non-seulement 
pour le peuple ancien, mais pour le nouveau. Et, comme au 
temps d’Israël, l’alliance se brise quand le signe est repoussé. 
D’un autre côté , le repos et la sanctification du dimanche 
conduisent à la fréquentation des églises , où l’on entend la 
parole de Dieu. Si endurci et mal disposé que l’on soit , 
quand cette parole vient à l’oreille, il en reste toujours quel- 
que chose ; l’âine ne demeure pas complètement étrangère ' 
aux enseignements de la foi ; le moment vient où quelque 
vérité plus pénétrante finit par toucher. Mais si le travail du 
dimanche sépare complètement de l’assemblée des fidèles ; 
si les conversations licencieuses du cabaret remplacent l’in- 
struction de la chaire ; si le délassement chrétien des fêtes 
religieuses n’existe plus, tout n’est-il pas perdu? Qu’on jette 
un regard sur la douloureuse population des faubourgs et de 
la banlieue de Paris, par exemple, et l’on comprendra la 
portée du mal que nous signalons. Dans la banlieue en effet, 
à peine quelques traces de christianisme chez un grand 
nombre, et en quelques-uns des erreurs monstrueuses ; pas 
de mœurs, et le désordre dès l’enfance, dans une proportion 
plus effrayante encore. Tel est le tableau qu’offraient , il y a 
quelques années surtout, ces cam|iagnes brillantes de fécon- 
dité , ces collines, celte plaine où Dieu s’est plu à rendre 
facile et fructueux le travail de l’iiomme. En bien d’autres 
contrées, c’est aussi désastreux. 


> EzECH. II. îo. 
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A ces maux de l’ordre spirituel, s’en joignent d’autres qui 
méritent attention ; nous voulons dire les punitions divines 
et les souffrances qui suivent, dès ce monde , la violation du 
€ repos béni et sanctifié par le Seigneur*. » Un poète, parlant 
de la loi de peine et de fatigue portée contre l’iiomme, par 
suite du péché, s’exprime ainsi : 

Seigneur, vois sur nos fronts le sceau de ta disgrâce, 

Vois ces mains qui portent la trace 

Des fers d’un monde entier contre toi révoltd; 

Vois, et d’Adam déshérité, 

Dans de pareils enlAuts reconnais-tu la race? 

Mais il ajoute aussitôt , célébrant les bienfaits du repos con- 
sacré à Dieu : 

Le Seigneur vers la terre avait courbé nos fronts ; 

Lui-méme vers les deux en ce jour les relève *. 


Et en effet, cette trêve au labeur dont notre maître est 
jaloux pour lui-même, est exigée par amour pour nous. Il 
est écrit : < Tu travailleras pendant six jours; mais au 
septième tu te reposeras , afin que ton bœuf et ton âne se 
reposent, et que les fils de ton esclave et l’étranger repren- 
nent des forces *. » Au lieu de cela , qu’arrive-t-il aux pau- 
vres conduits à travailler, non plus six jours seulement, 
mais toute la semaine? Asservis par leur propre convoitise 
ou par la cupidité d’autrui, étrangers dans la maison de leur 
père des deux , plus malheureux que les bêtes de labour 

« Exod. XX. il. — * M. OcTAV* DrcRos île .SixI. Prihvs et souvenirs, p. <0S 
et <0*. — > Exod. XXIII. <t. 
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SOUS la loi (le Dieu, ils n’ont plus, pour se délasser et repren- 
dre des forces , un instant que personne sur la terre ne se 
croie en droit de leur ravir. 

Encore si la fatigue extrême qu’ils embrassent produisait 
ce qu’ils en attendent , leur aveuglement sur des biens d’un 
ordre plus relevé pourrait se comprendre! Mais hélas! il 
n’en est rien ; ils obtiennent en sept jours ce qu’ils gagne- 
raient en six, et pas davantage. Un homme d'intelligence et 
de cœur, un prélat de distinction le démontrait naguère à 
quelques-uns d’entre eux, et ils le comprenaient facilement'. 
Il leur exposait comment leur peine de sept jours , au lieu de 
six , pouvait profiter à quelque fabricant , à quelque con- 
sommateur; mais que, pour eux, le salaire demeurait le 
même. Seulement , ils ont le repos du dimanche en moins, 
et le labeur excessif en plus , ou bien la misère avec les 
déliauches du lundi. Il leur faisait voir en toute évidence que 
le consommateur, et pr suite le fabricant, tendront toujours 
à faire travailler aux moindres frais possibles; que la limite de 
ce taux du salaire sera toujours le nécessaire de l’ouvrier, 
dans les temps ordinaires. Celui-ci recevra en six jours, si 
tous gardent le repos du dimanche , une somme suffisante 
pour toute la semaine. S’il est violé, la même somme arri- 
vera, mais divisée en sept jours de travail. Qu’on applique ce 
raisonnement aux marchands, grands ou petits , comme aux 
travailleurs, et l’on verra qu’à l’exception des cas oii 
l’Eglise donne des permissions pour la vente ou pour le 
travail, il a prtout la même force, et qu’on ne peut le 
réfuter. Le marchand vend , dans sept jours comme en six, 

* InMriirlinns de M»'de Bréfillec «in nntrler» du Gro*-C«lllon , * Périt. 
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suivant les ressoui'ces et les besoins du consoinnialeur ; seule- 
ment il vend dans les jours défendus par la loi de Dieu , au 
lieu de vendre au temps licite; et il a , comme l'ouvrier, le 
repos en moins et la peine en plus. 

Ce n’est pas tout. En appliquant exclusivement sa vie au 
travail , qui rappelle si tristement le péché , on y trouve ce 
que porte en soi le péché, la douleur et la mort, ün ne sau- 
rait dans cette voie être béni de Dieu. Des revers inattendus 
commencent bien souvent , dès ce inonde , la punition de 
ceux que des transgressions semblaient devoir enrichir. 
Quant aux travailleurs , le châtiment ne se fait pas attendre 
pour eux ; ils peuvent en juger par le tableau qui suit '. 
c Autrefois , nos pères étaient plus vigoureux que nous ; ils 
avaient en général des métiers moins malsains ; ils étaient 
_ plus moraux et préféraient les calmes cérémonies de l’Eglise 
aux orgies du cabaret; car ils croyaient que. le père commun 
de tous les liomines leur rendrait en santé , en vigueur , ce 
qu'ils lui donnaient en hommages et en temps. Mais aujour- 
d’hui , quelle pitié! Les bras de nos ouvriers sont flasi|ues 
et mous , leura figures sont pâles, leurs enfants sont chétifs, 
et ils veulent travailler sept jours sur sept, ou ils veulent 
remplacer le dimanche salutaire par le lundi , si détesté de 
leurs femmes, de leurs filles, de leurs mères. Rétablir le repos 
du dimanche , c’est donc pour leur corps la première cha- 
rité , et les chrétiens seuls auront le courage et la force 
nécessaires pour la leur faire. » 

Assurément il n’y a pas là d’exagération hostile , car 
l’écrit a pour but de justifier l’industrie. I.es statistiques 


• [>€ i'ftUit. Ina cothoi. fOjtt'tni p. 
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officielles parlent d’ailleurs plus énergiquement dans le 
même sens. Ce sont néanmoins les plus intéressés à la c(»- 
sation d’un tel mal , qui s’obstinent surtout à en méconnaî- 
tre la cause et le remède. ' 


VI 

En se mettant sous la dépendance de l’esprit mauvais , 
qui « fut homicide dès le commencement', » l’impiété a 
donc fait des pauvres ses premières victimes. Avant que ses 
docteurs eussent pris l’empire qu’ils exercent si tristement 
sur les âmes , les petits avaient au ciel un Dieu , vers qui se 
portaient leurs espéran(«s ; qu’ils craignaient tout en l’ai- 
mant , et dont la loi réprimait des passions que la force 
extérieure aujourd’hui a tant de jieine à contenir. Il y avait 
au ciel, entre ce peuple d’ouvriers et Dieu, des intercesseurs 
puissants , des saints avec qui son creur demeurait uni dans 
les joies et surtout dans les peines. Entre Dieu et lui , sur 
la terre aussi, il trouvait d’autres médiateurs qu’il aimait. 
C’étaient des prêtres saints , tels que l’Eglise catholique 
notre mère en produira toujours; des religieux, ses pères, 
ses frères , ses amis, sortis pour la plupart de son sein , ses 
conseillers dans les instants difficiles , ses protecteurs et les 
intermédiaires bienveillants de la Providence dans les mo- 
ments de plus grande misère. Il y avait des maître pour 
l’instruire de ses devoirs en le consolant , et qui le soumet- 
taient pr le cœur â la loi de Dieu. Chaque semaine appor- 
tait son interruption dans le travail ; le jour du Seigneur 
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venait où il pouvait ess\iyer sou front , où il goûtait les con- 
solations (le la vie de’ famille , faites pour lui comme pour 
tout autre. Il y avait enfin , dans l’année, des époques de 
iëtes qui rompaient la dure uniformité de sa vie. Dans le 
temps de la nativité du Sauveur , par exemple , la vue de 
l’enfant divin , pauvre comme lui , adoré par des pauvres 
avant tous les autres, le relevait à ses propres yeux , et por- 
tait la résignation dans son cœur. Puis ce doux enfant de 
Nazareth , ouvrier, lui aussi, et c dans les fatigues dès sa 
jeunesse*, > anoblissait à ses yeux sa condition; comme le 
Dieu pauvre et méprisé , mourant pour lui , lui enseignait à 
supporter patiemment toutes les douleurs. 

Aujourd’hui, qu’a -t- on fait? Apôtres de l’impiété, 
qu’avez-vous laissé à ces cœurs nés pour croire et qui sen- 
tent le besoin d’aimer? Quel soulagement leur avez -vous 
conservé pour des soull'rances et des misères que la condi- 
tion humaine rend inévitables? Que leur avez-vous donné en 
leur inspirant, au lieu de la résignation chrétienne, les 
désirs violents de votre convoitise? Dieu était au ciel, et il 
ne vous appartenait pas de l’en chasser comme une vaine 
idole. Mais , entre ce peuple et lui, vous pouviez élever la 
barrière de l’indilférence et susciter les ténèbres de la pas- 
sion , qui voilent aux yeux la divine lumière. Vous pouviez 
enlever à ces malheureux la foi et l’amour qui firent de 
leurs pères des héros et des saints , détruire en eux toute 
religion par l’insulte et le mensonge ; et, sans pitié pour eux , 
vous l’avez fait. Ces amis du ciel qui les rattachaient à Dieu, 
et leur servaient d’appuis pour arriver à la dilection 


« Pmi. LUXVIl. 10. 
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suprême , vous ne saviez pas , il est vrai , les eflacer com- 
plètement de leur mémoire , oü la conservaient trop de 
bienfaits'. Mais vous avez séparé cette pensée de foi en 
Dieu. Grâce à vous , il ne reste plus en ces âmes qu’un 
vague sentiment de gratitude humaine , et quelquefois 
superstitieuse , substituée à la reconnaissance de la piété. 
Ces prêtres, ces l’eligieux , ces amis et ces pères du peuple, 
vous lui avez appris à les haïr, en les lui dépeignant sous les 
couleurs les plus odieuses. Grâce aux scandales publiés, aux 
calomnies audacieusement répandues, ils sont regardés avec 
détiance et mépris. Vous avez excité la haine jusqu’à faire 
plonger dans leur sang des mains honorées plus d’une fois 
de leurs bienfaits. Et aujourd’hui , du sein des populations 
devenues comme sans Dieu par vos maximes, du fond de ces 
réduits oü bien souvent tout manque, un long gémissement 
s’élève sans adoucissement et sans espoir. Cette clameur 
désespérée des pauvres qui souflirent ne monte plus comme 
autrefois vers Dieu , unie aux larmes d’expiation pour les 
fautes et aux expressions de la coutiance dans le secours 
attendu. Elle s’élève de la terre, violente et redoutable ; elle 
se mêle au blasphème contre le Seigneur , accusé , insulté 
souvent comme l'auteur de ces maux. Un cri d’envie et de 
malédiction contre les riches , un cri de vengeance s’y joi- 
gnent aussi , en augmentant le désespoir. Faut-il s’en éton- 
ner? Hélas ! non. Cruels auteurs de tant de maux, comment 
arriverez-vous à les réparer jamais? Meurtriers des corps et 
des âmes, reconnaissez -la , voilà votre œuvre. Qui nous 


* Oo le voit par ta dévotion à sainte Geneviève, encore vivante dans le peuple 
de Paris, maigre le mam|iie ilc foi. PcuUclrc c$t'CC là pourravciiir un élémenl 
de retour mctiagé ]Mr la Providence. 
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donnera des larmes abondantes pour pleurer , un remède 
pour guérir? 


VII 


Si les pauvres arrivent facilement à la haine contre les 
riches, ceux-ci , par le même principe , éprouveront pour 
les malheureux la répugnance et non rainonr, dont la lui 
divine leur fait un devoir. On peut très-bien dire et très- 
bien penser sur le soulagement du à la misère , en demeu- 
rant déiMurvu de charité ; on peut même produire des actes 
(|ui semblent appartenir à cette vertu , et qui pourtant ne 
sont pas oeuvres de vie , ne sont rien. Ainsi agissent ceux 
qui font l’aumône par calcul , pur ostentation, pur [leur, ou 
pour tout autre motif de cette nature. Ce n’est pas charité , 
mais amour de soi , en un degré coupable. 

D’autres donnent par sentiment de compassion naturelle, 
et c’est déjà quelque chose ; mais cet amour ne sullit pas 
encore. On soulage matériellement les misères des autres; 
on s’attendrit sur ce qu’ils soufTrcnt , et on voudrait le leur 
é|)argner; mais on ne passe pas dans la personne du malheu- 
reux; on s’apitoie plus en soi-méme qu’en lui. Quand un 
découvre ses imperfections souvent blessantes, peu de recon- 
naissance ou l’ingratitude , on n’a pas ce qu’il làut pour le 
supporter et l’aimer toujours. 

L’amour de cliarité nous sort de nous-mêmes ; il com- 
patit tendrement aux misères des corps, mais surtout il les 
soulage en vue des âmes. C’est l’ainour chrétien qui voit 
Jésus- Christ souffrant dans l’un de ses niembres les plus 
chers, et dans le salut du l’ànie le juix du sang divin. Voilà 
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ce que la dileclioii l'rateriielle fut toujours dans les c<ltii's 
nourris du saint amour. Ainsi la prati(|uenl journellcinenl 
sous nos yeux ces lioinnies , ces jeunes gens , ces l'einines du 
monde, qui comprennent toute l’étendue du précepte renlér- 
mant en lui tous les autres. Telle, en particulier, rexercent 
ces sociétés de Saint-Vincent-de-Paul, arbres (éconds 
plantés par Dieu dans la terre d’amour, et destinés à protéger 
lie leur ombre et à nourrir de leui's fruits des multitudes. On 
arrive à la perfection quand, après avoir tout fait iioui- 
Jésus-Christ dans les pauvres, on sent la vérité de cette 
parole : < Nous sommes des serviteurs inutiles ' ; > loi-sqiie, 
fidèle à la mission de Providence qu’une condition au- 
dessus du besoin impose, on peut dire avec un membre dis- 
tingué des Conférences : t Que nous serions beureux , si 
nous justifiions , ne fût-ce même qu’en partie , ce cpie de 
vénérables pontifes se complaisent à dire de nous en toute 
occasion ! 

€ Au lieu de nous enorgueillir, ces éloges doivent exciter 
en nous des sentiments d’humilité profonde. Oh ! gardons- 
nous de croire que ce sont nos mérites qui nous les attirent, 
car c’est précisément le contraire. Oui, c’est notre faiblesse 
qui les cause. Ces hommes de Dieu ont compris mieux que 
nous la société de Saint-Vincent-de-Paul ; considérant d’un 
côté la hauteur de la mission , de l’autre la bassesse des 
missionnaires, loin d’arrêter ou de re|iousser ceux-ci, ils 
s’empressent de leur tendre une main secourable pour les 
soutenir, pour les aider à marcher dans la voie ouverte 
devant eux *. » 

• 

* Li c. XVII. 10. — 3 Happorf fies Vouf. de Marseille par le presidetU du 
rons. eenlraty ii avril 1855, p. 7. 
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Avec cet esprit, le cæur obéit lacilenient à la divine 
sagesse : € Approclie sans tristesse Ion oreille dn pauvre, 
et réponds-lui des paroles de paix dans la douceur. N’aftlige 
pas le malheureux, et ne fais pas attendre ton secours à 
celui qui en a besoin » Animée de ces sentiments , la 
société humaine n’a pas pour les pauvre» la dureté qu’elle 
témoigne quelquefois avec d’autres principes. Sans abaisser 
la vertu de charité dans les riches en la réduisant à l’obser- 
vation matérielle d’une loi réglant tout d’avance, elle s’ap- 
plique à rendre aussi rares que possible la misère et les 
spectacles douloureux (ju’ello donne au dehors. Elle s’efforee 
d’entrer, selon que les circonstances le permettent, dans les 
vues de la sainte Eglise ; elle tâche de faire ce que deman- 
dait un concile ' , f que chaque cité fournisse , selon ses 
forces, les aliments aux habitants pauvres et malheureux; 
que chaque prêtre, chaque citoyen nourrisse son puvre, de 
telle sorte qu’on n’en voie pas errer dans les cités voisines. » 
Elle y parvient en certaines contrées , oii le mouvement des 
affaires et des [vissions qui multiplient l'indigence, est moins 
senti. Ailleurs, où ce bien n’est pas possible, elle garde en 
tout point la charité du cœur dans les efforts qu’elle tente 
[Miur obvier aux grands maux. 

Elle ne recourt point, par exemple, [lour cacher la vue 
de la misère publique, aux prisons, ni aux Work-lmmes 
où le protestantisme vend aux pauvres la vie plus dure 
qu’aux condamnés’. Si elle ouvre aux nécessiteux un asile 
qui reçoive leurs infirmités et leur vieillesse, elle le fait 

* JCcdi. IV. 3. 8. — *Cilé pir SLilc-Quiiil dans sa coiislitution Quamvtf 
infir/na. — * On peut voir à ce sujet le ré^^imo tics Work-^houscs eu Angle* 
terre. 
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en des maisons où l’on f pourvoit à la santé du corps et au 
salut de IViine , > et où l’on t traite les pauvres mendiants 
en parfaite charité dans le Seigneur > Elle les confie à des 
religieux , à des religieuses qu’anime dans sa perfection la 
charité de Jésus-Christ, à ces filles de Saint-Vincent-de- 
Paul , qui soulagent avec amour tant de douleurs depuis 
deux siècles ; à ces Petites Sœurs des pauvres , dont l’insti- 
tution merveilleuse sera une «les gloiivs de notre âge. Si 
elle laisse à la commisération publique le soin d’assister par 
de libres offrandes ceux qui viennent lui demander du pain, 
elle imite Home , * ville auguste , nourricière de la charité , 
où se réfugient, comme vers une patrie commune et un asile 
très -sûr , un grand nombre de pauvres * ; » elle ne trouve 
la mendicité condamnable que dans l’abus. Elle sait que 
bien des fois ce pain de l’aumtine, obtenu en un jour oii 
toute ressource «le Providence a manqué, sauve du déses- 
poir qui conduit au crime. I.4s mendiants de ses rues lui 
apparaissent comme les oiseaux du ciel , nourris de l’abon- 
dance de «eliii qui donne la pâture aux liâtes de la création , 
et «pii revêt de beauté le lis des champs. Ces pauvres , «lont 
l’esprit humilie l’orgueil buiiiain, semblent aux yeux de la 
foi une image de ce que nous sommes tous, t des mendiants 
couchés devant la porte du grand Roi, couverts d’ulcrres, et 
aspirant à nous rassasier , nous soutenant «les miettes «pii 
tombent de la table de nos maitres » lyoin de les repousser, 
l’Eglise les met comme des piscines de purification au seuil 
«les sanctuaires, en nous disant : < Les indigents sont les 
médecins de nos âmes , nos bienfaiteurs et nos protecteurs , 

• Slirt-«.'«'INT. «jinsl, Qiuimi-ii infirma. — « Lor. cil. — > S. In 

(est. Onia. SS. si'iiii. 1, II. î. 
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par conséquent vous leur donnez moins qu’ils ne vous ren- 
dent. Vous donnez de l’argent , et vous obtenez le eéleste 
royaume ; vous soulagez leur misère , et vous vous réconci- 
liez avec Dieu. Voyez comme le partage est inégal. C’est 
pourquoi nos pères ont placé , aux portes de leurs églises , 
des pauvres , afin que la vue de ces malheureux excitât les 
plus inhumains et les moins zélés à faire l’aumône '. » 

Ce qui se pratiquait dans les première âges du christia- 
nisme s’est continué jusqu’à nous et dure encore. De nos 
jours , comme alors , la fidèle épouse du Roi des pauvres 
assigne une place d’honneur aux plus dignes d’entre eux , à 
l’entrée de ses temples. Elle s’honore elle- même ainsi, elle 
honore son maître , en l’entourant de ceux qui ressemblent 
le plus à la forme prise par le Bien-Aimé , au milieu des 
enfants des hommes. Dans la ville sainte , en particulier , 
quels lieux sont choisis pour cette manifestation publique de 
la charité? Ceux précisément où le Dieu caché apparaît avec 
plus d’éclat aux yeux des fidèles; ceux où rex|X)sition du 
très-saint Sacrement l’entoure d’une pompe inaccoutumée 
En d’autres contrées, en France par exemple, où la dévo- 
tion à la divine hostie se répand d’une façon si consolante , 
qui nous donnera de voir cette garde privilégiée âceompa- 
gner aussi le corps du Seigneur dans les lieux où on 
l’expose? 

Sous d’autres rapports , la mendicité supprimée en des 

) S. JsAN Chrysostome. Serm. iii sur ces paroles : .4 yon/ /e 
Le saint docteur compare ensuite les pauvres aux fontaines qu'on voyait autre* 
fois dans Tufrium, à l'entrée des églises. Il dit que les premiers servaient à 
purifier l’àme, comma on employait les fontaines pour le corps. Nous vou* 
Ions parler des pauvres désignés sous le nom ù'Aveugh.t des quarante hent'fs^ 
à cause do leur privilège pour les églises où se trouve l'exposition du lrès*saint 
ftacrement. 
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contrées où l’esprit clii-étien ne vit plus avec la même per- 
fection , ne mérite pas cette exclusion absolue. On compren- 
dra sans peine ce qu’un digne membre du clergé de Rome 
répondait naguère à un étranger blessé par la vue des men- 
diants, dans les rues de la ville. 11 admit le cas d’abus, 
qu’on peut détruire par la surveillance; puis il ajouta : 
« Supposez une pauvre femme, veuve et chargée de 
famille; si elle clierclie du travail, et qu’elle en trouve', 
elle gagnera, dans le temps que ses enfants ne lui prendront 
pas , huit à dix sous, peut-être ; par conséquent, elle et ses 
enfants mourront de tàim. Us vivent si elle mendie. > 

Et voilà ce que sont les choses dans cette Rome toujours 
maternelle et hospitalière pour les dénués, grands ou petits, 
souverains détrônés ou mendiants, pourvu qu’ils se soumet- 
tent à la loi de Dieu. Nous l’avouons, non - seulement sans 
peine , mais avec joie , en voyant le contraste de ce qu’on 
fait ailleurs , plus d’un malheureux y vit en mendiant sans 
honte , comme il le fait sans abus et sans crime. Il n’y vit 
même pas sans travail ; car les peines de toute nature atta- 
chées à cette existence de privations , et qu’il faut endurer, 
ne sont pas de la mollesse oisive. Il n’est pas non plus sans 
utilité pour les autres; il offre à plusieurs , qui sans lui ne 
feraient pas l’aumône, une occasion journalière d’exercerle de- 
voir chrétien de la charité’. Dans les lieux oii la Providence 

* Les statistiques ^nérales prouvent que, dans les grands centres de popu- 
lation, la production par le travail dépasse ordinairement la consommation; en 
d'autres termes, qu'il y a chômage forcé, par instants, pour une partie des bras 
valides. Par conspuent, l'ouvrier doit s*atteodre à des temps où il demeurera 
sans travail, et nul ne pourra lui épargner cette épreuve. — * Il y a quelque 
chose de bien touchant en particulier dans la manière dont les pauvres à Rome 
font souvent l'aumône à de plus pauvres qu’eux. Enlevés la mendicité, vous 
supprimerez aussitôt l'exercice de cette vertu pour plusieurs. 
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nouirit de ceUe façon plus d'un inallieiii’eux , l’étranger 
sans foi souffrira , il est vrai , des importunités qu’on lui 
épargne à New-York , à Paris ou à Londres ; mais le Tibre 
ne porte pas à la mer les cadavres de ceux que la misère pré- 
(âpite souvent, faute d’un secours venu à temps, dans les 
fleuves qui baignent les murs des palais de l’industrie et de la 
rii'hesse en nos villes ; mais on ne lit pas au seuil de la cité des 
papes celte dure proliibition qui afflige les regards : Ici, pas 
dp memliciié. Ici le pauvre qui demeure , comme le pauvre 
étranger qui passe , peut mourir ; défense à l’un et à l’autre 
de rixievoir le pain que la charité lui présenterait parloni, au 
moment de l’extrême nécessité. 


LABllK LE MEM)I.\XT 


No:i est sprcifn Pi . iicque tloror ; pl 
vlriimuft pam. p( nnn pral Pt dp<(i> 

di’ravimut puql 

Imi. i.iii. 2. 


I 

oi:s terminerons par un exemple qui montre ce que 
; A peut être la mendicité dans l’Église ; nous voulons par- 
ler du vénérable serviteur de Dieu Benoit-Joseph Labre. Né 
en France ’, il mourut à Rome après y avoir imité, < dans 
la dernière perfection*, » la pauvreté de Notre - Seigneur 

' A AnicU«>»fian< Tancipii Jiocèüe de BouloifnC‘«ur*Mer. * Acte anthenl. 
dcpoH* daii5 Ip i'pri'iieil >lu Téiiprablo flervileur de Dieu. 
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Jésus-Christ, Fils de l’homme, n’apnt pas sur la terre « où 
reposer sa tête > Nous empruntons ces détails à la Vie 
publiée par J.-L. Margoni, qui l’écrivit, dit-il, par obéissance 
et € per l’amore e venerazione che ehbi sempre per questo 
poverello di Gesu Cristo » 

Un homme aimé de tous quitte une famille qui lui est 
chère, et où il peut jouir d’une certaine aisance. Il va se 
tixer loin de son pays, sans autres ressources que la Provi- 
dence, vivant non-seulement en pauvre, mais en mendiant. 
Doué d’intelligence et naturellement désireux de connaître, 
il abandonne tout travail humain pour se livrer uniquement 
à des contemplations dont nul ne connaîtra l’intime secret. 
Aimant les pauvres , et prenant sa joie dès l’enfance à se 
priver pour eux de sa propre nourriture , et à les assister 
dans leurs besoins , il quitte la petite fortune qu’il pouvait 
employer à les secourir ; il se place au dernier rang parmi 
eux. Il vit et meurt , en un mot , comme l’un de ces êtres 
que notre délicatesse considère peut-être avec dégoût. 

Que sera cet homme pour le monde ? un insensé digne 
de compassion ou de mépris. Et pourtant, devant Dieu, 
I.ahre , — telle fut sa vie , — est un enfant glorieux de la 
cité que le monde ne connaît pas. Hier la sainte Eglise le 
déclarait vénérable ; demain , peut-être , elle le placera sur 
les autels. 

Rome l’accueillit en reine de l’humilité par l’esprit de foi 
et d’amour. Au lieu de repousser un étranger qui venait 
augmenter dans ses murs le nombre de ceux que d’autres 


* Lüc. IX. 58. — * Ragguaglio délia viia dei servo di Dio Benedeito Giuseppe 
Labre, francese, etc. In-8». Rome, Barbiellini, 1788. Pref., p. xi. o Popr l'amoor 
et vénération qno j'eiii toiijourt pour ce petit pauvre en Jérôa-Chriit. » 
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élrangers lui reprochent de souffrir, elle lui offrait pour 
demeure les ruines de son Colisée et les hospices de sa cha- 
rité. A la porte des étahlissements pieux , où elle ne laisse 
mourir de faim aucun pauvre , elle lui permit de prendre sa 
part au commun secours ; elle jugea qu’il développait suffi- 
samment son intelligence par la contemplation des choses du 
ciel ; qu’il vivait dignement en son cœur par la dilection 
divine , par l’aumône de l’exemple , par celle des oboles 
reçues qu’il donnait au prochain. El quand il mourut d’amour 
sur les degrés de l’église où il avait tant de fois prié', elle lui 
réserva une sépulture honorable , en attendant le jour où 
elle viendra peut-être le glorifier devant toute la terre, 
Benoît-Joseph Labre annonça dès l’enfance , et continua 
toute sa vie , ce que nous venons de dire. € Il se distinguait 
de ceux de son âge par sa modestie , sa piété, sa doc-ilité, «i 
douceur’ ; faisant toujours promptement et gaiement ce qu’on 
lui commandait ; se conduisant si bien envers tous , qu’il 
n’occasionnait jamais aucun trouble dans sa famille, c II était 
d’une patience merveilleuse à supporter et à souffrir les 
défauts de chacun , ce qui rendait ccl enfant des plus aima- 
bles et des plus chers’. D’ailleurs, il était gai avec les autres 
et toujours content > Jusqu’à la fin de sa vie, c il suffisait 
de le considérer pour entrer en joie » 

Il avait à peine cinq ans , et déjà il goûtait les attraits 
intérieurs qui le portaient vers Dieu. Les livres où l’esprit 
de l’homme expose , selon sa portée , les merveilles divines ; 
la parole sainte écrite dans nos langues de la terre , lui 


' La Madone dei Honti. — • Dépnsit. d'un de ses maîtres. Kagguaglio delta 
vila det servo di Dio BenedeUo Giuseppe Labre, p. 15. — • Dép. do ses 
parents. Ibid., p. 19. — * Lettre de son oncle. Ibid., p. H . — • > Ibid., p. Il, 
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(lonnnienl un vif di'-sir (l’.acquérir les connaissances élénien- 
laires dont cÆt âge sent généralement peu le prix, t Son 
unique but, en cette ardeur pour apprendre, était déliré par 
lui-même les premiers éléments de notre religion, dont il était 
épris, et de les écrire de sa |)ropre main * H avait soif de 
connaître, par tous les moyens, ces vérités que le Verbe 
divin lui enseignait dès lors , non plus seulement dans la 
langue cbamelle , ni par la voix de l’ange , ni par le bruit de 
la nuée, ni par l’énigme de la paralx)le. » Il puisait dès lors 
avec transport , à l’intarissable source , l’abondance de ces 
vérités qu’il entendait en Dieu , alors que * la dernière voix 
de la créature s’évanouissait dans le silence , après avoir 
élevé son âme vers le créateur de toute chose *. » Tel il fut 
à cet âge; tel on nous le représente jusqu’aux derniers jours 
de sa vie dans cette belle image que nous aimons à repro<luire 
dî>s maintenant. A Home, ou le voyait « dans les lieux les plus 
retirés des églises, tenant sou livre ouvert de la main droite 
qu’il appuyait sur le bras gauche. Il y jetait un regard de 
temps en temps ; puis il élevait la tête peu à peu , les 
yeux fermés , entièrement plongé dans ses penséc's, comme 
en extase et hors de sens*. » 

L’ardeur toute recueillie de ses premières études, jointe 
à sa facilité naturelle , lui donna bientôt l'intelligence 'des 
livres qui lui parlaient de Dieu , car il u’en lut pas d'autres. 
Il en fit l’occupation la plus chère de ces années où se mani- 
festait , avec son goût de solitude et de prière, un amour peu 
commun de la pénitence. < Il s’était proposé de former en 

* Raiffftu 2 ff/io délia vita del servo di Dio Benedetto Giuseppe Lnhre , 
p. 4,3,ct(lcp. d'un de ses maîtres, /oc. ciY., p. 16. S. Augi'stin. Conf. 
lih. IX. c. X. — * Ba'jgunglio délia vita del servo di Dio Benedetto Giusep}ie 
Lahrey p. 96. 
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lui-même une image du Sauveur aussi parfaite que possible , 
en modelant son cœur sur le cœur divin. A la première 
communion , il ressentit vivement * le dégoût que celte 
manne céleste commençait à lui donner pour toute autre 
chose , même pour les aliments nécessaires au soutien du 
corps'. » Il dut aux communications divines de cette époque 
le recueillement dont il devait donner un jour de si beaux 
exemples , et qui déjà le rendait i modeste et dévot dans 
l’église, assistant aux saints offices sans jamais se remuer*. » 
C’est là qu’il puisait € l’esprit de détachement des choses de 
la terre*, » croissant avec l’âge pour arriver à l’héroïsme. Il 
trouvait enfin dans les inspirations de la charité du cœur de 
Jésus une abondante source d’amour pour le prochain. Il en 
offrit les plus belles preuves. On le vit « donner souvent son 
pain à un pauvre par sa fenêtre, au lieu de le manger*. » Il 
se prodigua pendant la maladie contagieuse d’Érin, * paroisse 
de son oncle , où beaucoup succombèrent à la violence du 
mal. Oubliant son amour de la solitude, il accourait partout 
oii l’appelait la charité, sans égard pour sa propre vie. Cha- 
rité humhle et industrieuse , au point de le transformer en 
garçon d’écurie pour les pauvres avec une édification qui tou- 
chait le cœur de (diacun*. » 

* Hagguaglio delta vila del eervo di Dio Benedetto Giuteppe Labre , 
p. G et ÎS. — • Lettre de l'érèquo de Boulogne. Ibid.,p. Î8. — * Dép. de» porenls, 
p. 8!. — * Lettre de l'crêqnc de Boulogne. Ibid., p. Î8. — • Ibid., p. 34 

et ». 
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Benoît-Joseph vécut ainsi jusqn’à l’âge de quinze ans. A 
cette époque il songea sérieusement à examiner l’état de vie 
qu’il lui serait le plus utile d’embrasser. Un ordre religieux, 
pénitent et solitaire , lui parut devoir fixer son choix , et il 
jeta les yeux sur une maison de la Trappe. Il mûrit ce pro- 
jet devant Dieu pendant une année ; après quoi, sur l’avis de 
son oncle , il partit pour .\metles, afin d’obtenir de son père 
et de sa mère le consentement désiré. Ses parents ne purent, 
cette fois, se décider à le satisfaire. Trois ans après ils agréè- 
rent son projet; mais à la Trappe on le trouva trop jeune 
et trop faible, et on l’ajourna. Dieu commençait à lui mon- 
trer qu’il ne l’appelait pas à la pauvreté dans l’état religieux, 
où « elle est fort aimable, » mais à t la pauvreté méprisée, 
rejetée et nécessiteuse ‘, » ressemblant plus encore sous ce 
point de vue à l’indigence de Marie , de Joseph et de Jésus de 
Nazareth. 

Es, lérant abréger les retards qu’on lui opposait à la Trappe, 
il se prt’senla quelque temps après chez les Chartreux de 
Montreuil , qui l’ajournèrent aussi. Plus heureux à I^ongue- 
nesse , t il crut avoir mis le pied sur la terre promise ’ ; » 
mais les épreuves intérieures qu’il y souffrit ne lui permi- 
rent pas d’y rester plus de six semaines. Il retourna dans sa 
famille , jetant encore un regard d’espérance vers la Trappe 
et vers Montreuil , ou on l’admit en effet. Ce n’était point là 
encore le lieu de son repos. 

> s. Frasçois DI Sales. Entret. six. Sur les vertus de saint Joseph.— < Rng- 
g\ingtio riellfi vitn Je! Krvo rti Uio H'nedetto Giufeppe Ijthip, p. U. 
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Dieu l’avait l'ait intelligent ; il lui rendit la science humaine 
in)possible. Une lumière plus haute ravissait son cœur, et 
mettait sou esprit hors d’état de s’appliquer aux notions infé- 
rieures que donne le savoir humain Il était par nature 
€ non-seulement très-capable de se régler lui-même, mais il 
eût encore gouverné une multitude’; » Dieu le réduisit par 
grâce à un état de vie tel qu’on disait de lui : c Ou cet 
homme est un fou, ou bien il est un saint’. > Il était appelé à 
l’oraison et à la solitude à un degré des plus rares ; et dans 
l’asile religieux où il semblait devoir trouver sans peine le 
recueillement et la paix , » le Seigneur disposa les choses de 
telle sorte, qu’il j rencontra le vide, l’agitation et la dou- 
leur. Destiné à donner au monde un exemple éclatant de vie 
pauvre et mortitiée à l’extrême , il vit se fermei- devant lui 
les sanctuaires monastiques de la pénitence. Il allait bientôt 
supporter en son corps des privations que le plus rigide des 
religieux aurait peine à s’imposer; et sa santé ne résista pas 
à la vie commune de Sept-Fonts. Les supérieurs, que la cha- 
rité contraignit de le renvoyer dans le monde, devaient écrire 
un jour : < Il vivait plus austèrement à Rome , au total, que 
parmi nous > 

Son séjour à la Chartreuse de Montreuil ne fut pas plus 
long qu’à celle de Longuenesse. « Avec une joie incroyable, 
il se mit à observer exactement l’étroite règle de cet ordre, à 
pratiquer toutes les austérités auxquelles on se livrait. Mais 
cette consolation fut d’un moment ’. > Il en sortit poui- les 
mêmes causes que la premièr e fois. Sans connaître encore 


* Haygxiaglio délia viia del servo di Dio Benedetto Giusepjjc Labre, 
p. 5t. — ^ Ibid ., p. UO. — ^ Ibid., p. 188. — ^ Lettre de l'abbé de Ca:5amara, 
Ibiii., p. IVJ. — ® Ibid., p, 33. 
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les véritables desseins de Dieu sur son âme , il pouvait écrire : 
( Je regarde cela comme un ordre de la divine providence 
qui m’appelle à un état plus parfait. Les chartreux m’ont 
dit eux-mêmes que c’était la main de Dieu qui me retirait 
de chez eux. » Seulement il ajoutait : c Je m’achemine vers 
la Trappe, ce lieu que je désire tant et depuis si long- 
temps '. » On ne l’y admit ps plus qu’auparavant. A Sept- 
Fonts, où il crut trouver < le lieu que Dieu lui destinait pour 
y terminer ses jours , il sentit plus qu’ailleurs la miséricor- 
dieuse main de son bien-aimé, qui le rapprochait de plus en 
plus de lui par les voies douloureuses, et le faisait languir 
d’amour *. » .^près quelques mois , il eu sortit , c sa santé 
ne lui permettant ps de soutenir les austérités qui s’y pra- 
tiquent’. » 

A partir de ce moment, il comprit que Dieu ne le réser- 
vait pas pour l’état religieux , et il n’y revint plus dans la 
suite , malgré l’occasion qui lui en fut olferte. C’était dans 
un de ses pèlerinages à Lorette ; un bienfaiteur, touché de 
compassion, lui proposa de le faire admettre chez les Camal- 
dtiles. ( Benoit répndit : J’y penserai. > Quelques jours 
apres , sa réponse fut : .\e parlez pas auæ religieux , Dieu 
ne le veut pas. L’homme charitable insista , lui montrant 
qu’avec moins de peine il purrait se sanctifier en religion. 
Comment voulez-vous mener une vie aussi misérable, lui 
disait-il, quand vous pourriez en faire une méritoire egale- 
ment , mais plus facile ? Benoit répondit : Dieu me veut 
par ce chemin » 

* Lettre écrite par le vén. serv. de Dieu à scs parents, le 2 oct. 1769. Pièces 
justif. du HogywtgiiOt etc., n. v. — * Rayguaffito delta vita del servo di lUo 
Heneéietlo Oiu^eppe Lubt'c^ p. S9. — > Ibid. Pièces justif., n. iv. Ccrli« 
lirai du P. Ccllcricr. — * /6» J., p. Î03. 
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Dcincurei' piimii les siens i|ui le eliérissaieiil , pouvait 
bien moins encore le eoiuluire au terme fixé par le Seigneur. 
I‘reuant donc irrévocablement sa résolution , il écrivit à ses 
|>arents une lettre où il leur faisait f ses adieux |)our tou- 
jours ; après cette époque , ils n’eurent plus de lui aucune 
nouvelle, ils ne surent où il était', > jusqu’au moment où 
Dieu le manifesta au monde après sa mort. 

(Jet éloignement de ceux qn’il aimait ne provenait ps 
d’insensibilité naturelle. Sa mère avait, par ses instances 
|M)nr le retenir , rendu ce sacrifice préférable à des luttes 
trop sensibles. Avant de partir pour la Cliartrcuse , Benoit- 
Joseph avait laiss»'* entrevoir des tendances pour un genre 
de vie dont le cœur maternel ne pouvait supporter l’idée. 
Trop chrétienne iwur essayer de lutter contre Dieu, elle ne 
voulait pas , il est vrai , s’opposer à la volonté du- Seigneur ; 
mais sa tendresse se récriait douloureusement contre un tel 
projet, f Klle refusait de consentir au départ de son fils, 
parce qu’en sortant de la maison paternelle , il ne trouverait 
pas, disait- elle, les moyens de subsister. > Mais lui recou- 
rut à cette parole, ipii fut, toute sa vie, son arme puis- 
sante ; Avec la grâce de Dieu nous ponçons tout. Il répon- 
dit : Lni.wcs- moi aller, ma mère , je fierai déracinés, 
comme les anachorètes ; avec la grâce de Dieu, nous pouvons 
encore vivre comme eux » (Jette « pauvre mère temjK)- 
relle’ » ne se rendit pas, et ce cœur aflligé mérite compas- 
sion; Benoit-Joseph n’en fut que plus admirable. Klle lui 
représentait non - seulement * qu’il ne retrouverait nulle 

' Dép. des ptircnU. Haygtmfjtio fletln uiOi (tet aervo di Dio Hrnedeltû Giu. 
sep/K Labre, p. 195. — • Ihiil., p. IScMOJ. — > S. François DE Sales. 
Litll. 
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|)art le bien - être de la maison paternelle , et qu’il pouvait 
espérer, comme aîné, des avantages sur les autres enfants; ■ 
elle ajoutait « qu’en cette môme ({ualité , il lui appartenait 
d’être l’égide de ses frères et sœurs. » A ce double motif, 
tiré des avantages temporels et des devoirs de la cbarité , se 
joignaient les sollicitations et les op|H>sitions du dehors, 
t Le bruit du long et glorieux combat que le Seigneur don- 
nait à Benoit-Joseph de soutenir pour remporter la victoire, 
ne se renferma pas dans l’enceinte du foyer domestique ; il 
se répandit dans tout le pays , et il n’y eut personne , soit 
parent ou ami, qui ne vint y prendre part, s’efforcer de 
détourner le serviteur de Dieu de son dessein. » Lui , tou- 
jours « gai , de bonne humeur et obéissant , souffrait en 
grande patience les paroles dures et piquantes que ses 
parents aussi bien que le vicaire d’Ainettes lui ont dites. > 
Ceux-ci agissaient « en de bonnes intentions ; ils croyaient 
bien faire en essayant de rompre de pieux desseins qui 
troublaient , contristaient et alarmaient toute la famille , et 
surtout la mère '. » 


III 

Celle lulle loulefois avait porté , moins encore sur le 
projet exécuté depuis , que sur le désir de se retirer à la 
Cbarlreuse : « Voyant que l’entrée de la religion ne |X)uvait 
|>as s’ouvrir devant lui, Labre se ferma volontairement, nous 
l’avons dit , le retour à la maison paternelle. Plein de con- 
fiance , il recourut à sou Dieu , pai' une fervente prière , le 

I liiufijuayiio tieilu i-tin (tel aereu di Oto lienedetto iliuseiiite tahre^ 
( 1 . 48 ci 48. 
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suppliant d etre son escorte et son guide. Sou espérance ne 
fut pas vaine. Il descendit en son âme un rayon de lumière 
lui montrant la voie pour arriver au terme de l’entreprise 
inspirée à son cœur, p II savait , comme l’éternelle vérité 
nous l’enseigne >, que renoncer à ses richesses est plus par- 
fait que les bien employer, t Par amour de la sainte pau- 
vreté, si chère au Rédempteur crucilié, après avoir coura- 
geusement surmonté toutes les dillicullés qui s’opposaient à 
son pieux dessein, il prit finalement , lui aussi, la forme de 
pauvre. Il le lit à l’imitation de Jésus-Christ, dont il se 
résolut à suivre les traces, pour vivre et mourir dans une 
extrême mendicité *. » 

Près des siens et dans son propre pays, une telle exis- 
tence n’était pas possible. « Depuis ce moment , la France 
ne sut plus rien de lui jusqu’à sa mort , c’est-à-«lire durant 
un espace d’environ treize ans. Son secret, ajoute le confes- 
seur, était si inviolable, que je ne parvins pas moi-même à 
0 )nnaitro sa condition de naissance , ni l’état de sa famille. 
Il me vint la curiosité de le savoir, je l’interrogeai ; il me dit 
seulement le nombre des frères et sœurs qu’il avait laissés 
en partant, ajoutant qu’il ne savait rien de ses parents, s’ils 
étaient vivants ou morts *. » — € Il se dé|)ouiila de tout, aban- 
donnant pour toujours son pays et sa famille qu’il aimait. 
Plein de courage, il entreprit cette œuvre ardue, se conlianl 
dans l’unique soutien du Toul-Puissaiit (jui le portail, ainsi 
qu’il écrivit en sa lettre d’adieu ‘. » 11 partit sans jeter un 
i-egard en arrière, et il commença la série de ses pèlerinages, 
dont la plus ardente charité fut le but. 

1 Lite. ïviii. tî. — * Rnggüfifjlio délia f'ila del servo di Dio Benedetto Giu- 
seppe Labre, p. 185 — » Ibid., p. 173 cl 174. — ‘ Ibid., p. 185. 
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Dès ce inoiiient, le monde ne le comprit plus; il ne vil en 
lui qu’un homme oisif, courant les grands chemins, en 
misérable, * per uno spirito di andar vagabonda ‘ > Et 
Benoît-Joseph, entrant par humilité dans cet esprit , n’avait 
d’autre réponse à donner , quand on lui demandait la raison 
de son éloignement de la France. 

Il partit pour Rome, où Dieu le conduisait par un de ces 
appels intérieurs dont lui seul a le secret, et qui c attirent 
les cœurs comme un aimant *. » Il s’y rendit par Lorette, 
Assise et les autres lieux de dévotion sur le passage. C’était 
à la fin de 1770. 

L’année suivante , repartant pour Lorette , il visita le 
sanctuaire de saint Romuald , l’un des plus illustres patriar- 
ches de la vie solitaire *. Il fit un pèlerinage à Saint-Nicolas 
de Bari, à Saint-Michel du mont Gargano , à Saint-Janvier 
de Naples, puis à Rome et à Lorette. En 1773, l’amour pour 
saint François poverello de Jésus -Christ, le conduisit à 
l’Alverne , et il reprit le chemin de Rome l’année suivante. 
Il retourna en France pour le pèlerinage de Sainte-Claude; 
mais il se tint bien loin de son pays. Dans le même hiver, il 
visita Einsiedleu , revint en France , passa aux sanctuaires 
d’Allemagne , puis de nouveau en Suisse et à Rome pour le 
juhilé de 1775. Lorette et Einsiedlen le revirent en 1776, 
ensuite l'Allemagne et Rome. C’est alors que, à l’exception 
de ses pèlerinages annuels à Lorette , il ne quitta plus la 
ville sainte. 

Voici l’édification qu’il donna dans ces pénibles voyages : 
c 11 les fit toujours à pied , n’ayant ps le nécessaire , mal 

* Ragguafflio delta vita (tel serve rfi Die Henedetto Gitsse^nte Labre^ p. 17S. 
N Par goùl de voyager en vagabond. » > M'V/., p. 65. ~ ^ À Kabrtano. 
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vêtu , négligeant tout ce ijui pouvait le iléfendre contre les 
intempéries des saisons, toujours infatigable, transporté du 
pur amour de Dieu et de sa très -sainte Mère. Il vint à 
l’église de bon matin , dit le curé de Fabriano , comme un 
pauvre, couvert d’un long vêtement gris, et d’un autre plus 
petit en forme de rochet. Il portait un chapelet au cou, une 
ceinture de corde avec une poche d’un côté , un petit paquet 
de l’autre. Il entendit toutes les messes jusqu’à midi , avec 
grande dévotion, constamment immobile et les mains jointes. 
J’y i-otournai l’après-midi , et je le retrouvai là oii je l’avais 
laissé le matin, les yeux tournés du côté de la statue de saint 
Jacques. » 11 demandait à y demeurer pendant la nuit; mais, 
ajoute le curé , t je ne le voulus pas permettre par compas- 
sion; je voyais qu’il n’avait pris aucune nourriture, ayant 
passé toute la journée à l'église. > On le logea dans un 
hospice oii t il resta quinze jours sans se coucher, ni vouloir 
qu’on lui procurât de ipioi se nourrir. Il disait au sacristain 
que les pauvres doivent aller mendier ce qui suffit pour soii- 
lenir le misérable corps; que pour lui, il se contentait de la 
charité qu’on lui faisait d’un asile. » 

A Lorclfe , un prêtre « vit que ce pauvre avait passé la 
nuit sur le pavé , à l’extérieur de l’église , devant l’une des 
portes latérales. Touché à la fois de compassion et de dévo- 
tion , il ne put s’empêcher de dire à l’inconnu : Pourquoi 
donc avez- vous dormi en cet endroit? Ne savez-vous pas 
que le froid et le courant d'air du clocher peuvent vous faire 
mourir? A quoi l’inconnu répondit avec modestie : Dieu le 
veut ainsi. » On eut ensuite de la peine à lui faire accepter 
un réduit dans quelque maison de la campagne. * Quanta sa 
nourriture , il faisait son reps ordinaire des herbages jetés 
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(k's fenêtres , des feuilles de salade , de choux et autres 
semblables. Il donnait aux pauvres ce qu’il recevait en 
aumône » 

Quand il consentait à occuper pour la nuit quelque coin 
retiré d’une pieuse maison , son héroïque vertu produisait 
sur ses hôtes une impression dont le fait suivant donnera 
l’idée. D. Michelange Santucci l’avait eu plusieurs jours 
chez lui; € au moment où Benoit- Joseph le quitta, il 
éprouva tant de chagrin , qu’après l’avoir accompagné sur 
le chemin , il se sépara de lui fondant en larmes , et il se 
retira dans sa chambre pour donner un libre cours à sa 
peine *. » 

Telles furent , avec bien d’autres actions inspirées par 
l’amour de Dieu et du prochain *, les pèlerinages qui com- 
mencèrent l’admirable vie du serviteur de Dieu. 


IV 

Une grâce qu’il eut vers l’âge de cinq ans devint comme 
la lumière de toute sa vie. Nous avons vu que , dès ce 
temps, il s’appliquait à se former un cœur semblable à 
celui du Sauveur bien-aimé. 11 en reçut l’image , et il disait 
que le parfait imitateur de Jésus -Christ « doit avoir trois 
cœurs en un seul : le premier tout pur , tout sincère el tout 
saint , pour aimer et servir notre Dieu , pour supporter avec 
patience les croix qu’il lui plaira de nous envoyer pendant le 
cours de notre vie; le second tout ouvei't, tout amoureux, 

' Ragguaglio delta vita del servo di Dio Benedetlo Giutefipe Labre, p. 75, 
18(i el siiiï. — ’ Ibid., p. 244. — “ On peut vuir entre autres ses visites aux 
malades, el les consolations que ceux-ci en retiraient. Ibid., p. 126 et suis. 
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tout répandu au service de notre procliain, particulièrement 
pour la conversion des pécheurs et le soulagement des âmes 
du purgatoire ; le troisième tout constant, tout séccre, tout 
fort contre nous-mêmes, pour n’accorder aucune satisfaction 
aux passions mauvaises, pour détester tout plaisir des sens, 
mortifier et crucifier le corps que le Seigneur récompensera 
dans l’autre vie , d’autant plus que nous l’aurons méprisé 
davantage dans celle-ci. Enfin , le fond de ce cœur où les 
trois s’unissent pour n’en former qu’un, doit être tout man- 
suétude , paiœ et humilité *. » Telle fut l’impression de son 
enfance. Bien longtemps après , dans un pèlerinage à 
Fabriano , une malade qu’il visitait , c le voyant tout 
enflammé d’ardeur à parler de Dieu , i le pria de lui ensei- 
gner à l’aimer. Il lui répondit , à peu près dans les mêmes 
termes, « qu’il fallait trois cœurs en un seul : le premier tout 
amoureux envers Dieu, parler de Dieu et opérer pour Dieu; 
le second tout miséricordieux et doux vis-à-vis du prochain ; 
le troisième cruel envers soi-même, agissant toujours con- 
tre la propre volonté ’. » Nous le répétons, cette image d’un 
sens profond lui servit à régler sa vie. 

Et d’abord , son union perpétuelle avec Dieu motivait ce 
mot d’une lettre où l'on disait de lui : * Je vous envoie un 
saint qui passe toute sa vie en oraison ‘. » Les grâces qu’il 
ne pouvait cacher , malgré ses efforts, montraient à quel 
point cette union était parvenue. € Élevé aux plus sublimes 
degrés de la contemplation , il fut favorisé des dons surna- 
turels qui ont continué d’y correspondre ‘. » Dans l’église de 

* Kagguaglio délia vita del terco di Dio Benedetti Giuteppe Libre, p. 7. — 
• Ibid., p. Iî8. — • Ib'd., p. 78. Lelire écrite à une religieux ilc Saiiitc Claire 
à Mnnte-Luponc , dani un dei pèlerin.igea de Labre à Lorclle — ' Ibid., 
p. >16. 
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la sainte maison à Lorelle, « un piî-lre observait, un jour, 
par la grille île son confessionnal , ce que faisait Benoit ; il le 
vit la face toute rouge et enilammée , les yeux fixés vers le 
ciel , les bras étendus en haut, comme hors de lui -même. 
Il lui semblait que ses genoux ne touchaient plus au pavé, 
mais qu’il était élevé de terre. A Rome , des témoins 
très-dignes de foi ont vu le serviteur de Dieu dans le même 
état , pendant qu’il priait en quelque recoin des églises. Il 
s’efforçait de se cacher et de résister, pour ne ps laisser aper- 
cevoir au dehors les opérations intérieures de l’Esprit-Saint 
qui le lirait à lui ; mais ses extases et ses ravissements 
étaient trop fré(|uents ]K)ur qu’il pùt y réussir toujours. Une 
fois qu’il se sentit enlever par une douce et forte violence, il 
saisit la lialusirade voisine , et on l’entendit qui disait : Mon 
Dieu, je la veux de coiu celle miséricorde ; oui , je la veuœ. 
Il priait le Seigneur de ne pas permettre qu’il fût publique- 
ment ravi. > Quand il ne pouvait l’obtenir , t il regardait 
tout effrayé autour de iui, si quelqu’un n’avait pas remarqué 
ce qui venait de se passer '. » 

A l’hospice des pauvres, où il se retirait pour la nuit , les 
dernières années , f il se tenait à genoux , immobile comme 
une statue , répondant aux prières avec une ferveur admi- 
rable. D’autres fois, gardant le silence, il semblait comme 
hors de lui , plongé en un doux sommeil , d’où il sortait en 
fixant les regards sur l’image de Marie, car il paraissait 
entraîné de ce côté par le ravissement. Étonnés de celte 
façon de prier, les autres pauvres se faisaient signe entre eux, 
disant : Koi.s donc Denoîl qui s’en va en extase. Un soir qu’il 

' Kn<ji)Hnf//io rirlla viln lirl sfrvo <li l)io BonedfUn p Î17 

et ÎI3. 
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se dirigeait vers celle maison, un des pauvres l’observa ; il 
marchait en contemplant la lune qui brillait. De temps en 
temps il étendait le cou , comme tiré vers le ciel , puis il 
baissait la tête, louant le Créateur par d’alTectueuses paroles. 
Le pauvre hâte le pas , et se rapproche de manière à n’être 
pas vu , car il voulait écouter ce qu’il disait. Benoit parlait 
en français , et il ne put l’entendre , ne comprenant pas ce 
langage » 

c Que se passait -il dans l’esprit du serviteur de Dieu 
en ces élévations sublimes , et à quelles amoureuses ca- 
resses était conduite cette âme dans l’intime union à son 
bien-aimé? Il n’est pas facile de le dire. » Il écoutait alors 
cette langue du ciel , dont les charmes le laissaient rare- 
ment redescendre à celle de la terre. De là t son invio- 
lable et perpétuel silence; il parlait d’autant moins avec 
les hommes , qu’il le faisait plus avec Dieu ; il ne disait pas 
une parole qui ne fût nécessaire; à peine, parfois, 
pouvait-on en compter une dans un mois tout entier. Si- 
lence qui démontrait son amoureuse conversation intérieure 
avec son Dieu ’; » silence qui c révérait et adorait la parole 
éternelle*. » 

Benoît-Joseph ne s’écartait jamais de ses habitudes de 
réserve à l’hospice , avec les autres pauvres ses compagnons. 
Tant qu’ils s’entretenaient de c choses indifférentes , quoi- 
que permises, il se retirait à part en oraison. Mais s il 
entendait parler de Dieu, il accourait tout empressé pour 
s’unir à eux en son centre. » Il mêlait à la conversation 
quelques « paroles rares , provenant toute du divin amour , 

I hnggunlio dflla vita <hl xervo di Dio Benedetto Giusepin Lnbt'e^ p. îlî 
et îtr,. _ 1 Ihid., p. *1 r., Rî, 115 et juiv. — ’ Parole» de «<inle Chantal. 
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et enflammées de la douce dilection , telles qu’il en proférait 
jusque dans le sommeil > 

Il puisait encore dans la prière la science qui étonna son 
confesseur, ainsi qu’il le rapporte : « Je reconnus, dit -il , en 
cette âme une lumière non commune. J’en demeurai d’alwrd 
tout surpris , et je ne pus m’empêcher de lui demander s’il 
avait étudié les matières de la théologie. Il me semblait 
étrange qu’un homme sans instruction parlât de ces choses 
avec la même facilité qu’un excellent maître. Il me répondit 
qu’il n’était qu’un pauvre ignorant *. * 

Les grâces intimes de l’oraison lui donnèrent surtout la 
science préférable à toutes les autres , la science des parfaits 
qui vont à Dieu par Jésus, comme le dit sainte Catherine de 
Sienne*, et par Jésus crucifié! Il entra profondément dans 
la connaissance du Verbe incarné, souffrant et mourant pour 
nous. € L’amour que cette continuelle méditation lui don- 
nait était si grand qu’il ne pouvait le contenir en son cœur. 
Il l’exhalait en soupirs enflammés, s’écriant, quand il croyait 
n’êtrc pas entendu : >1 mni , Seigneur, à moi voire croix *. 
Ah! Seigneur, cette croix ne va pas sur vos épaules , mel- 
tez-lasur les miennes,- comme pécheur, il convient que je 
la porte *. > 

La sainte eucharistie, * mémorial de la mort du Sei- 
gneur *, > mystère d’humiliation et d’amour , attirait puis- 
samment son cœur. « Une dévotion qu’on ne saurait expri- 
mer lui mérita le nom de Pauvre des quarante heures. » 

* Ragguaglio délia vUa del sen^o di Dio Benedetto Giuseppe Labre^ p. 145 
et »uiv. — * /AfV/., p. 85. — De la prière, c. lxxv. — * Ragguaglio., etc.^ 

p. 2*1. — » Ihid.^ p. 117. Un religieux, professeur au collège romain, en fui 
témoin plusieurs fois, à Saint-Ignace, au moment oii Labre le cro)rait seul dans 
l'église. — * Hymne du Saint-Sacrement. 
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Dans les églises de l’exposition , « il passait des journées 
entières à genoux devant l’autel ; et son extérieur démon- 
trait ce qu’était l’incendie de son cœur. On le voyait, 
tantôt immobile comme une statue de marbre, tantôt la poi- 
trine haletante , les yeux languissants , le visage embrasé 
comme un séraphin du ciel. 11 y demeurait jusqu’au moment 
oii l’église se fermait le soir ; là où on la tient ouverte, il y 
restait toute la nuit > 

La vie divine répandue avec plénitude en Marie , et en 
abondance dans les saints, lui fit concevoir une grande dévo- 
tion pour ces glorieux serviteurs de Dieu et pour la Vierge 
immaculée, t Enfant , il la choisit pour sa mère et lui offrit 
les plus respectueux et les plus tendres hommages de sa 
pieuse affection. Alors surtout que , pour obéir à la voix du 
Bien-Aimé, il eut abandonné sa mère selon la chair, il voua 
un amour tout particulier à cette Mère divine. En signe 
extérieur de son filial attachement, il porta toujours, depuis 
ce moment , un chapelet suspendu à son cou. i II n’avait 
pas d’autre salut , en abordant , que celui-ci : « Sia lodato 
Gesu e Maria ’. 11 récitait chaque jour le rosaire et le petit 
office. > A sa prière du matin, il confiait le monde entier à 
la protection de Marie , en disant : « Soyez l’escorte de tous, 
aujourd’hui et toujours. » — i Je veux dormir sous votre 
manteau, » étaient chaque soir ses dernières paroles. 

Quant aux saints , il avait pour eux les sentiments que la 
perfection de l’esprit chrétien donne aux âmes. Il témoi- 
gnait en toute circonstance une affection particulière à ceux 
qu’il avait choisis pour ses protecteurs. C’étaient * les saints 

1 Ragguaglio delta vita del servo di Dio Benedeito Giuieppe Lahre, p. ÎM. 
— t Ibid., p. M7 et Ht. K Soient loués Jésus et Marie, s 
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apôtres Pierre et Paul, saint Jarxjues le Majeur, saint Fran- 
çois (l’Assise , saint Komuald , saint Nicolas de Bari et 
d’autres dont il vénérait continuellement les précieuses 
mémoires. » 


V 

Ainsi fut, en Benoit-Joseph , le premier cœur tout amou- 
reux envers Dieu , parlant de Dieu et opérant pour Dieu. > 
Gomment se manifesta le .second , € tout miséricordieux et 
doux vis-à-vis du prochain ' ? > Quelques traits vont nous 
en donner une idée. 

< A juger suivant les apparences et la c.outume du monde, 
la vie de Benoit -Joseph semblait être celle d’un homme 
songeant à lui seul, ne prenant nul souci des autres , inutile 
ou plutôt à charge à la société. > Mais si l’on voit les clioses 
à la lumière de la vérité, ou ne peut s’empêcher d’y recon- 
naître I un grand amour pour le prochain , tant au spirituel 
qu’au temporel. Au spirituel, par ses ferventes prières à 
Dieu pour toutes les créatures du monde ; présentant cha- 
que jour son cœur au souverain bien, protestant qu’il voulait 
suppléer à l’amour, aux actions de grâces que ne lui rendent 
pas les hommes ingrats , recommandant les âmes du purga- 
toire, priant pour la conversion des pécheurs et des infidèles 
du monde entier , déclarant que pour eux il verserait 
volontiers tout son sang. > Il témoigna encore de sa charité 
envers le prochain par les encouragements de toute nature 
qu’il donnait aux âmes en peine. Ses paroles étaient si 


^ paroles du vén. servit, de Dieu la malade de F'thriano. 
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efficaces, qu’on ne pouvait les entendre sans retrouver l’en- 
couragement et la paix. Une puvre malade visitée par lui 
dans l’un de ses pèlerinages l’éprouva d’une fagon bien iênsi- 
ble. Ravie de la douceur des consolations qu’elle recevait, et 
inondée de joie, elle disait en elle-même : « Ou c’est Jésus- 
Christ , ou c’est un saint » qui me parle. L’impression de 
ceux qui le voyaient pour la première fois était une pieuse 
tendresse , » et plus on pénétrait en son âme , plus on en 
goûtait la suavité. On peut lui rendre ce témoignage : t Le 
monde crut que Benoit - Joseph s’était tu , et il a beaucoup 
parlé en peu de paroles. Il l’a fait en apôtre ; car doué de 
lumières surnaturelles et de la pénétration des cœurs , il 
employa celte grâce céleste à l’avantage des âmes. Il le fai- 
sait secrètement , avertissant de leur triste état les pécheurs 
qu’il rencontrait ', > avec une onction d’amour que son 
humilité rendait toute-puissante. 

« Il se croyait plein de malice plus que qui que ce fût, 
et savait par là compatir aux défauts et aux manquements 
des autres. Rempli de zèle pour les instruire et les cornger 
à l’occasion , > il s’y employait t avec d’amoureuses paroles, 
dites à propos , en citant des textes et des exemples de la 
sainte Ecriture qu’il avait toujours présents. i Une fois 
qu’il était à Loretle , < il se retirait vers le soir dans la mai- 
son de ses bienfaiteurs. A l’entrée de la boutique, il rencon- 
tra un prêtre, d’ailleurs exemplaire, qui fit entendre des 
paroles de blâme sur certains jeunes gens se promenant dans 
la ville avec des personnes d’un autre sexe. Que vous en sem- 
ble? dit-il ensuite à Benoît. Le serviteur de Dieu se troubla 

* Haggufigiio deiln vita det nfrrn di Dio B^^dftto Lnhre^ p. Ul, 

«7, 910, ils, H8, USetlSi. 
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et lui répondit humldcment : La sainte charité... je n'irais 
pas ainsi. Puis il rentra dans la maison > 

Sa compassion pour toute créature s’étendait même à ces 
malheureux esprits des ténèbres t révoltés contre Dieu par 
orgueil, « bien que créés pour le louer, le glorifier et parti- 
ciper à sa l)eauté V « — t Un soirqu’un pauvre, dans un mouve- 
ment de colère , avait maudit le démon, Benoît l’avertit qu'il 
ne convenait pas de le faire, parce qu’il est créature de Dieu. » 
Il ajouta : « On lit dans les divines Écritures que l’arcbange 
saint Michel , combattant avec lui , n’osa pas le maudire , 
mais lui dit simplement : Que Dieu te juge*. » 

Ces traits suffisent pour montrer le zèle qu’il portait à 
l’avancement spirituel de ses frères. Sa charité dans l’ordre 
temporel ne fut ps moins admirable. 

Si le denier de la veuve fut plus estimé du Seigneur que 
l’abondant superflu donné en aumône par le riche, quel prix 
n’eurent pas à ses yeux les offrandes que le pauvre mendiant 
faisait à ses frères pour être * portées par leurs mains dans 
les trésors éternels? » Car t il donnait de son indigence tout 
ce qu’il avait pour vivre ‘. » — t II subsistait à peine d’aumônes 
spontanément offertes ; il les recevait en petite quantité, et 
encore en offrait -il une portion aux autres*. » Comme il 
arrive souvent à Rome , où le cœur des plus dénués s’atten- 
drit à la vue du mendiant leur tendant la main , bien des fois 
un secours lui fut offert par une indigence voisine de la 
sienne; mais lui refusait avec une douce tendresse, et disait: 

* Ragguaglio delta vila del scroo di Dio Benedetto Giuseppe Labre, p. !77, 
ISO et (uiv. — > S. Cathebike de Siekke. Dial. De la prière, c. Lixxi. — 
• Ragguaglio delta vita del tervo di Dio Benedetto Giuseppe Labre, p. 131. 
— t Luc. III, t. — ■ Acte aiillicnt. dé|>oté dans le cercueil du vèn. servll. de 
Dieu. Apjteni. Pièces ju«(if., ii. vi. 
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€ Vous éles pauvre , vous aussi ; ne vous privez pas de cet 
argent. > Il le faisait beaucoup plus encore lorsque, par une 
connaissance surnaturelle , il se voyait préféré à quelqu’un 
de ses frères, f Je ne la prends pas, disait-il à ceux qui lui 
présentaient une aumône ; je sais que pour me la donner 
vous la retranchez à un autre pauvre '. > 

Un de ces traits de charité fut pour lui l’occasion d’une 
grâce d’un mérite plus relevé encore. * Il venait de donner 
à un autre mendiant un baioque reçu en aumône. Cet acte 
fut attribué à l’orgueil et à l’avarice par le bienfaiteur , qui 
le frappa d’un bâton , en ajoutant cet amer reproche : As-lu 
donc la prétention que je le donne un sequin? Le serviteur 
de Dieu supporta tout avec une admirable patience; il alla, 
se réjouissant en son cœur, parce qu’il avait été trouvé 
digne de souffrir cet affront pour l’amour de la charité. 
Plus tard, le bâton fut déposé près de son tombeau, en gage 
de repentir, par celui qui l’avait frappé ‘. » 

L’exercice de la charité spirituelle lui attira un traitement 
plus cruel , dans la circonstance que voici : * Un jour , une 
troupe d’oisifs étaient à jouer dans le Colysée. 1,6 serviteur 
de Dieu, s’approchant avec douceur, leur dit : Mes pauvres . 
enfants, ceci nesl pas la fin pour laquelle Dieu vous a 
créés et vous conserve en ce monde. A ces mots, ils se pri- 
rent d’une grande colère, et saisissant des pierres , ils se 
jetèrent sur lui, en le frappant sans aucun égard. Un pas- 
sant accourut pour le défendre ; mais l’humble serviteur de 
Dieu l’arrêta par ces paroles : i Laissez -les faire; si vous 
saviez qui je suis , vous me traiteriez plus mal encore » 

' Raggvaglio delta vUa del serra di Dio Benedetto Giuseppe Labre, p, S7 et 
lis. — « /iid., p. lOS. — * Ibid., p. 17*. 
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Ces (ails suFliraient pour montrer comment le troisième 
cœur de Benoit- Joseph était c cruel envers lui -même; » 
comment, réunis en un seul, les trois n’en formaient qu’un, 
et n’oiïraient en toute chose que mansuétude, paix et humi- 
lité. > L’héroïsme de la vertu qui brillait en lui , sous bien 
d’autres rapports , ne nous permet pas de nous arrêter à ce 
point.' 

A l’extérieur, il offrait un spectacle aussi repoussant pour 
la délicatesse humaine, que glorieux devant Dieu. * Les che- 
veux et la barbe en désordre , les jambes nues , vêtu d’une 
capote grise et décolorée reçue en aumône plusieurs années 
auparavant , s’ajustant mal à son corps , toute consumée de 
vieilless<;, déchirée et tombant en lambeaux, hideuse de mal- 
propreté, devenue l’asile d’insectes dégoûtants, mal retenue 
par une vieille ceinture de corde , où pendait une écuelle 
|)our ainsi dire hors d’usage : > tel apparaissait Labre , au 
moment où il était le plus grand devant Dieu. Car son con- 
fesseur, qui nous l’a décrit de la sorte, pouvait ajouter : « Si 
depuis son enfance , dans les années qui précédèrent sa 
mort, il avait couru dans la voie des divins commandements, 
il volait en séraphin dans celle-ci. Sa ferveur avait crû au 
point de le rendre comparable à un flambeau qui se con- 
sume; il était devenu comme un squelette revêtu de la 
peau, ne pensant qu’à aimer Dieu, à châtier sa chair et à la 
réduire en servitude. » Un jour , i je le considérais de la 
tête aux pieds; le voyant, contre son usage, appuyé sur un 
l)âtun , exténué à rexlrcme , réduit à l’état de cadavre , et 
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sachant bien que son genre de vie en était la cause, je me 
dis intérieurement ; Il va mourir martyr de péniletice,- 
voilà où l’onl réduit xes austérités. Mais je ne me sentis pas 
le cœur de lui demander comment il allait. Il me vint beau- 
coup moins à la pensée de modérer ses rigueurs ou de l’en- 
gager à se soigner davantage , malgré l’affection toute 
spéciale que je lui portais ; > et cela , parce que < dès les 
premiers jours où il me fit connaître son intérieur, j’exami- 
nai attentivement son genre de vie, qui s’éloignait tant de 
celui qu’il avait habituellement. Après de mûres réflexions, 
je reconnus que Dieu le guidait , et qu’il fallait approuver 
cette manière d'étre en tout point '. > 

Pour ce qui regarde en particulier ses vêtements, à l’exem- 
ple de saint Hilarion dans sa solitude ', il endurait volontai- 
rement ce que saint Thomas , arclievèque de Cantorbéry et 
chancelier du royaume, supporta par amour de la mortifica- 
tion et de la pauvreté , au milieu du luxe et de la mollesse, à 
la cour d’Angleterre * ; ce que naguère l’esprit de pénitence 
inspirait à un homme du monde ; ce que des femmes délica- 
tes n’hésitent pas à accepter de nos jours, en France comme 
ailleurs, pour exercer près des pauvres leurs actes de cbsrité. 
c (I avait laissé son corps en abandon , > le livrant à < la 
mortification douloureuse causée à ses membres épuisés par 
la multitude d’insectes dont il ne cherchait nullement à se 
délivrer. Bien plus , il résulte de la relation authentique ve- 
- nue de Lorette, et des observations faites à Rome, qu’il avait 
absolument voulu ce tourment si afflictif et si humiliant. » 


* Ragguaglio délia vita del nervo di Oio Benedetto Giuseppe Labre^ p. B9, 
17S, 87, 88, 188. — * S. JlfeuSS- Epût. lîb. Ul, cp. II. ht Vit, S, //iV. — < 
* Id. ibid. 
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Seulement , par esprit de charité , il prenait toutes les 
précautions pour épargner aux autres le dégoût qu’il pou- 
vait leur causer en cela. « Il vivait séparé des pauvres eux- 
mêmes, et ne s’en approchait jamais. Dans les églises, 
il se mettait toujours en un lieu à part et solitaire ; si quel- 
qu’un venait près de lui , il s’éloignait aussitôt , malgré les 
instances qu’on pouvait lui faire. Un témoin constate comme 
il suit un fait de ce genre arrivé à la madone de Lorclte , 
sur la place Trajane : * A peine je m’approchai qu’il quitta la 
balustrade pour me céder la place , et il s’agenouilla sur le 
pavé ; je ne voulus pas abuser de sa réserve , et je le pris 
doucement par le bras en le priant de rester où il était , car 
on pouvait y tenir deux ; mais il voulut demeurer sur le pavé 
jusqu’au moment où la bénédiction fut donnée'. » 

< Celui qui rapporte ce trait en demeura si édifié qu’il en 
profita pour former amitié avec le serviteur de Dieu , dont il 
devint spécial bienfaiteur, » et on le comprend. Il y a quel- 
que chose de toucliant dans cette égalité toute fraternelle dont 
les églises de Rome offrent l’exemple aujourd’hui comme 
alors. Naguère encore , notre cœur s’en souvient , un piélat 
de la sainte Église , un archevtVjue vice-gérant de Home, ne 
prenait -il pas tendrement dans ses bras, à Saint -André 
delle Fratte, un pauvre qui s’éloignait, lui aussi, par res- 
pect? Ne le faisait-il pas demeurer près de lui, agenouillés 
l’un et l’autre pour prier an même autel? On voyait de ces 
traits dans Rome au temps de Lain e ; on en voit encore 
aujourd’hui , on en verra toujours; car l’esprit chrétien pro- 
duira jusqu’à la fin parmi nous cette édifiante et fraternelle 

< Hagijuaglio délia viia del seri-o di Dio benedetto Giuseppe Labre, p. 206 
et 12t. 
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confusion des rangs , par cliaiité, dans les siuictuaircs. On 
verra s’agenouiller l’un près de l’autre, non - seulement au 
banquet de la table sainte, mais pendant la prière, le prince 
et le mendiant, la grande dame et la pauvre femme en bail- 
lons ; un Rüspigliosi , un Borgbèse près d’un Benoit-Josepli, 
que Dieu seul connaît , et qui précédera peut-être au ciel le 
riche dont l’aumône généreuse sert à raclietcr bien des fautes. 

Quant à notre vénérable serviteur de Dieu , un sentiment 
de respect pour nos saints mystères le priva d’une grande 
consolation qu’il se refusa pendant les dernières années de sa 
vie. « 11 s’abstint , malgré le goût tout particulier qui l’y 
portait , de servir le prêtre à l’auti-l pendant la messe. Il lui 
semblait inconvenant de le faire couvert d’un vêtement 
immonde et en lambeaux comme le sien ‘. > 

C’est ainsi qu’il se jugeait dans son lunnilité. Dieu , pen- 
dant ce temps, commençait à faire éclater plus que jamais 
au dehors les grâces dont l’intérieur de cette âme était 
rempli. « Un témoin fort grave, par le caractère sacerdotal 
et à bien d’autres titres, le vit sous le porche des saints apô- 
tres, deux mois avant sa mort. Il était près de la porte du 
milieu , brillant d’une vive lumière de la tête aux pieds. Je 
demeurai surpris à ce spectacle, dit-il, et je m’arrêtai à le 
considérer pendant le temps d’un Ave Maria. Je disais en 
moi-même : Quel élonnani phénomène est ceci? Il était 
environné de lumière , dont la plus éclatante partait de la 
tête’. » 

Ia; mouvement intérieur qui le jwrtait à se vêtir comme il 
le fit, le conduisit également aux grandes austérités de sa 

' Kfiggunglio delta vita dcl senodi Dio llcncdetio Qimepiie Lubi e, p. 14S, 
Î44 cl ÎÏ5. — » p. iS4. 
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uiailicrc de vivro. < Sa plus abondante nourriture se bornait 
à unesüu|)cavecunpeu de pain ; sa Iwisson était un peu d’eau 
puisée à la fontaine la plus voisine. » L’écuelle qu’il [lorlait à 
son côté partout peut donner une idée de ce qu’étaient ses 
repas. « Elle est toute brisée d’un côté, oii il en manque un 
tiers à peu près ; rompue par le milieu , elle est retenue par 
deux attaclies en fil de fer si mal mises qu’elle ne saurait 
contenir ni bouillon, ni liquides d’aucune sorte. » Tel était le 
vase destiné à ses plus grands repas; * bien souvent il ne 
goûtait pas même de soupe, mangeant ce qu’il trouvait jeté 
des cuisines dans les rues ou dans les tas d’ordures. En toute 
circonstance, il mortifiait son goût et sa bouche d’une 
manière qui fait vraiment horreur '• » 

La charité pour le prochain l’accompagnait en cette réfec- 
tion si mortifiL'e, quand il la prenait avec ses frères les 
pauvres. « Il se mettait au dernier rang parmi eux , au mo- 
ment où l’on distribuait la sou|>c à la porte des couvents ; 
quelquefois il n’en restait plus pour lui , ou bien il donnait 
de sa portion à ceux qui en avaient moins reçu. » On ne 
saurait trop admirer l’esprit de foi et de tendre reconnais- 
sance pour Dieu qui l’animait en cette action. * Il allait 
répétantcomme en extase : O Seigneur, guelle grande bonté 
est la vôtre, de donner à ces aliments la vertu de nous nour- 
rir! Il semblait absorbé en Dieu; bien des fois on le vit, 
avant de manger, prendre son écuclle et l’élever en ses 
mains ; il offrait eette nourriture au Seigneur, et priait cinq 
à six minutes, comme en extase’. > 

Au Colysée, dans cette grande ruine de la puissance 

‘ Hnqguagiio délia vita del servo di Diu Bencdçtlo Giuscpjte LaùrCy p. 
laü, rJV cl 157. — lOid., p. U9 cl 81. 
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humaine, le mendiant, glorifié devant Dieu, ne donnait pas 
un spectacle moins beau sous les livrées de la pauvreté, cette 
ruine de notre nature. < A partir de 1777, il avait fixé sa 
demeure en un creux des vieux murs, près du chemin de la 
Croix. Il s’y retirait, pendant la nuit, pour donner un peu 
de repos à ses membres exténués , apres des journées entiè- 
res passées à genoux, ou debout, immobile dans les églises. > 
Trois ans plus tard, se trouvant en danger de mort, il fut 
admis dans un hospice destiné au logement de douze pau- 
vres, près de saint Pantaléon aux Monti. Là , f il ne se cou- 
chait jamais sur le lit qu’on lui avait destiné; il se contentait 
de placer un coussin sur un panier, et de s’y jeter pour pren- 
dre quelques instants de repos'. > 

Tel fut cet homme en qui < la continuelle méditation des 
perfections divines et de sa prope bassesse , donnait une si 
haute estime de Dieu et d’aussi humbles sentiments de lui- 
méme. Dans tout le cours de sa vie , il ne lui vint pas à la 
pensée qu’il fût quelque chose de bon ; il sc considérait , au 
contraire, comme un monstre d’ingratitude envers son Dieu, 
et un grand pécheur. » Le monde, qui lui témoigna parfois 
une estime dont il souffrait si sincèrement , l’aida souvent, 
par son mépris, à se maintenir en cette humilité bienheu- 
reuse. « Provoqué continuellement par des injures, des in- 
sultes et des coups , il ne se laissa jamais aller à des actes , 
des paroles ou des signes d’impatience. On le prit plus 
d’une fois pour un rusé voleur, et on le maltraitait en cette 
qualité, sans qu’il se justifiât. Il s’estimait indigue de rece- 
voir l’aumône, et il brillait de joie quand ou le croyait 

’ Rnij'jmrjUo delta cita dcl lervo di DiO Oeneilelto Giuseppo Labre, p. 75, 
70 cl 171. 


Digitized by Google 



118 


DE LA VOCATION. 


orgueilleux et avide d’argent'. > Les exemples qu’il donna 
de celle mansuétude montrent tout le fruit qu’il lira des 
« dolcissimi doni di Dio , poverla , disprezzo , dolore cl altre 
perfeolioni * » largement départis à son liumilité. Et puisque 
< le signe de l’amour parfait est la patience qui fait suivre 
le doux Agneau sans tache » on peut juger de ce que fut 
en Benoit-Joseph la sainte et parfaite dileclion. 

Nous pourrions citer plusieurs traits qui saisissent d’ad- 
inii'alion ; nous n’en rapporterons qu’un seul. * Le serviteur 
de Dieu passait un jour par la place Trajane; il y rencontra 
une troupe de jeunes garçons des rues qui l’entourèrent, et 
commencèrent à lui faire mille insultes. Les uns le frap- 
paient à coups de poing, d’autres Hnjuriaient en se moquant 
de lui; ceux-ci lui jetaient son chapeau à terre, ceux-là 
lui arrachaient la barl>e. Inaltérable au milieu de ces mauvais 
traitements ,. il ne fit entendre aucune plainte ; il n’ouvrit 
pas la bouche , et se laissa outrager à leur gré avec une 
souveraine patience. » 

Une âme pieuse, touchée de compassion, ne put se conte- 
nir; elle reprocha vivement ces indignités à ceux qui s’en 
rendaient coupables. «Voulez- vous donc, leur disait-elle , 
lui faire ainsi qu’à Notre-Seigneur Jésus-Christ “? » Et 
c’était vrai; Jésus comparaissant devant Hérode, et ne ré- 
pondant rien aux princes des prêtres , fut « revêtu d’une 
robe blanche*, » comme un insensé. On voyait ici les enfants 


• Ragguaglio délia vita tlel servo tU Dio Denedetto Giuseppe LaOiv, p. 169, 
177 cl 104. — * « Les dons trcs>doux de Dieu, pans rclé, mépris, douleurs cl 
autres pcrfci lions, iisiiiVanl le doux langage de sainte Angèle de Kaligno. Opéra 
utile e demie, etc. (Vie). Trait, ii, c. xxxviii. Édit, de 1544. — > S'r Caihk- 
aiae de Sie.nxe. Düd. De la prière, c. Lxxvii. — ' Ragguaglio delta vila del 
servo di Diu Renedetto Giuscpi>e Lat/re,p. 114. — * Luc. xiiii. II. 
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(le la cité du monde insulter au pauvre mendiant, imitateur 
pbrf'ait du silence de son maître : ils disaient de lui , à l’exem- 
ple des chefs ingrats de la Galilée : « Vous ne le connaissez 
pas, c’est un fou. Parlant ainsi, ils le renversèrent ; et lui , 
à cet horrible outrage, ne témoigna nul ressentiment, se ré- 
jouissant d’être réputé fou pour Jésus-Christ'. > 

Bientôt d’autres enfants , appartenant cette fois à la cité 
de Dieu , célébreront les premiers le bienheureux passage 
de Labre, entrant, comme on peut l’espérer, dans la joie de 
son Seigneur *. t Ils crieront dans les rues de Rome : Le 
saint est mort, le saint est mortel » Car, nous allons le 
voir, Benoît- Joseph, pauvre et petit pour l’amour du Sei- 
gneur, fut glorifié par les petits et par les pauvres les 
premiers. 


Vil 

Le temps approchait où une religieuse de sainte vie devait 
connaître i qu’une fleur allait être cueillie dans le jardin de 
D. Paul Mancini*. » Bientôt l’enfant des époux Sori, qui 
attendaient le serviteur de Dieu à son pèlerinage annuel de 
Lorette , devait leur répéter plus d’une fois : t Benoit ne 
vient pas, Benoît meurt; c’est le cœur qui me le dit. » On 
allait voir se réaliser la prédiction rapportée comme il suit : 
c Huit mois environ avant sa précieuse mort, dit l’abbé 
Marioni, il vint me trouver plein d’une sainte horreur, de 
douleur et de confusion. Avec une extrême répugnance , il 

' nagguaglio délia viia del sereo di Dio Benedetlo Giusepjte l.ahrt, p. (15. 
— • AIatth. XIV. îl. — » Rngguaglio délia vita del iervo di Ihu Benedetlo 
Giutepjte Labre, p. 161. — ' Hoepiceoù Benoll-Joscph passait Ici imitidani Ici 
flerni^rea nnnéci. 
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me diîclara ce qu’il avait vu : qu’après sa mort, son corjis et 
son tomlieau seraient entourés d’une foule immense de 
peuple, s’empressant à l’envi i»ur le vénérer; qu’on lui 
rendrait des honneurs extraordinaires; que le très -saint 
sacrement serait enlevé de l’église , et qu’à la place , une 
multitude de personnes viendraient le vénérer lui-même*. » 
Toutes ces choses et d’autres encore que Dieu fit connaître 
à l’avance, pour la gloire de son serviteur, se vérifièrent à 
l’heureuse mort que nous allons décrire. 

Le vendredi de la passion , il se confessa pour la dernière 
fois. € A peine agenouillé , il se mit à pleurer ; deux ruis- 
seaux de larmes tombaient de ses yeux paisiblement et sans 
soupirs ni sanglots. Comme de coutume, ajoute le confes- 
seur , je ne trouvai pas matière à absolution. Je vis de plus 
(jue depuis sa deniière confession , la plus légère tentation 
n’avait pas troublé son intérieur tout en paix, serein et tran- 
quille. Ceci me montrait qu’il était parvenu au midi de la 
lielle lumière*. » 

Llieure de la manifestation glorieuse était venue en effet 
pour le vénérable serviteur de Dieu. < I>e mercredi saint, 
1 G avril 1783, il fit, comme de coutume, une longue et fer- 
vente oraison , lorsque le matin , vers huit heures , il fut 
surpris d’une défaillance mortelle. On le vit gisant, comme 
privé de sens et de force , sur les degrés extérieurs de la 
Madone dei Monti , son église de prédilection. On s’em- 
pressa pour le secourir , et on lui donna un verre d’eau , car 
il l’avait demandé. Il le prit en main, l’offrit dévotement au 
Seigneur avec des soupirs enflammés, les yeux levés au 

' Hnggnaglio delta fila de! terra di Dio Benedello C.iuteppe Labre, p. MO, 
îni et 237. — « 89. 
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ciel ; puis ayant Ini, il éleva de nouveau ses paupières mou- 
rantes et scs deux mains, rendant grâces, comme s’il eût 
re(.ai le plus grand soulagement. Ce trait édifiant fit verser 
des larmes au témoin qui le raconta » 

Sa faiblesse était si grande qu’il ne pouvait se relever ; 

€ plusieurs personnes lui offrirent charitablement leur mai- ' 

son pour le recevoir ; il les remercia toutes avec humilité. 

François Zaccarelli, boucher aux Monti, en face de la caserne 
des soldats Corses, â peu de distance de l’église’, se pré- 
senta. C’était un homme de bien, affectionné au serviteur de 
Dieu ’. Il lui dit : Benoît, vous êtes mal ; il faut vous soigner; 
voulez-vous venir d la maison? Le morilwnd ouvrit les 
yeux, les fixa sur François , et répondit : Chez vous? Oui, 
je veux bien y aller. On l’y transporta immédiatement, et, 
vêtu comme il était, on le déposa sur un lit. » On essaya de 
le remettre en lui faisant prendre quelque chose ; mais il per- 
dit bientôt connaissance; on ne put lui administrer que l’ex- 
trême-onction. Et le soir, pendant qu’on récitait les litanies 
près de lui , t à ces paroles : Sancta Maria, orapro nobis, 
sans qu’on remarquât en lui aucune convulsion , cet insigne 
dévot delà très- sainte vierge expira en paix, à l’âge de 
35 ans et 21 jours. Il mourut au moment où les cloches de 
Sainte-Marie-Majeure donnaient le signal du Salve regina, 
ordonné par le saint -père pour implorer la puissante mère 
de Dieu dans les besoins de l’F^glise ‘. » 


> Rnggttagiio délia vita del eervo di Dio Benedelto Giuseppe Labre^ p. 455. 
— * Cette maison est encore occupée aujourd'hui par un boucher. Elle porte le 
n. 13, vin dti Serpenti. On y conserve avec respect la chambre où Labre mou- 
rut. — 3 C'était lui qui lui prêtait, chaque année, une paire de vieux souliers 
pour son pèlerina^re à Lorette. Labre iiVn voulut jamais de neufs. — * Baggun^ 
glio delin ntn del st'rro di Dio Renedeflo (Un^eppe f.ahre^ p. 256 cl 459. 
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C’est alors que , t dans la rue , les enfants firent enten- 
dre : Le saint est mort ! le saint est mort! Ils recommencè- 
rent le lendemain matin dans la même rue et sur la place de 
la Madone dei Monti. Aux cris des enfants ne tardèrent pas 
à se joindre les voix et les actes du peuple entier dans Home. 
Tous disaient avec le confesseur du vénérable défunt : Heu- 
reuse pénitence, qui sans doute l'a porté d’un vol à la gloire 
éternel le! A la nouvelle répandue qu’il était mort un pauvre 
de sainte vie, les uns ajoutaient : Sans tiul doute, c’est le 
pauvre des quarante heures ; d’autres : Saint Alexis est 
mort ! le saint pauvre est mort » 

Pendant les quati-e jours qu’il demeura exposé pour satis- 
faire la dévotion de la ville , « le concours du peuple allait 
en augmentant sans cesse. On voyait accourir des personnes 
de toute qualité , de tout rang et de toute condition ; les 
soldats placés aux portes de l’église et autour du cadavre 
avaient peine à contenir la foule. Pour remédier à des irré- 
vérences inévitables, il fallut non-seulement transporter le 
saint sacrement dans l’oratoire du collège voisin , mais dif- 
férer l’exposition solennelle des quarante heures, qui ont 
eu lieu cette fois dans l’église de Saint-Quirico. — Ainsi 
Rome entière fut témoin de l’accomplissement de la prédic- 
tion * » faite, comme nous l’avons vu, parle semteurdeDieu. 

I.ÆS funérailles curent lieu avec une pompe que relevait 
l’extrême misère du pauvre mendiant. Par ordre du cardi- 
nal vicaire, le corps fut déposé dans une sépulture distincte à 
la Madone dei Monti ’. On plaça dans le cercueil un acte 


' Raggmglio deila vila dei servo di Dio Benedello Giuseppe Labre, p. 261 
90 cl î*5. — ' Ibid; p. Î64 cl Î88. — > Le corps se trouve du côté de l'épitre, 
en face du moitre autel, un peu de côté. 
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authentique renfermant ce magnifique éloge : c Benoît-Joseph 
donna en tout lieu d’éclatants exemples de vertus chré- 
tiennes; il brilla par la pauvreté évangélique pratiquée dans 
la dernière perfection, vivant misérablement d’aumônes spon- 
tanément offertes, dont il gardait une petite part pour lui, 
donnant le reste aux pauvres. Il édifia par sa profonde 
humilité, son très-haut mépris du monde et de lui-méme; 
par les rigueurs de la pénitence , sa continuelle oraison ; il 
donna l’édifiant exemple du séjour quotidien dans les églises 
delà ville, depuis le lever jusqu’au coucher du soleil. Insigne 
dans l’exercice de toutes les autres vertus, aimable et cher 
à tous, malgré ses dégoûtants haillons, il s’oubliait lui- 
même et s’appliquait uniquement à plaire à Dieu '. > 

VIII 

Tel fut Labre dont la vie montre € quanto piaoia a Dio il 
servitio del povero sedele, che serve per amor senza rispetto 
di premio*. » Toutes ses actions ont été dirigées vei*s Dieu, 
en vue du « bien par excellence , montré au monde par le 
Verbe, dont le privilège est d’élever à une perfection d’autant 
plus sublime qu’on s’y attache plus étroitement’; » car , s’il 
fut martyr volontaire de la pénitence, il le fut eu vue de la 
charité, t Cette âme pleine de grâce et do vertu , par ardent 
amour pour le prochain , mourait continuellement percée de 
douleur à la vue des offenses faites au Seigneur. Il le disait 


* Append. Pièces juslil., n. VI. — * S» Angèle de Foligno. Opéra utile e de- 
vota, Iran, ii, c. xvii.a Combien plait h Dieu le service du pauvre Adèle qui sert 
par amour, sans égard à la récompense. » — ’ Bulle Supemee difinilnlis de 
Benoit IX, en laveur de saint Victor de Marseille. 
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lui-même, c’élaient priiicipalemenl les hérésies, l’incrédu- 
lité , le luxe , le scandale , les profanations des églises , et 
la violation des jeûnes commandés par l’Église notre mère ' » 
qui le faisaient souflrir ce long supplice d’expiation pour les 
hommes ses frères selon l’esprit. 11 avait abandonné, il est 
vrai , ses frères selon la chair, ses parents qu’il aimait et dont 
il était aimé. Et le monde ne l’a pas compris. Cependant on 
glorifie le soldat mourant pour son pays en fermant les yeux 
sur l’avenir de sa famille; et l’on a raison. Tout un peuple 
est justement fier de ces hommes qui préfèrent le bien de 
tous au bien particulier le plus cher. Pourquoi n’applau- 
dirait-on pas à l’immolation d’une âme géaéreuse mourant 
pour tous, en un but plus relevé, sur un champ de bataille, 
où l’on ne sacrifie pas d’auti’e vie que la sienne ? Car, si le 
bien que se propose l’homme de guerre est grand , celui que 
l’homme de la j)énitence recherche est plus digne encore. 
€ Ce bien est Dieu même ; et il s’appelle la charité , qui fidè- 
lement gardée jusqu’à la fin , supplée à toutes les lois » Et 
Benoît-Joseph n’en eut pas d’autre en vue. « Telle fut la 
raison de ses pénibles voyages aux sanctuaires ; c’est pour 
cela qu’il s’offrit , et qu’il s’immola réellement en sacrifice 
de propitiation envers la justice divine, pour les péchés du 
monde’. > 

L’Eglise donc voit dans la pauvreté pratiquée sous la 
forme choisie par Benoît-Joseph , un état de vie qu’on [leut 
sanctifier jusqu’à l'héroïsme. Car il imite Jésus-Christ, 
« celui qui mendie volontairement pour s’abaisser et pour 


^ Hagÿuaglio délia vita del servo di Dio Benedetto Giuseppe Lalt'et p. 255. 
— * Bulle Supernœ dîviniialis de Benoît IX. — * Hagguaglio delta vita xerva 
di Jh'o Bent^di'flo Giuseppe iMftre, p. 265, « 
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s'humilier lui-môme , pour «klifier le procliaiu et l’exciter à 
la commisération , pour vaquer librement à Dieu eu dépo- 
sant toute sollicitude des choses du siècle. > Parmi ses 
enfants, si quelques-uns y sont réduits par les iuiirmités et 
la misère , elle sait que c cette nécessité peut devenir pour 
eux une occasion d’entrer dans la voie du salut éternel ; > 
que leur condition c devient louable et méritoire par une 
sainte patience > Elle ne leur demande donc pas d’autre 
travail sur la terre, pour accomplir leur part à la tâche 
commune, pourvu qu’ils soient d’ailleurs fidèles à ses lois. 
Le monde peut en juger autrement , cela est vi'ai ; mais 
elle, qui « n’a d’acception pour personne > à l’exemple de 
son divin époux, place les saints mendiants à côté des saints 
rois , sur les autels. Pauvres volontaires , ou par nécessité , 
ils reçoivent les mêmes honneurs souverains , quand 
l’héroïsme de leur vertu les a mérités. C’est ainsi qu’en 
parcourant les sanctuaires de Rome, on rencontrera 
les mémoires du bienheureux mendiant Servulus, dont 
un grand pape a décrit la vie*; celles de saint Alexis 
et de saint Jean Galybite, honorés à l’égal des plus 
grands. 

En certaines conditions très-relevées devant le monde, et 
justement estimées de tous, on trouve peu de saints sur les 
autels. Nous en dirions plusieurs; bornons-nous àune seule, 
elle suffit pour exemple. Rien de plus honorable, de plus ac- 
tif et de plus occupé que la vie de l’honune de mer ; rien ne 
surpasse en courage, en dévouement , en habileté les oeuvres 


* 8. Bonavixtoib. De paupert. Ckristi, etc., »Pt. n. — *Rom. ii. 4i.— 
’ S. GRBsniiB LE Giaed. U se «anctifia en mendiant dans ralriiim de l'église 
Saint-filémont, nn une inscription le rappelle encore. 
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(le plusieurs. Et pourtant nous avons longuement cherché 
parmi les saints sans en trouver un seul qui donnât à cette 
profession la gloire supérieure à toutes les autres. Beaucoup, 
sans doute, y opèrent dignement leur salut devant Dieu , 
mais le degré de vertus nécessaire à la sanctification s’y 
trouve moins , à ce qu’il semble , malgré tant de fatigues , 
de dévouement et de peines , que parmi les mendiants. Au 
temps de Labre , il y avait avec lui dans Rome d’autres 
pauvres , < grands hommes de bien > marchant comme 
lui dans les voies de la sainteté. Parmi ceux recueillis à 
l’hospice de Saint-Michel , deux méritèrent qu’on écrivit 
leur édifiante vie. t Un autre, nommé Théodose, mort, 
lui aussi , en grande renommée de vertu , > était son com- 
pagnon et son bienfaiteur à Saint-Pantaléon. De nos jours, 
nous l’avons dit , on vit et l’on meurt en saint dans les 
h(jpitaux de la ville. Et les flottes de commerce et de guerre 
couvrent les mers sur tous les points du monde ; les marins 
s’y distinguent souvent par un esprit de foi qui console, 
quelques-uns même donnent des exemples admirables de 
vertus nul toutefois que nous sachions n’a mérité jusqu’ici 
l’honneur des autels. 

L’humble Benoît -Joseph y arrivera-t-il P On ne saurait 
rien exprimer avant la décision infaillible de la sainte Église; 
mais au point où la cause est parvenue , déclaré vénérable 
par héroïcité de vertus, il vous glorifie déjà éminemment, ô 
Seigneur ! Il vous glorifie dès aujourd’hui , ô Rome , mère 
des pauvres et des petits , à l’exemple du divin maître ; ô 

( Rngjuaÿlio delta vita del serve di Dia Benedetto Giuseppe Labre, p. 7(. — 
• Ainsi nous pnnsnns citer le cnnminnilant Utrceau , de si généreuse et «ligne 
mémoire. 
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France , douce terre bien-aimée de Dieu , « heureuse d’a - 
voir donné naissance à cet illustre pénitent ' ! > 

Et vous, Jésus, modèle des pauvres, < protecteur de 
ceux qui espèrent en vous , » si vous nous avez donné une 
part à cette pauvreté qui vous fut chère , faites-nous mar- 
cher humblement et fidèlement sur vos traces, à la suite do 
votre serviteur. Si vous nous laissez , au contraire , le poids 
de la richesse, vous sans qui rien n’est fort, rien n’est saint, 
multipliez sur nous vos miséricordes; faites que, vous ayant 
pour recteur et pour guide , nous traversions les biens tem- 
porels de manière à conserver ceux de l’éternité. Âmcn*. » 

< Mmdem. de l'Mque de Boulogne-sur-Mer. 8 juillet 1788. — * Oraisou du 
111 ° dimanche après la Pentecûte. 
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Ame . embriMc-vons de mon amour , 
el votre voyage m fera sauf peine. 

N.-S. b 8(e Praivçoiu RoKAiRt. 

1'^ Tous venons de voir comment les deux principes exlé- 
^ rieurs de concupiscence , l’amour des richesses et 
^ l’ambition des honneurs, détournent l’homme de 
Dieu , sa fin dernière ; nous avons reconnu en quels désor- 
dres on peut se plonger si l’on y cède. Nous allons main- 
tenant porter notre examen sur un autre principe d’éga- 
rement plus intérieur, plus général encore et plus dangereux, 
parce qu’il touche à l’intime de l’être ; il s’applique à ce 
qu’il y a de plus fort dans le cœur. Je veux dire la puis- 
sance pleine d’attraits qui conduit si loin dans le mal quand 
on la dirige vers la créature ; qui porte si haut dans le bien, 
et produit des fruits merveilleux, quand on la tourne vers le 
Créateur. Car , d’une part t toutes les passions de l’âme 
découlent d’un principe unique, c’est-à-dire de l’amour, où 
elles se trouvent liées les unes aux autres ' , qui précède 
toutes les affections, et en est la cause » D’un autre côté, 
si c l’amour est quelque chose d’immanent dans celui qui 
parle, il y a aussi un rapport entre le Verbe et la chose qu’il 
exprime, comme entre l’amour et l’objet qu’il aime’. » Ce 
rapport est même si étroit qu’il transforme en quelque sorte 
celui qui aime en l’objet aimé. Voilà pourquoi Dieu, qui 

' s. Thomas. Hum. Ihrol. I. ï. q. 41. Art. 4 Ail I * S. Aria sTm. De Ch-, 

Dfi lib. .XIV, c. VII. — * S. Thomas. Hum. thtol. I. q. 57. ail. 1 aU 4. 
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voulait établir sou amour et l’amour du procliain comme 
principe, moyen et fin de la perfection humaine, nous 
donna le besoin et la faculté d’aimer. 

Nous avons déjà indiqué les tendances et le caractère de 
cette puissance mise en nous pour un si grand bien.- Nous 
devons le développer ici en montrant que , c pour une âme 
capable de recevoir Dieu , tout ce qui est moins que Dieu 
est insuffisant à la remplir *. » Si « le nom d’amour appa- 
raît sur nos lèvres, le vulgaire, qui ne comprend pas quelle 
divine union l’on exprime ainsi , pourra précipiter sa pen- 
sée, par habitude, vers une affection imparfaite, sensuelle 
et bornée , qui n’est certes pas l’amour , mais une image ou 
plutôt une déchéance du véritable amour. Vis-à-vis de ceux 
qui savent entendre les choses divines , les théologiens, dans 
leurs précieuses explications, indiquent par là une certaine 
vertu qui rassemble , unit et maintient toutes choses en une 
merveilleuse harmonie ; qui existe éternellement dans la 
beauté et la Iwnté infinie éprise d’elle-même, et de là dérive 
dans tout ce qui est bon et l>eau; qui étreint les êtres égaux 
dans la douceur de communication réciproque, dispose les 
supérieurs à des soins providentiels envers leurs subalternes, 
et porte ceux-ci à se tourner vers ceux-là , pour en recevoir 
force et stabilité*. » Nous avons egalement fait sentir le mal 
qui découle de ce principe tout divin , quand on est assez 
malheureux pour l’appliquer à la créature, en dehors de 
Dieu. Nous y retournons avec plus de détails. Il importe 
souverainement de prévenir les âmes contre les entraî- 
nements qu’il peut causer. 

' s. Uerkard. De ConI miui'/i, ii. 33. — > S. Dents. Dci Somi div-, c. iv, 
n. 14. 
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Sap[Haic amare e d'amore vl pascete, 
Chi non ama no Tire. 

B. ilAK COLOumi. 


( l'\iEU est charité* , > Dieu est amour, non -seulement 

mJ en lui-même , mais au dehors de lui, en toute créa- 
ture intelligente , en chacun de nous. € Sans sortir de la 
vérité, nous pouvons le dire. Dieu, celte cause universelle 
de tout par la surabondance de sa tendresse, aime, produit, 
perfectionne , conserve et dirige toutes choses. Le divin 
amour est bonté en lui-méme , dans sa source et dans son 
objet; car ce sublime artisan de tout ce qu’il y a de bon 
dans les êtres , éternel comme la bonté où il réside excel- 
lemment, ne la laisse point dans une oisive fécondité, mais 
il lui persuade d’exercer incessamment la puissance mer- , 
veilleuse qui produisit l’univers *. » D’où il suit que la 
source de l’amour est Dieu ; que l’amour de Dieu est le prin- 
cipe de la création , de la conservation et de la direction des 
êtres vers leur fin , laquelle est Dieu. Voilà pourquoi la loi 
d’amour se retrouve en tous les êtres , et se manifeste par- 
ticulièrement dans l’homme, dont la mission est de repro- 
duire au dedans et au dehors de lui les perfections divines. 

< Si nous comprenons dans la foi et dans la sagesse le prin- 
cipe de notre création , nous verrons (pie nous sommes faits 
à l’image de Dieu pour imiter notre auteur. La dignité natu- 
relle de notre espece est de faire briller, comme en un 

* 1. JoANN. IV. 8. — * S. Dünys. Üa Noms div.^ c. iv, ii. 10. 
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miroir, l’image de la divine boulé'. » Parlant de la loi 
d’amour imprimée par Dieu en tout être de la création, nous 
avons dit , avec saint Thomas : « Celte inclination diffère 
suivant la diversité de nature dans les êtres. Elle se ren- 
contre en chacun conformément à sa manière d’e.vister. 
Dans les êtres intelligents , elle est libre et volontaire ; elle 
est sensitive dans les animaux, doués seulement de sensi- 
bilité ; elle est attractive dans les êtres inanimés, dépourvus 
de connaissance » L’amour dans son principe, c’est-à-dire 
en tant qu’il provient de Dieu , est donc « naturellement 
droit » et Iton Il l’est aussi dans son objet ; car il découle, 
du beau et du bon , du bien parfait qui est Dieu , et , par 
nature , il s’y applique, t Tout ce qui vient du beau et du 
Iwn , subsiste dans le Ijeau et dans le bon , et aspire vers le 
beau et vers le bon. L’un et l’autre sont pour tous les êtres 
un objet de désir, d’appétence et d’amour. » Or, t rien de 
ce qui existe n'est radicalement dépouillé de quelque beauté ; 
car toutes choses sont éminemment bien , dit la Vérité 
même ^ — * On n’aime donc jamais le mal qu’en raison 
du bien , c’est-à-dire [wrcc qu’il y a en lui quelque clwse 
de bon , ou parce qu’on le prend |>our le bien absolu. Ainsi 
l’amour n’est mauvais que parce qu’il n'a pas pour objet le 
bien véritable ‘. » — € Sans cette apparence , l’homme ne 
pécherait pas; par sa nature il ne peut désirer autre chose 
que le bien. Le vice est coloré d’une apparence de bien 


» S. Léon le GrajïD. De Jejun. \ mens. scrm. i. — * Sum. theoi. 1. q. 60. 
art. 1. Ou peut voir aussi la môme pensée cipriméc (Pune manière remar> 
quabic dans saint Di-nys. Des Noms div.t c. iv,n. 4. — ’S. Tuuvas. l.q.GO.art. 
1 ad 3. — ‘S. Denys. Des Somi dû»., c. iv, ii. 10. De la lliér. céleste^ 
c. Il, n. 3. Des Noms div.f c. iv, n. 7. — * S. Tuoius. Stm. theoi. 1. 2. q. 27. 
art. 1 ad 1. 
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dans les êtres inférieurs , tandis que les choses inféiicures 
existent dans les êtres siipérienrs plus émincmnient qn’en 
elles-mêmes. La connaissance des choses inférieures rem- 
porte donc sur l’amour qu’elles excitent ; tandis que l’amour 
des choses supérieures, et principalement de Dieu , surpasse 
la connaissance qu’on en a. L’homme peut tendre à Dieu 
plus vivement par l’amour qu’il conçoit passivement lorsque 
Dieu l’attire à lui , que quand il use comme moyen de sa 
raison pour se porter à l’aimer » 

Toutes les facultés derâmeont en cet exercice de l’amour 
une part digne d’une créature formée par Dieu « à son 
image et ressemblance quand elle reçut la mémoire, l’iniel- 
ligence et la volonté. » 

Celte âme € créée par amour ne peut vivre sans aimer ; 
elle veut toujours aimer (pielque chose , car elle est faite 
d’amour. L’affei’lion excite l’intelligence , elle lui dit : Je 
veux aimer, parce que l’aliment dont je me nourris est 
l’amour. Alors l’intelligence éveillée par l’affection se lève 
et lui dit : Si tu veux aimer , je te donnerai un bien que tu 
puisses aimer’. » Et ce bien ne saurait être que Dieu. 

Ainsi supérieur à tout , naturellement droit et Iton dans 
son principe, dans son objet et dans son terme, l’amour, 
dès ce monde, tendrait toujours au bien parlait, comme à sa 
fin , si quelque principe étranger ne venait obscurcir la 
lumière qui le conduit. * La substance de Dieu et le bien 
général sont une seule et même chose ; tous ceux qui voient 
l’essence de Dieu sont mus vers elle, par un même mouve- 
ment d’amour, selon qu’elle est distincte des autres êtres, et 

* S. Thomas. Sum. thçol. 1 . 2. q. 108. arl. 6 ati 3.; 1.2. q. 46. art. 3 ;n! k. — 
* Sw Catherine DE Sienne. Dinl. Pi- la discrél., c. n. 
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selon qu’elle est le bien universcr. De plus, comme l’essence 
divine , en tant qu’elle est le bien universel , est naturel- 
lement aimée par tous, il est impossible à quiconque voit 
Dieu dans son essence de ne pas l’aimer » Malheureu- 
sement , il n’en est pas ainsi pour l’homme en ce monde. 
Même dans l’état d’innocence primitive, € la pure vision des 
beautés éternelles de Dieu l’eût seule inébranlablement 
affermi dans la justice. » Et cette vision aurait eu lieu, alors 
€ qu’il serait devenu spirituel de corps et d’esprit, et que la 
vie animale aurait cessé en lui ’. * Dans cet état transitoire, 
il connaissait Dieu mieux que nous aujourd’hui, puisque « sa 
connaissance tenait en quelque sorte le milieu entre celle 
que nous possédons maintenant, et celle que nous aurons au 
ciel » Il aimait Dieu plus parfaitement et plus facilement 
que nous. Toutefois, ne le voyant pas plus que nous en son 
essence, il le connaissait comme nous, t par des effets par- 
ticuliers, » qui jwuvaient être, et qui devinrent c contraires 
à sa volonté*, » quand le péché le détourna de Dieu. Voilà ce 
que produisit dans riiommc, à l’état d’innocence primitive, 
une notion obscurcie pr un regard de complaisance sur la 
créature. Il en vint à la répulsion du souverain bien qu’il 
aimait ; il trouva en sa volonté l’opjîosition qui fait dire du 
pécheur qu’il < hait Dieu ; et pourtant tous les êtres l’aiment 
plus qu’eux -mêmes , quand on le considiire comme le bien 
universel de tous ‘. » 

Maintenu selon son principe , purifié dans son objet et 
constamment dirigé vers sa fin, l’amour est fait aujourd’hui 
pur devenir, entre les mains de Dieu, l’instrument le plus 

> s. Tiioiias. Siini. iheol. I. q. 60. art. 5 ad 5. — > Imc. eit. q. 100. arl. î. — 
Lo';. cil. q. 91. art. 1 . — ‘ toc. cil, q. 60. art. 5 ad 3. — * Luc. cil. 
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actil de sanclification. » Suivanlles disposilions personnelles 
de chacun, la beauté incréée, simple, borne et principe de 
toute perfection, communique aux hommes sa lumière; elle 
les refait, par un mystère divin , au modèle de sa souveraine 
et immuable perfection *, » dont le sommet est l’amour. 

Les anges et les bienheureux, que le mal n’atteint plus, 
nous sont représentés dans le ciel t vêtus de lin blanc et 
pur , portant sur la poitrine un ceinturon d’or *, » c’est-à- 
dire aimant d’un amour ardent et immaculé. L’homme, dès 
cette vie, s’il réglait parfaitement les allections de son cceur, 
obtiendrait quelque chose de semblable. Il deviendrait pur, 
heureux et bon, puisque t la divine charité fait Tàme chaste 
et la purifie’: la pureté du cœur n’est autre que l’amour et 
la grâce de Dieu, et la béatitude ne se donne qu’au prix de 
l’amour *; > enfin, s’il y a dans les anges et dans les saints 
quelque chose de bon, ce n’est en eux qu’une participation 
à la bonté divine ; à cette t bonté mystérieuse dont les 
anges, en particulier, sont l’expression vivante, et qui les a 
créés anges, c’est-à-dire messagers du silence divin, lumi- 
neux tiambeaux placés au vestibule du temple où se cache 
la divinité ’. » Ce n’est qu’un eflct et un don de l’amour, 
puisque Dieu, t agent premier, n’opère pas en vue d’atteindre 
une fin quelconque ; il n’a d’autre intention que de com- 
muni(|uer sa perfection, c’est-à-dire sa bonté '. » On voit ici 
combien l’homme est à plaindre, et de quels dons il se prive, 
alors que ne remontant pas à la source divine, il se laisse 
détourner par une affection mauvaise vers la créature. 


* s. DgxTi. Dt la Hi(r. cél., c. lii, n. 1. — * Apuc. xv. 6. — ’ S.Be»!I. !n Oct. 
patch, «erm. i, n. 7. — S. Jear de la Ceuix. La Suit oA«c.,liv, II, c. xii. — 
S. Denys. Dav Snatsjiv., c.iv,n.2, — Tunîi.NiiMi. Ihirot. I. q. M. Art. A* 
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Il y ivrd CO (|u’il y a do plus ôlové dans la vie de l’inlel- 
ligenco. « Ia 3S lumières divines awoinpagncnt toujours l'a- 
mour sacré ; Dieu ne donne pas sa sagesse sans son amour, 
ni son amour sans sa sagesse. Il les connmuuique à l’âme 
suivant sa nécessité et sa capacité, afin de la purger de ses 
imprfections par l’amour et de ses ignorances par la 
sagesse » En se livrant à des affections mal réglées , 
l’homme renonce donc volontairement à < la connaissance 
expérimentale, nommée, à proprement parler, sagesse; » 
c’est-à-dire, suivant la belle interprétation de saint Thomas, 
« science pleine de saveur’. i II se plonge en aveugle dans 
les obscurités de l’esprit comme dans celles du cœur. Car 
f si le feu qui brûle ot qui éclaire n’est jamais sans lumière 
de connaissance, de même aussi l’amour déréglé de la créa- 
ture ne va jamais sans aveuglement. C’est un feu semblable 
à celui de l’enfer, brûlant, mais ténébreux et sans clarté *. » 

Pour éviter ce mal et pour obtenir le bien opposé, il n’est 
pas iM^soin que l'âme possèxle le divin amour à un degré 
dépassant la portée du grand nombre, t II n’est pas néces- 
saire de concevoir parfaitement la sagesse mystique, pour 
que les affections et les effets d’un tel amour soient produits 
dans l’ânie. Celte science sacrée est semblable à la foi qui 
nous fait aimer Dieu, bien que nous ne le connaissions qu’a- 
vec beaucoup d’obscurité ‘. » Mais il faut sc garder dévoiler 
par d’autres affections l’ceil intérieur de son âme , suivant la 
parole du Ih)u Maître :c Si notre œil est mauvais , tout notre 
corps sera ténébreux ; si ce qui est luntière en nous est 


* S. Jeaîc de la Cboii. Nuit oùsc.^ lir. H, c. kii. — * S. Tbomas. Surn. 
tfifioi. 1. q, 43. nrl 6 ad 8. — * S. Amoii«e de PADorE. Serm. fer. /// hebd. IV 
m quntlr. — * 8. Jean de la Choix. Erp/ir, cant. spirit. Préf, 
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ténèbres, quesenml les ténèbres elles-mênies » Toujours 
on verra se vérilier cette parole : * Comme Dieu prive jus- 
tement (le sa lumière une âme qui attaelie les yeux de son 
cœur à quelque objet que ce soit, hors de lui; de même il la 
donne avec justice à celle qui ferme les yeux à toute créa- 
ture, pour ne les ouvrir cpi’au Créateur*. i En cette lumière 
on obtiendra de l’infinie bonté une part aux illuminations et 
aux joies qui, portées à un degré sublime en sainte Térèse, 
lui arrachaient ces brûlantes expressions de reconnaissance : 
t Dire ce que l’on éprouve lorsque le Seigneur nous révèle 
ses secrets et nous dévoile ses perfections adorables , je ne 
le puis. C’est un plaisir tellement élevé au - dessus de tous 
ceux que la pensée peut concevoir ici-bas, qu’il inspire à 
juste titre une souveraine horreur pour les plaisirs de la vie, 
qui, tous ensemble, ne sont que de la fange. La jouissance 
de ces plaisirs fût-elle assurée par une éternité , ils n’exci- 
teraient encore qu’un profond dégoût dans l'âme qui a 
savouré ces joies célestes ; et Dieu, cependant , ne fait tom- 
ber en elle qn’une goutte du grand fleuve de délices qu’il 
nous prépare ’. > 

Parvenue à ce point , Tâme n’a plus, à proprement par- 
ler, de joie sur la terre ; elle sent la vérité de cette parole ; 
c A qui goûte Dieu, toute délectation mondaine semble 
amertume*. i Elle aspire de tous ses efforts à la fin que 
Dieu lui destine € au-dessus de notre nature, à la vie de la 
gloire, > qui seule peut la contenter , puisque < la vie de la 
grâce, > déjà si belle, c n’est pourtant pas sa fin , mais un 

• Hatth. TI. *3. — • s. JtAN DK LA Ckoix. des ami. spiril., cant. I. — 
• SI» Tkrkse. Vie, etc , c. xxtu. — * S. ! «axcou d'Asaiie. 0(>er, P«rs lit, 
oncul. XXX. 


Digitized by Google 



DE LA VOCATION. 


348 

moyen d’y parvenir » Elle répond à (jiiiconquc lui parle de 
la terie , et de ce qu’on nomme bonheur , en dehors de la 
plénitude des joies de Dieu : < Vous croyez que je songe à 
la félicité d’un monde qui s’enfuit; et je me sens d’autant 
plus à plaindre, que je vois plus loin de moi les joies du bon- 
heur que j’attends » Elle sent pourquoi, dans notre langue 
chrétienne, on f nomme jour de naissance celui de la mort ; 
où, délivré de la prison du péché , on naît à la liberté du 
Sauveur ’ ; » où, brisant enfin les liens de sa servitude, on 
peut aller en c Dieu, qui nous a faits créatures raisonnables 
pour comprendre le souverain bien , pour l’aimer en le 
comprenant , pour le posséder en l’aimant, et pour en jouir 
par la (xissession. > 

Si peu qu’on ait entrevu les splendeurs de la gloire 
réservée aux élus, puisque * par rapport aux idées éter- 
nelles qui sont en notre esprit , nous n’apprtenons pas à ce 
monde ‘, » comment ne pas tfendre à s’unir le plus étroi- 
tement possible à la portion de l’âme qui vit déjà en ces 
immortelles régions? 

Pouvant, dès cette vie, posséder le divin amour, comment 
ne pas entrer dans les sentiments d’une humble servante de 
ce Dieu bon : « Voici la grande leçon que l’amour m’a 
donnée; c’est que je dois, pour être parfaite , m’abandonner 
pour tout à lui , sans aucune réserve , mais par le seul 
amour, et pour le seul amour ; ôtant de moi toute liberté 
propre, sans plus en user que pour la lui donner et redon- 
ner, et la laisser à la disposition de son bon plaisir. Mais ce 


1 S.Tdüüas. Sum theol. 1. q. ît. art. 2. — * S. OaÉGOiiE Lï 0 »akb. In 
lih. I Heg. lib. I, c. t. — *S. AmaoisE. Serm. iix. De S. Eus. — * S. ArcrsTiis. 
De Tiiii. lib. IV, c. XX. 
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(lôpoiiilleincnl (le iHoi-niêinc se doit faire avec joie, parce 
que me trouvant ainsi dénuée de tout, je possède Dieu , et 
ne pouvant plus rien par mon choix propre , je puis heu- 
reusement connaître Dieu ; je puis jouir de lui , et je puis 
tout avec le secours de la grâce de mon Jésus. Oh ! les heu- 
reux pouvoirs! Ces seuls mots : Pouvoir aimer Dieu! m’é- 
lèvent si fort au-dessus de moi, que je ne saurais jxnirsuivre 
d’écrire. Ce pouvoir est le plus doux objet de ma reconnais- 
sance envers la bonté infinie. Je trouve un Ixmlieur incom- 
préhensible en réfléchissant à cette seule vérité ; Bénigne a 
le pouvoir d’aimer Dieu, et elle le peut recevoir et contenir 
par le saint sacrement au milieu de son cœur. Je dis que 
s’il y a quelque félicité à goûter, ce n’est qu’en ce pouvoir 
que la grâce donne à l’homme de jouir des dcdices souveraines 
de la communication miséricordieuse de Dieu , par la pos- 
session de son amour. Non , il n’est point de bien compa- 
rable à la faveur divine. Les oiseaux , pour être heureux , 
doivent voler de région en région; les poissons veulent 
nager de mer en mer ; mais le cœur ne trouve son bien et 
son repos qu’en Dieu ; il ne peut être rendu spirituel qu’en 
s’élevant de sa matière pour s’unir à son souverain bien *. » 


' Le Charme du divin Amour ou Vie de la dévoie soeur Jeanne Bénigne 
G<^'oSt relig. domest. delà Visitation Sainte-Marie, etc.f^HT\i mhre Mer\c 
Gertrude Provane de Lcxni. Turin, I8t6. Part. I, c. riir. 
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Ces deux enfsisU en nn D^œ sein 
s‘eiitre>baUeot conne Ésaô et Jac<ri». 

S. François de Sales i Chsnlil. 


I 

M algré nos infirmités et nos misères, nous pouvons 
(loue aimer Dieu. Et d’abord, en vertu du principe 
naturel à notre âme, nous pouvons , nous devons nécessai- 
rement aimer quelque chose, puisque la loi d’amour est une 
loi de perfection qui complète l’être humain et le rapproche 
du lionheur. * Il est difficile, presque impossible de ne pas 
aimer quelque objet ici-bas ; il faut que le cœur soit nourri 
d’une affection » L’âme ne doit pas chercher à lutter con- 
tre le penchant qui l’entraîne vers l’amour; qu’elle le règle 
et le dirige en l’appliquant à Dieu, et en aimant pour Dieu 
tout ce qu’elle doit aimer. 

Un tel ordre est devenu contraire aux penchants de la 
nature, depuis le péché; livré à lui-même, l’homme serait 
incapable det remonter le courant des affections humaines *.> 
qui l’emportent loin de Dieu. € Nous n’aimerions pas Dieu, 
s’il ne nous eût le premier attirés à son amour ; s’il n’eût 
opéré de nouveau , dans l’ordre de la grâce , ce qu’il avait 
préparé primitivement dans celui de la nature ; s’il n’eût 
dissipé les ténèbres de notre ignorance par la vertu de sa 

‘ s. JciiAmi!. Epitf. nd Eustoch. — • 8 , Aroi'STiü. 
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lumière. En nous nimant , il nous refait à sa ressemblance. 
Pour trouver en nous l’image de sa bonté, il nous donnede (|uoi 
opérer nous-mêmes ce qu’il opère. Je veux dire qu’il allume 
les lampes de nos âmes; il nous embrase du feu de sa cha- 
rité, afin que nous aimions non-seulement lui, mais tout ce 
qu’il aime '. > 

Ainsi, Dieu < nous attire, dans sa miséricorde’, » à sa 
douce dilection ; c’est pourquoi nous pouvons l’aimer , et 
nous devons tenter d’obtenir, dès maintenant, le plus grand 
des biens , l’union de similitude à l’esprit de Dieu par l’a- 
mour. € Puisque le Saint-Esprit est amour, l’âme est assi- 
milée à l’Esprit-Saint, par le don de charité. Celui qui aime 
cherche toujours à posséder parfaitement l’objet aimé , à le 
pénétrer, pour ainsi dire, eu ce qu’il a de plus intime; » 
dès ce monde nous pouvons, en un certain degré, posséder et 
pénétrer Dieu, jouir de ses perfections infinies en l’aimant. 
Il peut exister entre notre âme et lui , non -seulement un 
amour allant de nous à lui, mais « une certaine amitié qui 
ajoute à l’amour une réciprocité d’affection , moyennant 
laquelle il y a communication de l’un à l’autre. » Cette 
amitié ineffable qui produit c la société de l’homme avec 
Dieu, est une sorte de conversation familière qui commence 
ici-bas par la grâce, pour se terminer dans la vie future par 
la gloire ’. » 

D’un autre côté , c ces mouvements de la divine flamme 
ne viennent pas de l’âme seule, ni du Saint-Esprit seul, qui 
transforme l’âme en son feu sacré; ils naissent de lui et 
d’elle conjointement. > Entre Dieu qui prévient, et l’âme si 

< s. Léoii lk Grard. De Jejun. x ment, serin, i. — * Jereh. xxii. I. — • 
* S. Tuohas. Sum. lheol. I. q. IS. nrl. 9ad 1 ; 1. S. q. SR. art. S, et q. 45. srl. t, 
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miséricordicuscnienl prévenue, il faut , de la part de l’âme , 
une correspondanee que n’arrête nul autre amour. A ce 
prix,t de tels mouvements communs sont les rejaillissements 
de la gloire dont Dieu la couronne > Ils préparent un 
commencement de l’union ineffable qui existe entre l’amour 
suprême et les saints du ciel ; c’est le principe d’une trans- 
formation pleine de délices, entre l’Étre infini qui attire et 
l’être fini qui se livre à l’amour dans les obscurités lumi- 
neuses de la foi. C’est contracter avec Dieu, dès cette vie, 
c un lien qui unit le sujet qui aime à l’objet aimé * . > C’est 
faire t sortir l’âme d’elle-même pr affection ’ > de corres- 
pondance vis-à-vis de Dieu, comme Dieu sort de Ini-méme 
par amour de providence vis-à-vis d’elle ‘. C’est com- 
mencer à faire € vivre l’objet aimé dans le sujet qui aime*. » 
C’est prendre le moyen le plus sùr pour tirer l’âme des 
bassesses de la terre, en la rapprocliant des choses du ciel. 
C’est la faire entrer en participation de la grâce la plus émi- 
nente. ( De même que les affections de la partie sensitive 
dans l’homme se corrompent parfois jusqu’à prendre la 
similitude des animaux ; de même aussi la partie ration- 
nelle se perfectionne et atteint au-dessus du mode commun 
dans l’homme une similitude avec les puissances plus 
élevées*. » 

Mais pour parvenir à cet état, pour s’y maintenir fidèle- 
ment, et pour croître dans le divin amour, il faut assu- 
rément bien des efforts et bien des combats. On doit se 


* S. Jean de la Gioii. La vive flamme de Vâme^ cant. iii, v. %. — *S. Ar* 

crsTiN. De Trin. lib. VIII, c. x. — * S. Thomas. Sum. theol. 1. î. q. î8. art. 8. 
— * S. Dcrvs. Des Noms div.y c. ty. — * S. Thomas. Sum. (heof. 1. î. q. 28. 
art. 0 . — * U\. Ad liù. VI! AHst. lect. I. lill. c. 


'Digitizeeby C^)Og(e 



KTAT Ut t'AME. 


iiS 

rappeler (pie riiomine esi placé entre Dieu et le monde ; 
entre le ciel qu’il atteint péniblement, et la terre où l’en- 
traînent les inclinations de son corps et de la partie infé- 
rieure de son âme. Grâce à la régénération divine, l’âme 
humaine est * l’image du ciel, puisque le Seigneur y habite ; 
le corps, au contraire, est formé de la terre, demeure des 
hommes mortels et des animaux sans raison. Autant le ciel 
est au-dessus de la terre, et les choses célestes au-dessus des 
terrestres, autant l’ânic est élevée au-dessus du corps *. » 
Cependant , comme l’âme tient le milieu entre les c sul)- 
stances supérieures et divines, auxquelles elle communique 
par l’intelligence, et les animaux sans raison , avec qui les 
puissances sensitives la mettent en rapport’; » comme, de 
plus, son union avec les substances supérieures n’est plus 
selon sa nature, et tpie des penchants impérieux la poussent 
vers les autres, il s’ensuit que l’homme incline plus diffici- 
lement vers l’amour de Dieu, que vers « l’amour sensitif 
détruisant la charité due au prochain comme à Dieu’. > De 
là tant de dangers dans les alTeetions de la terre et dans la 
vie qui les nourrit. 

Quand la céleste lumière éclaire l’âme et lui fait comparer 
les sentiers de la vie parfaite aux dangereuses voies du 
monde, elle dit, toute remplie du divin amour : t Qu’elle est 
vraie cette parole du roi -prophète : Il n’y a qu’une peine 
apparente dans l'observation de vos prophètes ! Pour moi , 
Seigneur, je ne l’aperçois point; et je ne comprends pas 
comment on peut trouver étioit le chemin qui conduit 
à vous. A mes yeux , c’est un chemin royal , un chemin 

' s. Basile. Sermon titr le renoue, au monde, n. S et 9. — > S. Thomas. 
.Ut lib. VII .triai. Iccl. I, lilt. c. — ’ S“ Catueeiee de Sibhne. Diol., c. vi. 
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souverainemeiil sur pour ceux qui y marchent avec courage. 
Là, point de passages dangereux ni de pierre de scandale; 
j’appelle ainsi les occasions de vous offenser. Ce que je 
nomme sentier, et dangereux sentier, c’est ce chemin étroit 
pratiqué au flanc d’une montagne escarpée et suspendu sur 
un effroyable ahime : il suflit d’un faux pas pour y tomber 
et i>our être en lambeaux. Celui qui vous aime vérita- 
blement, ù mon souverain bien, marche avec assurance par 
un chemin large et royal loin de tout précipice. Vient - il à 
chanceler, aussitôt, Seigneur, vous lui tendez la main; et si 
son cœur ne bat que pur vous et non pour le monde , une 
cbute ni même plusieurs ne sauraient le perdre, car il 
chemine dans la valltie de l’humilité '. > 

Il faut donc s’éloigner de la route battue par les foules , 
qui se précipitent en aveugles vers leur ruine. Que seront 
les peines, comparées à la récompense ; des jouissances d’un 
jour, au prix d’éternelles joies en Dieu? « Toute chair n’est 
qu’une herbe, et sa gloire est comme la fleur des champs. 
L’herbe s’est desséchée et la fleur est touillée, parce que le 
Seigneur l’a frappée de son souffle. L’herbe sèche et la fleur 
tomlie ; mais la proie du Seigneur demeure éternellement *. » 
Cette proie divine , nous la connaissons ; un grand docteur 
la proclame en disant’ : t L’affection aux choses de la terre 
est un lien ; or, écoutez ce que dit Jésus-Christ pur nous 
engager à le rompre : Qui aime son âme la perdra, et ^ui hait 
S 071 âme en ce monde, la gardera pour la vie éternelle ‘. » 

Il est difficile, dira-t-on , de lutter en un corps de chair 
contre les lois de la chair ; de se renoncer soi-même et de 

■ Sw TkiEse. Iï«, etc., c. xiiv. — > Isxi. xi., 0 cl suq — * S. Jean Cu«y- 
süsioicE. Hum, Lxvi i>i Jotmii.— ' Mattu. x. 3!I. 
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quitter l’amour de soi en se privant de l’amour des créa- 
tures quand elles s’opposent h Dieu. Mais il faut choisir sa 
place dans l’une ou l’autre des demeures , dont il est dit : 
€ Deux amours firent ces deux cités: l’aniour de soi porté 
jusqu’au mépris de Dieu, a fondé la cité de la terre ; l’amour 
de Dieu jusqu’au mépris de soi , a créé celle du ciel » 
Impuissant à éviter, par ses propres forces, les embûches que 
présente la ferre, on peut vaincre tout ennemi par la grâce 
et par la force de Dieu. Ce Maitre souverain f nous a libé- 
ralement conféré l’existence et la vie; il forme ce que nous 
avons de divin sur le type de ses beautés ineffables ; il nous 
perfectionne, nous élève à une sainteté plus sublime; voyant 
en pitié l’indigence spirituelle où nous sommes tombés par 
notre faute, il nous rappelle par des grâces régénératrices à 
la splendeur de nos premières destinées , et daigne prendre 
les infirmités de notre nature pour nous communiquer les 
perfections de la sienne ; il nous fait présent de ses propres 
richesses et de sa divinité même » Fort pour nous , contre 
notre faiblesse, Jésus-Christ notre chef a vaincu la chair et le 
monde ; pour triompher avec lui et en lui, il suffit de com- 
battre généreusement, « de prendre sa croix tous les jours et 
de le suivre » Et ainsi l’homme le plus faible, € marchant 
sur les traces divines de celui qui daigna être le premier 
athlète, vaincra, comme son maître, les malins esprits et 
les penchants déréglés, durs ennemis du salut ; il mourra 
avec Jésus- Christ de cette mort mystique qui tue le péché 
dans le liaptême » 

I s. Acgcstik. De Civ. Dei llb. XIV, c. xiviii. — • S. Dsiirs. De la Hiér. 
ecclds., c. 111, part. III, n. 7 . — • Luc. ix. Î 8 . — ‘S. Denis. De la lliir. eçclde., 
c. Il, part. III, II. 6. 
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Ces motifs d’encouragement dirigeront en tout temps dans 
le choix des affections de la vie. certaines époques surtout , 
les sollicitations intérieures des deux amours sont décisives 
et dangereuses ; et c’est là qu’il faut veiller et combattre 
avec le plus de courage et de soin. 

Que se passe-t-il en chacun de nous? Il est des instants 
oîi la connaissance du vrai bien et du véritable amour sem- 
ble échapper à l’âme emportée par des passions qui sédui- 
sent la volonté, en même temps (pi’elles couvrent de ténèbres 
rintelligence. Dans l’enfance d’abord , au moment où les 
passions commencent à se faire sentir avec l’éveil de la 
raison , ce sont des désordres cachés , des liiutes qui ratta- 
chent à cet âge des souvenirs douloureux pour plusieurs. 
Vient ensuite un moment de lumière, de grâce et de repen- 
tir , celui où râme a le Iwnbeiir de s’unir pour la première 
fois au Seigneur dans la divine communion. Une connais- 
sance plus parfaite fies beautés éternelles est donnée à ce 
cœur d’enfant , en même temps qu’un amour de Dieu tout 
nouveau s’y allume. Bien des conversions s’opèrent; c’est 
un véritable et sincère changement de vie. Plus heureux 
encore , d’autres ont senti dès lors un appel divin à la voca- 
tion la plus parfaite ; bien souvent , malgré les oppositions 
du dehors et les tentations du dedans, en persévérant ils y 
ont répondu. Telles sont en particulier ces jeunes fdles que 
Dieu place au champ de son Église, * comme la fleur des roses 
aux jours du printemps, comme le lis au bord des eaux', » 

J Eccli. L. 8. 
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pour employer le langage de nos divines Écritui’es. Telles 
sont ces âmes si chastes , si délicates et si pures que 
tonte affection de la terre ne peut toucher sans leur causer 
une douleur. 

Mais il existe surtout un âge d'illusions et d’em|)orte- 
inents, d’aveuglement dans l’esprit et d’ivresse dans le 
cœur , le temps de la première jeunesse , fatal à un grand 
nombre. On ne peut songer sans compassion à ceux qui tra- 
versent ce dangereux instant de la vie. Si Dieu leur donne ce 
que tant d’autres n'ont pas trouvé , nn appui et des conseils 
fermes et condescendants suivant la faiblesse et les l)esoins , 
on ne saurait trop Inmir l’infinie bonté (jui ménage un tel 
secours. A cet instant où tant de choses flattent , où tant de 
rêves de bonheur captivent, avec des désirs instinctifs et 
confus , avec des espérances qui ne se l’éalisei'ont jamais , 
alors c qu’aimer et être aimé semble toute la vie ' , » que 
d’attention et de soins pour distinguer le bon et le vrai entre 
les deux amours ! 

Quelquefois , sans qu’elle ait vu à temps le danger, l’âinc 
la plus pure s’est engagée dans une affection qui la détour- 
nera de Dieu , si l’on n’y prend garde. Souvent l’unique 
remède est de rompre aussitôt le lien à demi formé. D’autres 
fois , au contraire , il est déjà trop tard ; il faudra c la pru- 
dence d’un maître qui , au lien d’arracher bru»{uement ces 
amitiés du cœur , se contente de mettre dans une bonne 
voie où Dieu fasse lui-même cette opération délicate > 

Dans le premier âge , le cœur n’est pas encore aigri par 
les déceptions ni endurci par l’habitude , il est donc plus 


^ S. Augustin. Con/“. — * du P. Balthazar Alvarez^c. xl. 
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racilenient accessible au bien. Les mouvements de la pas- 
sion n’ont pas acquis la force qu’ils auraient un jour , si les 
sens venaient à s’y mêler. Spirituel , pour ainsi dire , même 
en ses aifections les plus terrestres , il semble préparé pour 
Dieu ; mais tout lui enseigne à l’envi l’amour de la terre , et 
l’attire par de fausses douceurs. Si la grâce à ce moment le 
saisit et l’élKe au-dessus de lui -même, ce cœur sentira 
bientôt qu’il existe du côté de Dieu quelque chose de plus 
propre que du côté du monde, à satisfaire son besoin d’ai- 
mer. c Dieu, qui a donné aux créatures tant de beautés natu- 
relles capables d’agir sur l’homme , afin de lui fournir 
l’occasion de faire quelque sacrifice à l’amour infini , a mis 
aussi en lui des pensées d’ordre, de justice, de bonté capa- 
bles de faire contre-poids à l’attrait des objets sensibles. Il a 
même donné à des beautés de l’ordre spirituel bien plus de 
puissance pour nous entraîner et nous détacher des snlistac- 
tions des sens , que toutes les autres n’en possèdent pour 
nous (stpliver et nous fixer '. » Si l’on goûte ces vérités dans 
la jeunesse , on expérimentera sans peine les cliarmes du 
divin amour , incessamment purifié des alliages qu’y mêlent 
d’abord la faiblesse et l’imperfection. Le cœur et l’esprit 
élevés en Dieu seront spiritualisés en aimant. Si au con- 
traire on se détourne de l’amour divin ; si des maîtres trop 
rigoureux oublient qu’à cet âge le besoin de sentir réclame 
des aliments ; si la jeune âme est retirée du goût de Dieu 
par une sévérité trop grande , qui lui montre d’abord les 
aspérités toutes nues d’une foi dont elle ne sent pas les 
attraits; si ses gardiens imprudents ne la préservent pas 

' Mnnup.l dex frrres et xontr.* du Tierx-Ordre de xainf e/r., par 

I».* R. P. Jandel, c. X. 
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assez contre la créature , cette âme attirée d’un coté , tandis 
que de l’autre on la repousse , se précipitera comme invin- 
ciblement loin de Dieu. Elle clierchera la créature, et elle 
la trouvera, pour un jour, il est vrai; pour en retirer bien 
de l’amertume, nous l’admettons aussi, mais elle s’y arrê- 
tera trop longtemps, assez peut-être pour olVetiser Dieu. Les 
joies mensongères qu’elle aura goûtées sufliront trop sou- 
vent pour lui enlever ce qu’elle avait de délicat et de pur; 
elle descendra , descendra toujours. Elle aura commencé 
par l’esprit, et elle tombera progressivement, quelquefois 
tout d’un coup , quelquefois pour toujours , jusqu’à la bas- 
sesse du monde, où tout amour s’éteint dans la douleur. Les 
exemples des peines et des chutes reproduites chaque jour 
font vivement sentir l’importance de marcher dans les voies 
du saint amour et d’y introduire miséricordieusement les 
autres. 

IN'ous rapporterons un seul trait; il sutlira pour prouver 
que leca'ursoufl're, dès l’enlànce , d’un besoin d’aimer qu’on 
ne diiige pas vers Dieu. Celle, qui déplore ainsi les beaux 
jours de sa vie , perdus à la recberehe de la créature , aspirait 
comme tant d’autres à la parfaite dilection , dont la grâce 
était en son cœur. Le saint amour, qu’elle eût préféré à tout 
autre , lui fut présenté sous un aspect si dur qu’elle défaillit. 
Le monde l’attirait par toutes les séductions et sc presentait 
à cette jeune imagination , à ce cœur ardent sous les dehors 
les plus délicats et les plus doux. Faut-il s’étonner qu’elle 
se soit longtemps détournée du chemin? Voici donc ce que 
nous lisons ' : 


I Pnrkçr^ c. i. 
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« O beauté toujours ancienne et toujours noucelle,jc mus 
ai connue trop tard 

c Si les saints qui , dès les premiers élans de leur cœur 
d’enfant , ont aimé l’amour éternel , pleurent sur les jours 
où vivant à peine , et comme endormis encore , ils ont été 
privés d’amour ; s’ils ne peuvent songer qu’avec larmes à 
leur captivité de neuf mois, dans le péché , au sein de leur 
mère , quels sanglots s’échapperont de mon cœur, à moi 
pauvre pécheresse, aveugle et captive volontaire qui suis 
demeurée loin de la vie , quand mon cœur aimait déjà? Je ne 
puis attribuer qu’à moi-même cette cruelle perte. Hélas! 
Seigneur, n’aviez- vous pas touché, vous, ce cœur insensé 
pour l’éveiller, pour l’attirer aux premières délices du sanc- 
tuaire , dont mon enfance ne fut pas sevrée? Oh ! si je n’ai 
pas connu la vérité , si je n’ai pas reçu la lumière , si je n’ai 
pas aimé l’unique amour , c’est parce que j’étais moi-même 
ténèbres, et que je n’ai pas reconnu mon Dieu. Cependant, 
je le crois , si j’avais eu alors auprès de moi une autre âme , 
une âme de lumière , pour m’apprendre comment on puise 
an sein de l’amour, j’aurais pu dès lors être unie à la soui-ce 
de vie , et y demeurer peut-être pure à jamais. 

t J'avais un infini besoin d’aimer, je cherchais par la faim 
ce lait divin que tous les nouveau-nés connaissent. L’ins- 
tinct de ce qui est bonheur et vie anima toutes mes puissan- 
ces. Nourrisson affamé , (inand l’éternel amour toucha mon 
cœur, je le sentis; je bus , je goûtai , mais sans savoir; je 
n’avais pas encore le don de discerner. J’étais si petite et si 
làiblc ! J’avais besoin d’être portée sans cesse , et soutenue 

I s. Ari.isTiN. Cnn/. 
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toujours. C’est ainsi que j’aiin.ai en naissant , et que je na- 
quis en défaillant. Je ne connaissais que le sensible; unevoi\ 
qui m’eût dit alors : « Tu as trouvé l’amour; aime et ne cber- 
€ che plus , » m’aurait sauvée ; elle eût sutli , je crois , pour 
éclairer mon cœur. On m’enseigna , ou du moins mon igno- 
rance comprit des choses qui me causèrent la mort. Quand 
je goûtai , dans mon inexpéj-ience , mes premières joies sen- 
sibles d’amour divin , on me dit que Dieu s’aimait ^ non par 
la nature , mais par la foi ; on m’enseigna sévèrement que 
je ne devais pas sentir cet amour. J’en fus contristée et je le 
crus. Mon cœur et ma chair avaient soif du üieu vivant ' , 
dont on me détournait involontairement , faute de le donner 
à mon besoin d’aimer : on le refusait à mon cœur, et on 
l’offrait à ma raison ; du moins je l’entendis de la sorte. Sans 
doute ceux qui m’enseignaient ne me savaient pas si gros- 
sière, si peu intelligente; mais je n’avais pas de raison. 
J’avais un cœur et je voulais aimer. loi sainte me fut donc 
présentée, imposée même sévèrement; je la vis me privant 
des besoins de ma nature , par justice , dans la foi sans 
l’amour. Cet amour ineffable, infini me resta voilé; par 
l>esoin d’aimer, je me détournais de la loi d’amour offerte 
d’une main qui repoussait mes ardeurs premières , parce que 
la nature y vivait trop encore. Plus tard, je le crois, con- 
duite progressivement, j’eusse tout compris. 

c En même temps on m’affectionnait singulièrement au- 
tour de moi ; tout le monde me chérissait , et aimer me 
paraissait tout. J’entendais sans cesse ce mot d’amour ; je 
le retrouvais en toute chose ; seul il éveillait en moi mille 


* Ptal. ixniii. 8. 


Digitized by Google 



liK I.A VOCATION 


itit 

p€nst'es. On me fil enlendre (|uc je sernis éjwuse cl mère ; (|ue 
j’aimerais un jour mon mari el mes enl'ants ; on parlait de- 
vant moi de ces deux amours comme des plus doux sui' la 
terre ; je les crus infinis. J’étais alors bien petite, et cette 
espérance que j’aimerais ainsi, quand je serais grande, 
m’inspirait des désirs immodérés de grandir. Déjà même je 
ne me contentais plus du pouvoir d’aimer dans l’avenir, je 
voulais aimer de suite ; je le voulais actuellement , il me fal- 
lait un objet à aimer. Je crus en rencontrer un ; j’aimai avec 
passion. Je ne saurais mesurer, mon Dieu, le trouble affreux 
et secret que cette première créature causa dans tout mon 
être, particulièrement dans mon cœur et dans mon imagi- 
nation. Je n’ai plus retrouvé la paix de l’enfance et de la 
jeunesse. O virginité de la sainte foi , qui , se détournant de 
toute créature , reçoit les ardeurs éternelles et pacifiques de 
l’amour de charité, où étiez -vous? O virginité! virginité! 
mon cœur vierge ne vous eùl-il pas embrassée , si on lui eût 
enseigné ce que vous êtes en Dieu ? O pureté ! lieaux jours 
perdus ! amour méconnu ! mort trouvée à la recherche de la 
vie , quand la vie était au dedans de moi ! Qui me donnera 
des larmes pour pleurer, de l’amour divin pour me réparer? 

* Je gémis amèrement aujourd’hui lorsque je vois ensei- 
gner à d’autres pauvres enfants , comme j’étais alors, cette 
connaissance de Dieu sans amour, taudis que par le cœur 
seulement ils peuvent goûter que le Seigneur est doux. On 
les entoure , en même temps , de toutes les séductions du 
sensible le plus naturel, comme si l’on voulait qu’ils aimas- 
sent la nature mauvaise en eux - mêmes et dans les autres ; 
car ceci nul ne le craint. O mon Jésus de Bethléem , où vous 
ont-ils (>aché? N’étiez-vous pas venu pour ces petits? Hélas! 
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les graiuls oiU-ils nublié que vous avez pris un eorps [wur 
habiter parmi nous , pour reposer en nos poitrines , pour 
mêler notre sang au vôtre , notre esprit à votre esprit , et 
pour nous vivifier de votre amour? Cm- l'homme ne vit pas 
seulement de pain 

€ O pauvres petits enfants que les mères saturent de bai- 
sers et privent d’amour ! Pauvres âmes détournées , comme 
la mienne, des sources de la vie par la tendresse naturelle et 
par un enseignement rigoureux de la loi de Dieu ; pauvres 
petits enfants, je pleure sur vous ! » 

En interrogeant son propre cœur, on sentira , selon que 
les passions l’auront plus ou moins ravagé dans l’enfance 
et dans la jeunesse , la vérité de ces aveux , la portée de ces 
regrets. On y trouvera de graves enseignements pour ceux 
que Dieu charge de guider les autres en ces jours dangereux 
où , pour la première fois , l’âme doit faire son choix entre 
les deux amours. Nous n’insisterons pas sur ce point ; nous 
ne chercherons pas à démontrer davantage la difficulté de ce 
passage et l’importance d’un pareil choix. Seulement nous 
exposerons ce qu’opèrent dans les âmes l’un et l’autre amour 
dans les commencements et dans le progrès; nous dirons 
quels en sont les fruits. Il importe à notre sujet d’entrer en 
quelque détail sur ces considéralions. 


' Matth. it. 
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Si ta cherches an ami, ne ie possMe 
qa'iprès l’èpreove. 

Eccli. Tl. 7. 


« F ’amour de ce qui convient est une cause de perfeclionne- 

JLi ment et d’amélioration pour celui qui aime, tandis que 
l’amour de ce qui ne convient pas blesse et détériore'. » Ai- 
mer ou ne pas aimer n’est donc point indüTérent pour 
l’homme en cette vie. De la bouté ou de rimperrection de 
l’objet aimé dépend, en grande partie, le perfectionne- 
ment de l’âine , sa malice ou sa l)onté. Ainsi , c Dieu aime 
sans passion , par une opération simple et unique '. » Plus 
l’urne aime Dieu, plus elle participera, dans les bornes de sa 
nature , au mode de l’objet aimé. Elle ne sera pas sans pas- 
sions, comme lui; mais la raison les réglera et les mettra 
dans l’ordre et dans la paix; elles ne lui serviront pas d’obs- 
tacle, mais de secours. Car, < si la passion vient seulement 
quand la raison lui commande d’agir, elle sert puissamment 
pour exécuter ses ordres ’. » Au contraire, tout ce qui n’est 
pas Dieu ou aimé pour Dieu dans la créature, entretient plus 
ou moins la révolte contre la raison. Tout ce qui n’est pas 
ainsi en Dieu sort de la paix dans laquelle s’établit le parfait 
amour. Nous jjouvons ajouter, avec les saints parvenus à ce 
calme intérieur : t O heureux état ! ô vie heureuse! ô heu- 
reuse âme, arrivée à ne plus sentir ni joie ni tristesse, ni 

• s. Tboias. Sum. Iheol. 1. ï. q. 18. art. B. — « ioc. cil. l. q. W. art. t 
ad t. — * toc. cil. ). 1. q. B», art. î ad 8. 
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amertume ni douceur, ni bien ni mal que pour l’amour, que 
par l’amour et dans l’amour de Dieu » 


I 

On ne saurait se le dissimuler, atteindre une telle perfec- 
tion n’est pas facile en ce monde ; pour s’en rapprocher de 
près , il y a tant de barrières à franchir, que l’exiger tout 
d’abord d’une âme serait la contraindre , pour ain.si dire, â 
demeurer dans la créature et l’éloigner de Dieu. C’est donc 
progressivement (ju’il faut y conduire. On doit se garder 
aussi de s’établir dans l’insensibilité par indilTérenee; elle 
n’est pas une vertu , mais c la dureté contraire à la piété 
qui remplit les entrailles du cœur d’œuvres de miséricorde*. » 
— I L’amour des plaisirs corporels nous fait pécher par in- 
tempérance ; « mais qu’on se le rappelle aussi , la haine de' 
ces mêmes choses nous fait pc'cher par insensibilité*. » L’âme 
s’appliquera donc à aimer toujours , et d’autant plus qu’elle 
est plus détachée de tout , et qu’elle demeure plus habituel- 
lement dans la tranquille et douce région de l’amour éternel. 
Elle ne peut alors se livrer plus parfaitement à la charité , 
qui entre dans tout le bien opéré par les autres , qui participe 
par compassion à toutes leurs souffrances. ' 

On ne l’oubliera pas, l’amour de Dieu, contenu le premier 
dans la loi , est aussi le premier à se produire dans le cœur, 
et conduit de degré en degré à la perfection de la charité. 
Cet amour est le grain de sénevé que le père de famille 
a semé dans le champ de notre âme , où c il croit et devient 

> 8. Jux DS LÀ Csoii. Explic. des Cant. spir., csDt. SI. — * S. Giieoitl 
IS OSASD. Moral, lib. I, i'. iv. — * $. Trouas. Sam. Ihrol. 1. 9. q. 79. art. R. 
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{^rand üi'lM'e'. » (|iiiu)(l riioinine ennemi n’en arrête pas le 
ciévelüp|)cmcnt. L'exemple des saints nous le montre souvent. 
I.a charité commence par se fixer en Dieu, comme Dieu, puis 
en Notre-Seiftiicur, comme Homme-Dieu, puis elle arrive au 
prochain. C’est en particulier la marche de saint Ignace en 
scs Exercices, de saint Hilaire arrivé par le Verbe, de sainte 
Angèle de Foligno et tant d’autres. 

Sans doute, si * l’on n’aime pas le prochain que l’on voit, 
un n’aimera pas Dieu que l’on ne voit point'. > Mais vouloir 
partir de l’afTection naturelle pour arriver à l’amour surna- 
turel qu’on doit à ses frères , sans les avoir en quelque sorte 
oubliés un temps pour s’attacher directement à Dieu , est 
dangereux. Cette marche expose à prendre pour vertu ce qui 
serait un simple mouvement du cœur. Dans la vie spiri- 
tuelle enfin , il est un âge d’adolescence ayant quel(|ue chose 
d'analogue avec ce qu’on observe dans le corps, au temps 
du développement. Exiger la grâce et la perfection dans les 
formes, en ce moment, serait vouloir l’impossible. Con- 
traindre prématurément à des actes de condescendance que 
l’on fera sans danger plus tard , serait compromettre un tra- 
vail essentiel que la grâce opère ; ce serait porter l’afTaiblis- 
sement aux sources de la vie, et empêcher parfois le plus heu- 
reux développement. Saint Jean , qui devait bientôt devenir 
le doux apôtre de la charité, fut un de ceux qui appelèrent 
|e feu du ciel sur la cité de Samarie ; et le Sauveur le sup- 
porta en ses défauts pour l’en délivrer mieux. 

Il en est ainsi des âmes ; elles avancent plus ou moins 
lentement avant d’atteindre le terme ; elles ont toujours bien 

* l.OC. XIII. 1#. — * I. JtlASI. IV. JO. 
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(les (litlicullés el des peines pour parvenir à l'à^e de riioininc 
parfait. Elles réclament du temps, du support et de la pa- 
tience , si l’on ne veut pas entraver en elles l’œuvre divine 
en exigeant trop au premier abord. 

Les affections humaines n’abaissent pas non plus tout 
d’un coup le cœur qui s’y livre. En s’attachant à la créature 
ou à Dieu , les passions peuvent s’y appliquer, non dans leur 
sens mauvais, mais en ce qu’elles ont de naturel. Seulement 
elles s’alimentent , se nourrissent et se fortifient , au lieu de 
se régulariser, si c’est la créature. Elles se soumettent peu à 
peu à la droite raison , si c'est Dieu qu’on aime. 

Il 

Il n’enlrc pas un notre pensée d’offrir le tableau de boutes 
et de douleurs qui parlent assez d’elles- mêmes pour qu’il ^ 
soit utile de les rappeler, c Le mal est si venimeux , qu’il 
empoisonne au regard. > En le fixant, on éprouve quelque 
chose de ce qu’Adam ressentit , lorsqu’il voulut goûter le 
fruit de la fatale science, au jardin. Souvent la connaissance 
qu’on en donne , même en vue du bien, a causé le vertige ; 
elle a occasionné des chutes dont on cherchait à garantir. 
Pour déplorer les choses dont nous ne parierons point , nous 
nous bornerons à répéter les paroles de la sainte Ecriture : 

< Les créatures sont devenues une tentation pour les âmes 
des hommes, un filet pour les pieds de ceux qui ne possèdent 
pas la sagesse '. i Au lieu de se garder en leurs afl'ections 
et de n’avoir jamais * un autre Dieu que Dieu, » ils se font 


• Snp. iiv. H. 


Digilized by Google 



DE LA VOCATION. 


une idole en eux-mêmes ; ils lui donnent t le nom incom- 
municable, » le nom d’amour et de principe d’amour. « Insen- 
sés, ils se livrent au désir de leur idole , ils aiment l’image 
sans âme d’une ligure morte. > Ils deviennent des < cœurs 
de cendre ; leur espérance est faite une terre stérile et leur 
vie plus vile cpie la fange. Ils se sont soustraits à la louange 
de Dieu dont ils fuient la bénédiction > 

Voilà les œuvres de ces affections qui déshonorent et 
ravagent. Il en est d’autres moins coupables qui éloignent 
cependant du divin amour. Elles détournent de Dieu d’au- 
tant plus qu’elles occupent dans l’âme la portion dont le 
Seigneur est le plus jaloux, parce qu’elle est la plus pure. 

Sous quelques formes qu’elles se présentent , quelle qu’en 
. soit la nature, elles produisent sur les choses de l’éternité, 
l’aveuglement dont parle saint Grégoire : « Quiconque se 
, repait des joies de cette vie, ne saurait participer à l’intelli- 
gence de la divine sagesse’. > Il tombe comme inévitable- 
ment dans l’obscurcissement de l’esprit par rapport aux 
vrais biens. « I>a plupart suivent les plaisirs du corps parce 
que les jouissances scnsildcs sont celles qu’ils connaissent le 
mieux ; ils le font, sentant le besoin de ces plaisirs , comme 
un remède à la multitude de douleurs et de tristesses dont 
ils sont accablés. Us ne iwuvent s’élever aux goûts spiri- 
tuels réservés aux âmes vertueuses, et ils se tournent vers les 
biens matériels’. » 

« C’est le grand mal de l’homme , dit saint Augustin, de 
vouloir jouir des choses desquelles il doit seulement user, 
et de vouloir user de celles desquelles il doit seulement jouir. 

■ Sap. XIV. 11 et tl. XV. 5. 10 et 19. — ' Moral, tib. XVlIt, c. xu. — 
* S, Th()IIA5 Hum. lheol, 1. î. q. II. orl. 5 «d 1. 
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Nous devons jouir des clioses spirituelles et seuleiiient user 
des choses corporelles, des(juelles, quand Ttisage est converti 
en jouissance , notre âme raisonnable est aussi convertie en 
âme brutale et bestiale » En cet état , la créature raison- 
nable c prend la condition de la mouche, qui est un si vilain 
animal. Après s’être refusée sur les choses douces et odori- 
férantes , elle va sans s’in([uiéter à celles qui sont repous- 
santes et immondes*. > D’ailleurs < le monde, comme un 
trompeur, se fait voir tout fleuri,'ofTrant beaucoup de délices 
en ses étals et grandeurs. Et pourtant il contient en soi une 
continuelle amertume. Il est sans fixité ou stabilité ; toutes 
ses joies ou ses plaisirs passent en un moment. La fleur, 
quand on la prend dans le chartip, parait belle et parfumée ; à 
|)eine l’a-t-on cueillie, son odeur et sa beauté passent ; elle 
est réduites rien. Les choses et les grâces du monde res- 
semblent à une fleur. Aussitôt que l’afifection de l’âme s’en 
empare avec un amour désordonné , on les trouve vides et 
sans éclat , ayant perdu toute odeur. Elles possédaient leur 
parfum comme sorties de la pensée de Dieu; elles l’ont 
perdu en celui qui les a prises et les possi*de avec amour 
désordonné , non par défaut d’elles ni du Créateur qiii les 
a faites, mais à cause de celui qui les a cueillies. Il lésa 
enlevées du lieu où elles doivent demeurer, c’est-à-ilii e être 
aimées pour la gloire et la louange du nom de Dieu *. > 

Cette possession de l’àine entière par l’amour est bien 
plus outrageante pour Dieu que l’attacbe excessive aux 
biens extérieurs ; une grande distance sépare l’homme qui 


t S. François de Sales. Intrwtucl. à la vie dévote^ part. III, c. xxxix. — 
> Catherine de Siemhe. Leltre xc, au B. Raymond. — ^ Id. Lettre t.xsvti, 
faite en extase. 
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s’eu prive et celui qui ne sait pas s’eu détacher. L’un trouve 
la liberté ; l’autre, la servitude. * Celui-là ne souffre pas que 
les créatures lui occupent le coeur , et il en est le maître , 
selon le langage de saint Paul : Comme n ayant rien et 
possédant tout '. L’autre , permettant qu’elles captivent sa 
volonté, ne les possède pas en effet, mais il est possédé lui- 
méme. Le peu de douceur et de plaisir qu’il y rencontre est 
mélé de beaucoup d’amertume et de peine. Il consume son 
temps à penser perpétuellement à ses chaînes ; il ne peut 
retirer son cœur de l’esclavage qu’avec une extrême dirti- 
culté ’. » 

On vivra donc dans la dépendance ou la servitude , en 
toute affection humaine , selon le mode dont l’âme s’en nour- 
rit. Les plus légitimes renferment ce qui est en chacun de 
nous, la terre et le ciel ’. Il importe souverainement, après les 
avoir puisées au vrai principe , de les bien diriger vers leur 
lin. 


III 

L’amour des pères et des mères pour leurs enfants nous 
offre , à ce point de vue, matière aux plus graves réflexions. 
Parmi les aflèctions naturelles, celle-ci vient très-purement 
et directement de Dieu. On la trouve dans les êtres dépour- 
vus de raison , à un degré qui va souvent jusqu'à l’oubli de 
soi , jusqu’au sacrifice de la vie. Ainsi l’oiseau lutte contre 
nn puissant ennemi ; il entraîne le chasseur par une blessure 
simulée; l’animal s’expose et se fait tuer près de son nid. 


* II. C»w*. VI. 10. — • S. Jean de la Im Montée du L'annetyC. iii. — 

^ S. Hilaief. in /Vi/. rxm, n. 5 cl fi. 
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Cliez l’ètre raisonnable , cct ainonr opère souvent (Je mer- 
veilleuses iransl'orma lions. Telle femme se recliercliait eile- 
inéme ; la légèreté , la futilité , l’amour-propre faisaient sa 
vie; un enfant lui est né, tout change aussitôt; son cœur se 
réveille; elle connaît le dévouement et le sacrifice. Cet 
homme sans conduite comme sans affection devient autre 
avec la paternité. En se livrant aux passions, il avait déve- 
loppé le principe de l’égoïsme. Il est père ; uue vie de devoir, 
généreusement embrassée, commence pour lui. D’où cela 
vient-il? d’un amour qui a sou origine en Dieu. 

L’affection paternelle et maternelle doit non- seulement 
élever l’âine et procurer le bien des enfants, mais encore se 
maintenir dans l’ordre qui la rattache à la tin dernière. Les 
parents se souviendront que leurs enfants sont au Seigneur, 
avant de leur appai tenir à eux-tnémes ; ils leur rediront les 
paroles que l’héroïque mère des Macliabées adressait à ses 
fils : c Ce n’est pas moi qui vous ai donné l’esprit , l’âine et 
la vie ; ce n’est pas moi qui ai formé vos membres ; mais c’est 
le créateur de toute chose qui lait la naissance de l’homme , 
et donne l’origine à tout'. > Ils éviteront de mériter ce re- 
proche : f Hélas ! ces pauvres mères temporelles ne consi- 
dèrent pas assez leurs enfants comme ouvrage de Dieu , les 
regardant trop comme enfants de leurs entrailles '. > Us se 
nuiraient à eux-mëmes et en leurs fils s’ils préféraient pour 
ceux-ci le corps à l’âine , la terre au ciel , les honneurs, les 
richesses , les joies du monde , aux trésors et aux l)éatitudes 
de la vie céleste, lisse ré'gleront suivant cette loi toute divine : 
< Aime tes enfants selon Dieu, de telle sorte que tu t’appliques 


* II. Maciia». VII. i± cl iA. — J S. I'ranv«h> ne Sale#. Uftr* i»if. 
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avec eux à l’Iioiiorer : une fois uni à lui , lu lie craindras 
plus aucune séparation. Tu ne dois pas aimer plus que Dieu 
ceux que tu aimes tout à fait mal , si tu négliges de les con- 
duire au Seigneur avec toi » 


IV 


L’amour des enfants pour leurs prents vient aussi du 
principe divin, qui perfectionne tout ce qui lui est soumis. 
Or, € le Seigneur veut que nous préférions Dieu aux paren- 
tés de la terre. Respectez votre père comme votre père , et 
Dieu comme Dieu. Que le père ne s’irrite donc pas; au con- 
traire qu’il SC réjouisse, si Dieu lui est préféré*. » Car 
« celui qui aime son père ou sa mère plus que moi, n’est pas 
digne de moi’, » dit le Seigneur. Après avoir fait de l’amour 
du piocliain , même des ennemis , un précepte semblable 
au plus grand des préceples , il ajoute : * Celui qui, venant 
à moi , ne liait pas son père et sa mère , ne saurait être mon 
disciple > Rt comment cela? Il veut < que nous aimions nos 
ennemis pour les gagner au royaume de Dieu , et que nous 
haïssions nos proches , s’ils y sont |)our nous un obsta- 
cle’. > Partout, et principalement dans le choix d’un étal de 
vie, € les enfants doivent honorer leurs parents, et leur oliéir 
en toute chose , pourvu ipi’ils ne s’opposent pas à l’ordre de 
Dieu*. » Si, malgré la résistance paternelle. Dieu ap()ellc 
un fils à quitter le monde , on lui dira , comme autrefois 
saint François de Sales : « Puisque non-seulement vous avez 

1 S. AoGlsnii. Serm. cccxliv f/e om. Dti et am. n. 2. — * Loc. cil. 
Enarr. in Psal. cxxvn, ii. 12. — * M.^th. x. 37. — ^ Lix. xiv. 26. — * S. 
GLSTiîs. He/ract. Mb. l, c. xix, n. 5. — ® S. B.ASiLE. iVo/vï/. rcg. txxvi. 
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désiré de vous retirer, niais vous le désireriez encore s’il 
vous était permis de ceux qui vous ont retenu , c’est un 
signe manifeste que Dieu veut votre retraite , puisqu’il con- 
tinue son inspiration parmi tant de contradictions , et votre 
cœur touché de l’aimant a toujours son mouvement du côté 
de la belle étoile , quoique rapidement détourné par les em- 
pêchements terrestres. Car entin , votre cœur, que dirait-il 
s’il n’était empêché? Vous dirait-il pas ; Retirons-nous d’en- 
tre les mondains? Il a donc encore cette inspiration ; mais 
parce qu’il est empêché , il ne le peut ou ne l’ose pas dire. 
Rendez-lui la liberté , afin qu’il le dise , car il ne vous sau- 
rait ps mieux dire ; et cette parole secrète qu’il dit tout bel- 
lement en soi-même : Je voudrais bien , je désirerais bien 
sortir d’entre les mondains, c’est la vraie volonté de Dieu, 
fin quoi vous avez tort (et prdonnez à ma naïve liberté de 
langage); vous avez tort, dis -je, d’appeler les empêche- 
ments qui vous sont donnés à l’exécution de cette inspira- 
tion , volonté de Dieu , et le pouvoir de ceux qui vous enqic- 
client , pouvoir de Dieu '. > 

En toute autre circonstance , c’est-à-dire , heureusement 
presque toujours , les enfants respecteront l’autorité de leurs 
prents comme celle de Dieu même , où elle prend sa 
source ; ils les aimeront beaucoup , car les jours passés à 
l’abri de leur douce protection sont les plus heureux. Après 
eux restera un vide que nulle aüection ne purra combler. 

O vous qui tentez les premiers pas dans ce monde où 
l’amour pternel et maternel vous conduit; jeune fille qui 
avez tant besoin de secours et de garde aimante près de 

> s. FtANcou DI Salu. Lettre 

I. 
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votre cœur, piiez Dieu (lu’il vous conserve lougleinps cein^ 
dont riiniour est un asile sur que vous ne retrouveriez plus. 
Un jour , en poursuivant sans eux le chemin de la vie, vous 
jetterez les yeux sur les tombes qui marquent le court che- 
min entre votre berceau et le lieu oü l’on vous déposera 
vous-même. Vous y verrez celle du père que vous aimiez , 
de la mère qui vous prodiguait sa tendresse , et vous coni- 
prendrez mieux encore qn'à leurs côtés tout ce que renfer- 
ment ces touchantes paroles d’un cœur lilial : 

Depuis mes piemici's jours les auteurs de ma vie , 

M’ont dit que c’est en vous qu’il faut seconlier; 

Je me jette à vos pieds, plein d’espoir, je vous prie , 

Pour ceux qui m’ont. Seigneur, appris à vous prier. 

Oui , vous exaucerez ma fervente prière ; 

Oh! je vous la fais bien d’un cucur reconnaissant! 

Mon cœur est si joyeux de pouvoir vous la faire! 

Gardez-moi ce bonheur longtemps , Dieu tout-puissant. 

Do chacun de mes jours , chaque soir , chaque aurora 
Ainsi m’a retrouve prosterné devant vous. 

Je vous priais (>our eux : le lendemain encore , 

Ne m’a point arraché, pleurant, de vos genoux! 

Mais aujourd’hui voyant, sur ces tûtes sacrées. 

Comme un fardeau plus lourd , les ans s’appesantir, 

Je surprends dans mes yeux des larmes égarées , 

Et d’un effroi sans nom je me sens assaillir. 

Il viendrait donc, me dis-je, un jour où sur la terie, 

J’aurai vu mon bonheur se couvrir du linceul, 

Où ce nom bien -aimé , ce nom si doux de père. 

Je devrai le donner à Dieu, mais à Dieu seul ! 

11 viendra donc, me dis-je, un jour où ma pauvre âme. 

Pour seule mère aura celle de l'aflligé, 
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Uü eu (Juux nom par vous, avec nulle autre l'unimc, 

Ne sera plus, Marie, ici- bas partagé! 

Ab! permettez encor, Dieu d’amoui-, ce partage 
Auquel votre bonté m'avait accouluuié. 

Laissez-moi plus de temps, pour aimer d'avanlage 
Ceux qui m’ont si longtemps, si tendrement aimé! 

t}ue ne doit |>as un lils dans sa reconnaissance? 

O mou Dieu, mieux que lui, vous devez le savoir. 

Quand ils veillaient sur moi pendant mes jours d’enrancc, 
ie ne le voyais point ; mais vous, vous pouviez voir ! 

Une voix dans mon cœur sans cesse le répète. 

Quand j’aurais depuis lors , pour tous mes autres jours, 

— Et l’ai-je fait. Seigneur? — payé toute ma dette, 

J’ai commencé plus tard : je leur devrai toujours ? 

Le neuve, trop pressé, ne connait plus de rive; 

Sun onde librement s'échappe loin du bord. 

Déborde, ù ma tendresse. Hélas! tu fus tardive, 

Et de l’autre côté, le temps te presse encor ' . 


V 

L’ainour qui unit les é|)oux vient de Dieu, coinme de son 
principe, à l’t^l de celui des pères, des mères, des 
entants; mais il ne conserve pas toujours la pureté de .son 
origine. Comment espérer qu’il se développe et se potir- 
suive selon l’ordre divin ; que, né de la terre, il élève l’âme 
et la porte à Dieu. La grâce opère quelquefois ce prodige ; 
on voit € le mari infidèle sanctifié par l’épouse fidèle , et 
l’épouse infidèle par l’époux fidèle *. » Mais il faut tpi’il y ait 
chez l’tin des deux un amour bien vertuetix pour prodtiiro 

* yV/c/vM souceniny de. y p. 17'J. — * Cor, vu. 14. 
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de tels Ihiits de iniséricoide. De ee coté , on s’est pénétré 
des senliinents que cet état inspire quand on le considère 
comme sanctifié en sa source , par les souffrances et l’effu- 
sion du sang d’un Dieu On a contracté cette union sainte- 
ment dans le Seigneur. Et « qu’est-ce que se marier ainsi? 
c’est choisir cette condition avec jugement , afin d’y trouver 
plus de facilité pour sauver son âme ; car le Ci’éateur a con- 
stitué dans la nature la nécessité du mariage > On a fidè- 
lement persévéré , suivant en vue de Dieu les conseils don- 
nés par un saint ; t Ma fille, dit-il, ret,‘ois cet enseignement 
de ton père , car le conseil d’un père est excellent et salu- 
taire. Révère comme lumière de ta vie , arbitre et modéra- 
teur de ton conseil. Dieu d’alwrd , puis ton niari. N’aime et 
ne désire nul autre que celui-ci ; réjouis -toi avec lui seul ; 
et cela d’autant plus qu’il t’aime d’un amour plus parfait. 
Ne prends pas autant de liberté que sa bonne volonté t’en 
accorde, mais selon que la convenance le permet. Tu es 
femme , garde-vtoi de t’al)andonner aux manières libres et 
dominatrices de riiomme. Le propre d’une femme sage est 
de se soumettre docilement aux lois du mariage. Quand ton 
mari est irrité , cède-lui ; quand il est dans la peine , aide-le 
par des paroles douces et de bons conseils. Même dans une 
grande irritation, garde-toi de lui reprocher aucun dom- 
mage et aucune perte ; car il doit être pour toi plus que tous 
les biens de fortune. Que les plaisirs et les peines te soient 
communs avec lui , c’est ainsi qu’on augmente le bien-être 
de la famille. Sois dans l’aflliction quand ton mari s’y trouve: 
pour le mari tombé en quelque douleur, l’épouse est un 

' Siiiil concile de Trente. Stsu. xxiv, prcxeni. — ' Oe /« vraie Virgin., attri- 
bué à saint BasUe. 
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|)ort t^^s-sûr. Ne sois pas iinpalienle <le rrniu-liii’ le seuil île 
la maison, et ne va point aux spectacles publics; les plus 
chastes y perdent la modestie. Ne fréquente pas les femmes 
à la tète altière et à la face sans retenue , non plus que les 
hommes qui déplaisent à ton mari * 

I.«s développements que nous donnerons bientôt sur la 
grande question du mariage suppléeront à ce que nous pour- 
rions ajouter ici. 


VI 

Parmi les affections humaines enfin , il en est une , utile 
ou dangereuse , selon qu'elle se rapporte à Dieu ou qu’elle 
s’en éloigne. C’est l’amitié; doux commerce dont il est dit : 
< Rien n’est plus conforme à notre nature que les relations 
de la société d’amitié naturelle , les communications faites 
pour se porter réciproquement secours, et les soins de 
l’amour fraternel. Chacun de nous a plus besoin de l’aide et 
de l’appui du prochain qu’une main n’a besoin de l’autre’. » 
Par une admirable disposition de la Providence , il existe 
une telle variété dans les âmes, un telliesoin de se compléter 
par quelque autre , que nulle ne saurait arriver au parfait 
développement sans cet appui. Ainsi, dans la vie commune, 
l’époux et l’épouse, l’enfant et la mère; la direction, dans la 
vie spirituelle ; pour les religieux , la communauté, 
faiblesse s’appuie à la force et lui communique en échange 
la douceur et l’humilité ; l’ardeur se tempère par la prudence. 


* s. Jurt Damasc. Parait, lib. III, c. i, (iri du Carmen ad Olymp. de 
nint Ordiroirc. — • Hier, tnr Pamour de Dieu et du pnwA., nllriliiid » «aint 
Baille. 
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(il rignorance ('raiiilivT s’éclaire aux rayons de la science en 
autrui. 

Celte loi se retrouve de toutes parts en la nature ; un ani- 
mal tout faible adoucit un lion ; un petit enfant arrête l’em- 
porleinenl d’un homme en colère. Dans l’ordre de la grâce , 
le Seigneur déclare ce (|ui suit : • J’use d’une sainte 
fraude pour retirer l’homme de son imperfection ; je lui 
donne quelquefois une affeclion spirituelle et particulière 
pour une créature , afin que par ce moyen il s’exerce dans 
la vertu et se corrige de ses défauts, ^on cœur se dépouille 
de l’amour sensible qu’il portait aux autres, à ses parents, à 
ses frères , à ses soeurs , et il ne les aime plus que dans le 
Seigneur, sans aucun mouvement charnel. Otle affection 
seule qire je lui ai donnée détruit l’affection déréglée qu’il 
avait pour les autres créatures et le fait sortir de son imper- 
fection'. » 

La mesure du divjn amour dans un cœur est la mesure de 
l’amour du prochain. Car, on ne saurait le nier, * œlui (pii 
est plein de Dieu ne peut sentir et goûter que ce que goûte et 
sent Dieu. Mais Dieu est charité ; plus on lui est étroitement 
uni , plus on aime*, » plus on a de charité , non - seulement 
|H)ur Dieu , mais pour ses frères. « Tout commandement du 
Seigneur concerne la dilection. I.Æ8 divers préceptes sont com- 
pris en un seul, puisopie tout ce qui est prescrit s’appuie sur la 
charité. De même qu’en l’arbre plusieurs branches viennent 
de la même racine ; ainsi différentes vertus naissent de la 
seule dilection*. » 

Une des âmes les plus d(Hachées des affections delà terre, 

• Si» Cathkiihb de Sibske. Piaf . De la Ppoe., c. cxliv. — • S. Beeraed. /« 
Ciinl. serin. »ni, ii. 5. — * S, Oeécoirr i e Oeard. f / om . uvii in Ernni/. 
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sainte Térèse, reconnaît l’avantage des liaisons d’amitié 
formées en pur esprit de foi. Elle recommande souvent, en ses 
écrits, de recherclier, dans les communications intimes avec 
les parfaits, un secours pour s’élever plus facilement vers 
Dieu. Elle désirait de saints rapprochements pour unir les 
âmes et les embraser par le conlaet aux ardeurs du divin 
amour. Elle écrivait à ce sujet : t Tandis que de nos jours 
d’autres se réunissent en secret, pour former contre Jésus- 
Christ des complots et des hérésies , je souhaiterais que nous 
eussions, nous aussi, de temps en temps nos réunions seciV 
tes. Le but en serait de nous éclairer mutuellement, de nous 
dire ce que nous pourrions faire |x)ur nous corriger et pour 
servir Dieu d’une manière plus parfaite. Nul ne se connaît 
aussi bien qu’il est connu de ceux qui l’olTservent de l’œil de 
la cliarité , et avec la sollicitude du zèle pour son avance- 
ment. Ces réunions , comme je le disais , seraient sectrètes ; 
car, hélas ! on n’use plus de cette sainte liberté de langage '. > 
Ailleurs elle ajoutait , parlant du zèle que donne la charité 
intime : • Vainement l’on essaierait de se figurer jusqu’oii 
va l’ardeur de cet amour. Qu’il fait couler de larmes ! qu’il 
coûte de pénitences et d’oraisons ! Quels soins de recom- 
mander l’âme qu’on aime à tous ceux qu’on croit puissants 
auprès du Seigneur , afin qu’ils la lui recommandent ! Quel 
désir constant de son progrès spirituel et quelle douleur 
quand on ne la voit plus avancer ! Mais quel supplice lors- 
que, au moment où déjà on la croyait affermie dans la 
vertu , on la voit faire seulement quelques pas en arrière ! Il 
semble alors qu’on ne puisse plus goûter aucun plaisir dans 


* TiV, tvi. 
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la vie. On ne mange, on ne dort qu’assailli par cette solli- 
citude; on tremble sans cesse que cette âme si chère ne se 
perde , et qu’on ne soit forcé de se séparer d'elle pour 
jamais. Quant à la mort temporelle, ces âmes élevées qui 
n’aiment qil’en Dieu le comptent pour rien ; dans la per- 
sonne aimée , elles n’ont point donné leur affection à ce 
qu’un souffle enlève de leurs mains malgré toutes leurs 
résistances. Non, je le répète, point d’intérêt, point de mé- 
lange dans leur amour; tout ce qu’elles désirent, tout ce 
qu’elles veulent , c’est de voir cette âme riche des biens du 
ciel. Le voilà, le véritable amour, et non ces misérables 
attachements de la terre » 

Il faut donc se garder , au lieu de suivre la grâce , de 
s’attacher à la nature, f Celui qui aime son ami en Dieu, et 
qui aime son ennemi pour Dieu , a la charité véritable. Un 
grand nombre aiment leur prochain , il est vrai , mais par 
affection charnelle ou de parenté ; autre chose est ce qu’on 
accorde spontanément au penchant naturel , autre chose ce qui 
est dû aux préceptes du Seigneur, en vertu de la charité. > 
L’un de ces principes , tout divin enlui-mème,porteàDieu. 
Quant à l’autre , t bien qu’il ne soit pas en opposition avec 
la divine parole , < il n’en est pas moins tout humain , [»u' 
conséquent dangereux , funeste en ses conséquences. De là 
tant d’amitiés vaines et détournant de la fin , alors même 
que la source en est légitime et que dans le développement 
rien ne blesse gravement la loi divine. < On applique son 
amour, non selon l’esprit , mais selon la chair ; > on oublie 
que c le Seigneur en disant : mon commandement est que 


< S'* Ttttsi, te Chtmin dt la perfM., c. Tlll. 
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VOUS VOUS aimiez les uns les autres , ajoute aussitôt : .4init 
que je vous ai aimés; comme s’il disait : Aimez en vous ce 
pourquoi je vous ai aimés > Aussi saint François de Sales 
nomme-t-il les amitiés hors de Dieu , < le plus dangereux 
des amours. > Par c icelles les coeurs des hommes et des 
femmes demeurent pris , engagez et entrelacez les uns avec 
les autres , en vaines et folles affections. Et bien que ces 
sottes amours vont ordinairement se fondre et s’abysmer en 
des choses fort vilaines , si est-ce que ce n’est pas le pre- 
mier dessein de ceux qui les exercent. Il se passera quel- 
quefois plusieurs années sans qu’il arrive entre ceux qui sont 
atteints de ceste folie aucune chose qui soit directement 
contraire à la chasteté du corps. Ces amitiés sont toutes 
mauvaises, folles et vaines ; mauvaises d’autant plus qu’elles 
desrobent l’amour et par conséquent le cœur à Dieu , à la 
femme et au mary à qui il estoit deu ; folles, parce qu’elles 
n’ont ny fondement , ny raison ; vaines , parce qu’elles ne 
rendent aucun profit , ny honneur, ny contentement ’. » Il 
faut , quand l’homme sent une pareille affection se dévoyer 
ainsi en son cœur, tout sacrifier pour la vaincre, c II ne 
doit pas se fier à la modération de son attachement , ni se 
figiirer être en assurance. Qu’il rompe d’abord cette atta- 
che, sans s’imaginer pouvoir la détruire quand il lui plaira*. > 
— € Soudain que vous en aurez les premiers ressentiments, 
tournez court de l’autre côté. Gardez bien de venir à aucune 
sorte de composition avec cet ennemi \ » 

Combien négligent de mettre en pratique des conseils 


> s. Giieoi» Li Giakd. Hom. mii in Evang. — > Introd. à la vie d/voie, 
(«ri. III, c. iTii et XTiii. — * S. Jeak de la Ceoie. La Montée du Canne!, 
Ht. III, c. EU. — * S. Feaecoie de Saies. Introd. A la vie dévote, c. eu. 
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aussi sages! Tantôt c’est un parent, un ami, un protecteur, 
dont on a reçu tiop de i>ien, dit-on, pour ne pas lui témoi- 
gner une afVeetion toute particulière avec sa gratitude. Et 
l’on ne s’aperçoit pas qu’on tombe dans un aveuglement 
bien autre (|ue celui déploré par sainte Térèse , quand elle 
disait : t Victime alors d’une inexpérience trop naïve et trop 
aveugle, je regardais comme vertu de répondre par la recon- 
naissance et par un retour d’ail’ectiou à l’amitié qu’on avait 
pour moi. Maudite soit la loi d’un tel retour qui va jusqu’à 
être contraire à la loi de Dieu ! C’est là une folie qui a cours 
dans le monde , et j’avoue qu’elle me met toute liors de moi 
quand j’v pense. Quoi! c’est de Dieu seul qu’émane, et à 
qui seul nous devons tout le bien qu’on nous fait , et nous 
regardons contme vertu de ne pas briser les liens d’une 
amitié qui lui déplaît et rofTensc ! Monde, monde, que tu es 
aveugle ! Et vous , grand Dieu , quelle grâce vous in’aqriez 
faite si , souverainement ingrate envers ce monde tout 
entier , j’avais eu le bonheur de ne l’étre jamais envers 
vous ' . > De l’aiTection par reconnaissance on passe à l’aiTec- 
tion de sympathie et d’habitude. Heureux quand, arrivé à ce 
point , on peut rompre à temps ces liens dangereusement 
formés! < Ob I que bienheureuse est alors l’ingratitude qui 
nous rend agréables à Dieu I Non de par Dieu, Pliilotée, ce 
ne sera pas ingi'atitude ’. > (]ar, € si vous ne devez pas vous 
aimer vous-même, i> cause de vous, mais à cause du Sei- 
gneur, qu’un autre homme ne se fâche pas si vous ne l’aimez 
qu’à cause de Dieu > et moins que Dieu. 


I TiftÉAE. Vie, etc.f c. v. — * S. di Salu. Inirod. à ia vie 

part. 11!, r. tvii ol *viii, — ^ S. AuMt^Tix. />#■ christ, lih. 1, 

<*. WVII. 
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Ailleurs c’est un ami il’enfame, un parent qu’on retrouve 
après une absence et des chagrins dont on a mutuellement 
souffert. On était libres l’un et l’autre en se quittant ; quand 
on se retrouve, l’un des deux ne l’est plus. Et ce lien, qui 
devait arrêter, semble plutôt lever les obstacles ; on peut se 
parler et se voir plus librement, et l’on en profite. Des deux 
côtés, dit-on, les intentions sont également pures ; et puis, 
la symptliie est si grande ! la confonnité d’humeur et de 
goûts si parfaite ! On se œnuait depuis si longtemps ! Tout 
s’est passé si heureusement jusqu’ici! Nous voulons bien 
admettre toutes ces cboses; mais qu’on craigne la fin. On 
commence à parler entre soi cette langue pleine de mystère 
que le cœur connaît et qu'on aime. On se rappelle ce qu’on 
a senti , ce qu’on a souffert pendant l’absence ; on se dit 
combien une communication mutuelle eût adouci la peine et 
doublé la jouissance. Puis on devient peu à peu l’un pour 
l’autre le but et l’objet de toutes les pens<«s, de tous les projets 
d’avenir, de toutes les affections. Déjà l’éloignement afflige ; 
les joies du rapprochement se font sentir de plus en plus vives. 
Un regard , une parole, une attention remplissent le cœur. 
Déjà la passion domine ; mais elle revêt des formes si déli- 
cates, (pi’elle ne saurait inquiéter encore. Qui l’a éprouvé en 
rend compte ainsi : t Elle se présente pleine de charme, 
toute dégagée du péché, mais si subtile que le cœur est par- 
fois animé d’un feu qui l’embrase avec bonheur. L’esprit 
mauvais augmente beaucoup ce feu ; il le rend ardent , et il 
expose en même temps la sûreté d’une affection oii les sens 
n’ont aucune part ; qu’on peut même ne manifester jamais , 
se contentant d’aimer ainsi. C’est la pureté du démon que 
l’on goûte dans la joie pendant le songe; la puielé de l’esprit 
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(le vérité remplit de douleur au réveil. » Plaise à Dieu que ce 
réveil arrive assez tôt. 

Le monde aliorde cet abîme en se jouant ; faut-il s’étonner 
que le zi-le de saint François de Sales s’anime à cette me : 
€ Je crie tout haut , dit-il , à quiconque est tombé en ces 
pi^es : Taillez , tranchez , rompez ; il ne faut pas s’amuser 
à découdre ces folles amitiés , il les faut déchirer ; il n’en faut 
pas dénouer les liaisons, il les faut rompre ou couper ; aussi 
bien les cordons et liens n’en valent rien. Il ne faut point 
ménager pour un amour qui est si contraire à l’amour de 
Dieu'. » 

Plus ces affections ont eu dans l’origine une raison qu’on 
peut avouer sans lougir ; plus, sous un rapport , elles sont 
dangereuses. Le mal seul, quand il est accompli , ouvre les 
yeux et fait songer au remède. Toutes , il est vrai, ne con- 
duisent pas au désordre proprement dit ; mais combien arrê- 
tent dans les voies du bien , au lieu d’y soutenir ! Elles sont 
funestes en ce sens , (|u’elles ne s’appliquent pas aux basses 
passions du creur ; elles prennent dans l’ame, nous l’avons 
dit , ce qui appartient le plus intimement à Dieu. Chez les 
personnes qui s’y livrent , Dieu, qui sert de prétexte , n’oc- 
cupe pas sa place, c’est-à-dire le premier rang. On le 
met, sans le vouloir et sans le savoir, au second. Les affec- 
tions de devoir ont le même sort vis-à-vis de l’amitié privi- 
légiée. L’épouse ou le mari , la mère ou les enfants , tout 
cela vient après l’objet aimé , spirituellement , dit-on , et 
pour Dieu ; mais en fait pour soi , et d’une façon trop hu- 
maine. Comme on ne rougit pas d’une telle liaison , on la 


* htrofi. h ia »’iV pflrt. Ut, r. ivii et xviii. 
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laisse |)araitre au deliors. Ou seaiidalise ainsi fbi-l souvent ; 
par sa réputation de vertu , on autorise en autrui des atTec- 
tions encore plus mauvaises. On se fait remarquer dans le 
monde, et le inonde parle, et il a raison. Le signe exté- 
rieur de ces liaisons est si apparent qu’on les découvre aussi- 
tôt. Dans les promenades et dans les rues des villes , dans le 
monde et jusqu’au pied dés autels, on reconnaît au premier 
coup d’œil ceux qui portent de semblables chaînes. Ce sont 
des regards , des attentions , des mouvements instinctifs 
qu’on ne réprime pas comme dans les passions qui déshono- 
rent. Ce sont d’autres riens qui disent tout, même au delà 
de la vérité, pour ceux qui vivent d’une vie mauvaise. 

Comme on les a contractées en vue du bien , ces affections 
perfides aiment à se nourrir de ce qu’il y a de plus saint dans 
la vie. On frécjuente les églises et les sacremenLs ensemble ; 
on le fait plus ou moins souvent , suivant (jue l’ami se prête 
avec plus ou moins de complaisance à flatter le cœur en y 
attirant. On s’entretient de pieux discours; on écoute et l’on 
goûte ensemble ce qui plaît dans la parole de Dieu ; on lit 
des livres spirituels à deux; on communie à côté l’un de 
l’autre , et on tombe ainsi dans les abîmes; car voilà mal- 
heureusement où aboutissent des liaisons qui ont eu les plus 
beaux commencements. Voilà trop souvent le principe , le 
progrès et la tin de ces affections. 

VU 

Quelles seront les âmes plus disposées à tomber dans ces 
excès de fautes et de peines? Celles que Dieu avait le mieux 
^ préparées à ses grâces de choix ; celles qui |)ouvaient puiser 
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le plus aboïKlaiiiiiient à cette c fontaine oü chacun reçoit selon 
la capacité du vaisseau (pi’il porte » Car saint Thomas le 
dit , € comme la nature est ce qu’il y a de primitif et de fon- 
damental en tout être , ce <[ui appartient à la nature doit 
devenir aussi, dans chaque être, le principe de ce qu’il pro- 
duit. La volonté divine ayant destiné la nature à la grâce , a 
préparé de même les divers degrés de la nature à des degrés 
différents dans la grâce *. > Iji puissance d’aimer , parmi 
les autrc's, est réglée selon cette loi. Elle est un don gra- 
tuit , que doivent suivre d’autres faveurs provenant aussi du 
divin bon plaisir. Telle est la doctrine enseignée pour les 
anges et par suite pour l’homme. Mais quand ce don puis- 
sant est détourné de sa fin , quand il s’applique à la créature, 
au lieu de se fixer en Dieu, on arrive plus facilement encore 
qii’ailleurs à constater par de grandes chutes la vérité de cet 
axiome : Corruplio oplimi pessiina On tombe dans 
ces passions comparées par nos divines Ecritures à « la 
terre brûlante que l’eau ne rassasie pas , au feu qui ne dit 
jamais : C’est assez > On subit des affections désordonnées 
qui f disparaissent apiès quelque temps, d’autant plus faci- 
lement qu’elles ont été plus loin ; de telle sorte que l’amour 
devient de la haine et l’amertume compense le plaisir '. > On 
y trouve des larmes t coupables selon la mesure de l’amour 
déréglé. Ceux qui pleurent ainsi ré|)andent des larmes de 
mort’. » Ce qui est plus fatal encore, si quelque obstacle 
prive des joies promises en une possession qui échappe , on 

' S. Jean de la Ctoix. La Montée du Canne/, liv. U, c. ixi. — > Sum. theoi. 
1. q. <t0. art. î. ; q. 6t. art. 6 ati 1 et î. — ^ Loc. cit, — * u La corruption du 
meilleur, U pire. i> — * Prov. xxx. 16. Voir le comnieiUaire de ces paroles par 
sailli Jérome. Adr. Jot in. lib. I,n. 48. — « Arki lpiii LtxoviEN.Episc. lîpist. ad 
G. Montai. ^ CATHiame de ^lEOiirB. Diai. De U prière, c. lxxxix. 
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va paiiois jus<|u’à sacrifier la vie du corps cl celle de l’ânie. 
On en vient à mourir de douleur , parce qu’on ne voit pas la 
possibilité de s’unir à celui qu’on aime. On iH)rte jusque dans 
ia mort le culte idolâtrique de la créatui'e substituée à 
l’amour de Dieu. IS'ous (wurrions en citer plus d’un exemple 
récent; nous nous contenterons d’un seul. C’était à Paris, il 
y a peu d’années. 

< La comtesse de C... visitait depuis quelque temps une 
jeune fille qui se mourait dans un hôpital. Après l’avoir 
entourée des soins de la charité, elle parvint à gagner sa 
confiance. Elle apprit de cette tille qu’une passion |K>ur 
un jeune homme qu’elle aurait voulu épouser, et auquel elle 
ne pouvait appartenir , sa mère refusant son consentement 
au mariage, avait causé eu elle le mal dont elle mourait. 
L’exaltation de cette pauvre enfant était extrême, et elle 
déclinait de jour eu jour. Un soir M“"’ de C... était auprès 
de son lit à l’entretenir ; elle vit soudain la moribonde se 
réveiller avec une telle ardeur qu’elle en fut effrayée. Ses 
yeux brillaient d’un feu étrange; elle en chercha 1a cause. 
Un hideux petit homme venait d’entrer dans la salle, et s’ap- 
prochait de ce lit de mort. de C... n’en pouvait croire 
ses yeux. C’était pourtant là l’objet de la passion qui faisait 
mourir la jeune fdle, et à laquelle elle succomba peu de jours 
après. Au sortir de sa visite , la dame de charité entra dans 
relise pour épancher sa douleur aux pieds du divin maître. 
Un prédicateur était en chaire et parlait de l’amour divin en 
termes étudiés et froids. Ce cœur tout blessé de la charité fon- 
dit en larmes, comme atteint d’un trait douloureux. « O mon 
c Dieu, mon Dieu, est-il |)ossible, disait-elle, qu’on ne sache 
€ pas parler de votre amoui', vous (|ui êtes si l)eau, tandis que 


Digitized by Google 



i88 


DE LA VOCATION. 


c l’on meurt pour l’amour d’une créature aussi difl'orme ! > 
De tels faits sont rares , mais ils existent , et ils glacent à 
raconter. Quand on rapproche de pareilles immolations les 
peines de l’amour divin , comment n’ètre pas rempli d’un 
sentiment d’horreur pour les unes , et ne pas aspirer de 
toutes ses puissances vers les autres? Car < vous, ô vie 
divine, vous n’immolez jamais que pour faire vivre ; vous ne 
blessez que |K>ur guérir ' ! > Ces traits sont d’autant plus 
douloureux qu’ils se rattaclient à des âmes faites pur aimer 
Dieu en un degré supérieur au grand nombre. Hiles ont 
compris cette vérité : t Ce qui constitue la vie bienheureuse 
doit être aimé pour lui- même. * Seulement elles ont mé- 
connu cet autre principe : f L’homme ne doit pas être aimé 
ainsi, et l’on doit aimer par rapprt à Dieu ce qui est en 
I lui *. » Elles ont détourné leurs regards de la beauté infinie, 
dont le reflet se trouve avec t le pur rayon de l’être » en 
toute créature sortie des mains de Dieu. Elles ont négligé le 
foyer pur s’attacher au rayon ; elles ont suivi les eaux fan- 
geuses, au lieu de se désaltérer à la source pure. 

VIII 

Restent les amitiés spirituelles dignes de ce nom, les 
liaisons formées et fidèlement pursuivies en vue de Dieu 
seul. Plus qu’en toute autre condition, les âmes qui jouis- 
sent de ce grand bien participnt à la puissance réciproque 
des êtres spirituels. < En se tournant les uns vers les autres, 

* S. Jbai* db la Ciotz. La vit^e flamme de l'amour ii, v.S. * S. Ad* 
GUsTiN. DeDoctr. christ, lib. I, c. met xzil. De Trin. lib. X,c. z, — <* S. Dekts. 
Des Sortis div., c. v, n. 8. 
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ceux-ci exercent une action analogue à celle qui s’opère 
entre deux corps rapprochés. L’un a de rinflnence sur la 
volonté de l’autre, parce qu’il est aimable et (pi’il peut d’ail- 
leurs manifester les qualités que Dieu , dans sa Iwnté , a 
départies à ses créatures. Et celles-ci participent à la Iwnté 
divine en ce qu’elles répandent sur les autres êtres le bien 
qu’elles possèdent '. » Si donc vous voulez observer avec le 
prochain la lui d’amour, f aimez un cbascun d’un grand 
amour charitable ; mais n’ayez point d’amitié qu’avec ceux 
qui peuvent communiquer avec vous des choses vertueuses, 
et plus les vertus que vous mettrez en votre commerce seront 
exquises, plus votre amitié sera parfaite*. » — « Par l’in- 
timité des rapports, il |K)uri-a s’établir entre vous et ces âmes 
choisies un tel bien , qu’elles vous attireront eu leur propre 
demeure *. » 

D’un autre côté, nulle âme n’est immuablement fixée dans 
le bien sur la terre ; elle * peut par la persuasion porter à 
l’amour de la créature ou à l’amour de Dieu » — <11 faut 
donc être constamment sur sa garde pour n’être |)oiiit 
troiiqM! en ces amitiés , notamment quand elles se contrac- 
tent entre |iersonncs de divers sexes *. » En ci; cas , nous 
n’hésiterons pas à le dire , à moins de circonstances (pii ren- 
dent les avantages si grands et les inconvénients si éloignés , 
qu’il n’y ait pas de doute, il faut les éviter. Elles sont dan- 
gereuses '. 


1 s. Thoiias. Sum. làeol. 1 . q. < 06 . art. 1 . î et < . — < S. Fhakçois de Sales. 
Inirofl. à la vie dévote, part, lit, c. Iii. — ’ S*' Tebèse. !,e Château intér., 
î* demeure, c. i. — ^ S. Tiiomas. Sum. theol. 1. q. 106. art. 2. — * S. Fbah- 
(jois DE Sales. Introd. à la vie dévote, part, lit, c. si. Il dunno en ce chapitre 
des règles pour reconiiailrc si Cou est dans le vrai ou dans le faux amour. — 
* S'r AaiiÈLE DE Foligso. Tmtt. Il delta dulti inn ei'inyel., c. xavu. 
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Alors même que les eomlilions de ces amitiés sont le plus 
sûres, il faut une grande vigilance, et l’appui d’un guida 
prudent jwur s’y bien maintenir. Il importe de méditer sou- 
vent ces sages conseils ; € Tant cpie vous sentez que vous 
aimez vos frères en vue de la charité pour rÉ|îoux, vous 
avez gardé envers lui et envers eux les règles de la dilection ; 
mais lorsque, par suite de la familiarité, vous commencez à 
les aimer, non pour l’Époux , mais pour eux , alors votre 
amour se corrompt et devient faux ; vous n’avez pas la vraie 
charité » On se rappellera encore que t l’amour sensuel et 
l’amour de Dieu se combattent directement l’un l’autre, bien 
loin de s’aider mutuellement : celui qui a le dessus étoufle 
l’autre et s’établit solidement sur ses ruines. Motre-Seigueur 
exprime ceci en ces termes : Ce qui est né de la chair est 
chair, et ce qui est né de l’esprit est esprit c’est-à-dire 
l’amour qui naît de la sensualité se borne à la sensualité ; et 
l’amour qui naît de l’esprit , se termine à l’esprit de Dieu et 
le fait croître en nos âmes » — « 11 ne peut y avoir de 
liaison entre ces deux amours ; à proportion que l’un dimi- 
nue et se détruit, l’autre augmente et prend des forces. » 
Plus on veut une amitié sainte , plus on doit éteindre en soi 
tout autre amour. Il faut « s’efforcer d’en arracher jusqu’aux 
moindres racines ; d’autant plus qu’une tache est jdus regret- 
table sur un tissu de fin lin que sur la bure et sur une toile 
grossière ‘. » 

Qui ne pourrait pas se rendre à soi-même ce témoignage 

I De la vraie rirg., attribué à laint Basile * JoAini. m. 6. — > S. Jean de 

LA Croix. Ut nuit otfseure, lib. I, c. iv. — ‘S. Bonaventure. Trait, tpir. des 
sept progrès,etc., c. ixxi.On peut voir dans les chapitres suivants Ica caractères 
que le saiut docteur indique pour reconnaître les deux amours , et les règles 
qu'on doit y observer. 


Digitized by Coogle 



AMOUR DES CRÉATURES. 


191 


de prudence devra craindre. < Malheur à ceux qui , on de 
telles circonstances , vivent sans alarmes ! xMalheur à la pré- 
somption où ne réside pas la crainte de Dieu » Sainte Té- 
rèse, à l’égal de saint François de Sales et de tant d’autres 
grands serviteurs de Dieu, avait retiré les plus précieux 
fruits de ses relations d’amitié sainte. Elle sentait d’autant 
plus vivement la crainte d’y mêler quelque imperfection nui- 
sible; Notre -Seigneur daigna la rassurer, en vertu de 
l’extrême pureté d’intention qu’elle y apportait. * Pensant 
un jour, disait-elle, s’il n’y avait pas quelque attache, soit 
dans mon affection pour les maitres spirituels de mon âme 
et de tous les grands serviteurs de Dieu , soit dans le plaisir 
et la consolation que je trouvais dans leurs entretiens, Notre- 
Seigneur me dit : Ma fille , si un malade en danger de mort 
se voyait guérir par un médecin , ce ne serait pas en lui une 
vertu de ne pas témoigner la reconnaissance à son bienfai- 
teur, et de ne pas l’aimer. Qu’aurais-tu fait , sans le siicours 
de ces personnes? La conversation des lions ne nuit point ; aie 
soin seulement que tes paroles soient posées et saintes. Avec 
cette précaution, continue de traiter avec eux ; loin de t’ap- 
porter aucun dommage , leurs entretiens seront très-utiles à 
ton âme. Ces paroles me consolèrent heauconp ; car souvent , 
crainte de quelque attache , j’aurais souhaité n’avoir plus 
de rapport avec eux ’. » 

En de tels sentiments , en se laissant docilement conduire 
par un guide désintéressé , on pourra retirer grand profit de 
ces amitiés ; il sera permis de rassurer les âmes , de les 


1 S. Clkient, pape. Episl. ii ad virgin. On peut voir en toute cette ôpUre les 
recemmandaiiona dusaiot pontife sor le$ fréqueotitions intimes. — * TÉa^s. 
Vie, etc., c. xl. 
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encourager et de leur dire avec saint Fraiii;ois de Sales; « Si 
votre mutuelle et réciproque communication se fait de la cha- 
rité, de la dévotion, de la perfection chrétienne, ô Dieu, que 
votre amitié sera précieuse: elle sera excellente parce qu’elle 
vient de Dieu ; excellente, parce que son lien c’est Dieu ; 
excellente , parce qu’elle durera éternellement en Dieu. O 
qu’il faict bon aymer en terre comme l’on aime au ciel , et 
apprendre à s’entretenir en ce monde comme nous ferons 
éternellement en l’autre. Je ne parle pas icy de l’amour 
simple de charité, car il doit estre porté à tous les hommes; 
mab je parle de l’amitié spirituelle , par laquelle deux ou 
trois , ou plusieurs âmes se communiquent leur dévotion , 
leurs affections spirituelles, et se rendent un seul esprit entre 
elles. Qu’à Ixm droit peuvent chanter telles amoureuses 
âmes : O que voici combien il est beau et agréable que les 
frères vivent ensemble * ! 

Ouy, car le baume délicieux de la dévotion distille de l’un 
des cœurs en l’autre , par une continuelle participation , si 
qu’on peut dire que Dieu a respandu sur cette amitié sa 
l)énédiction , et la vie jusqu’aux siècles des siècles ’. » 

Saint Basile et saint Grégoire de Nazianze ont pu témoi- 
gner de celle qui les unissait. « Il scmbloit qu’en l’un et 
l’aulrc de nous il n’y oust (jii’unc seule âme portant deux 
corps. Que s’il ne faut pas croire ceux qui disent que toutes 
choses sont en toutes choses, si nous faut-il pourtant adjou- 
ter foy que nous estions tous deux en l’nn de nous , et l’un 
en l’autre ; une seule prétention aidons- nous tous deux de 
cultiver la vertu, et accomoder les desseins de nostrc vie aux 

< Pstxl. cxxiii. 1. — ^ S. Ekahçuis de Sale:>. Intrwl.àta vie dévote, part, lit, 
c. iix. 
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espérances l'uUires, sortant ainsi liors de la terre mortelle 
avant que d'y mourir » 

Jusqu’au ciel l’amitié qui sanctifiait ici-bas survivra dans 
la gloire. « L’âme juste qui termine sa vie dans la charité 
est éternellement liée à l’amour. Parce qu’ils ont eu ma 
dilection et celle du prochain , dit le Seigneur , les élus de 
cet amour sont unis ensemble par une charité générale et 
particulière qui vient du même principe; ils jouissent et 
participent par la charité au bien de chacun , et ce bonheur 
s’ajoute au bonheur universel qu’ils ont tous ensemble. Ils 
participent surtout d’une manière particulière à la félicité de 
ceux qu’ils aiment plus étroitement sur terre, et comme 
l’amour qui les unissait n’est pas détruit dans le ciel , ils 
en jouissent avec plus d’abondance '. > 


AMOUR DE DIEU 


La moilèration esl bonne en tous le 
exercice», hormis c»i celui ilc l’amour de 
Dieu , qu'on ne doit {mini aimer par 
mesure. 

S. FnA^tçois DB Sales. 


€ OTKE foi a pour règle la vérité de Dieu ; notre chai ité, 
il sa bonté ; notre espérance, la grandeur de sa toute- 
puissance et de sa piété. Comme cette mesure dépasse 
toutes les forces humaines , il s’ensuit que l’homme ne peut 
jamais aimer Dieu autant qu’il doit être aimé, ni croire , ni 

* s. Basile. De la vraie Yirg. Trod. par saint François de Sales. — 
* S'r CATiiEanR DE SiKEEE. Dial, Be In discret., c. xi.i. 
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espérer en lui aulanl (|u’il doit y croire el y espérer. Par 
cons6(iuent, il ne saiirail y avoir en cela d’excès » Le Sei- 
gneur disait encore : c Nulle vertu ne pourrait vous mériter 
la vie éternelle, si vous me serviez d’une manière finie ; car, 
moi le Dieu infini, je veux être servi par vous d’une manière 
infinie, el vous n’avez d’infini (|iie le désir et l’élan de votre 
âme *. » 

Ce mouvement du cœur dirigé sans réserve du côté de 
la créature , même en vue du bien , ne serait pas une vertu, 
mais un désordre. L’amour de Dieu seul peut donc faire 
accomplir la loi , parce que seul il peut et doit être sans 
mesure. Ame bienlieureuse que la charité attire , « quoi 
de plus aimable que l’amour dont tu aimes et dont tu es 
aimée ! L’éternité qui s’y joint le rend plus désirable encore ; 
car, n’ayant point de terme , elle exclut toute appréhension 
de perte *. » A notre mort, si nous sommes jugés digues des 
noces de l’Agneau, celte charité divine nous introduit au ciel ; 
« elle y entre elle-même comme une reine avec le fruit de 
toutes nos vertus *. » 


I 

D’un antre côté, le souverain bien, le principe et le terme 
de tout véritable amour est essentiellement un. De là vient 
l’instinct du cœur qui , même en s’attachant à la créature, 
porte à faire abstraction de tout pour se fixer en un seul 
objet ; pour exiger d’occuper seul la pensée de l’être qu’on 

' s. Thomas. S«»i. theol. 1. î. q. Cl. arl. 4. — •S*' Cathemine de Siekme. 
Dial. De la prière, c. xcii. — • S. Bbeeaed. De Consiil. lib. V,c. xiT. — 
* S>' Catheeixf. deSiehke. Ihitl. De la prière, c. icii. 
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aime. Celui (]ui divise les aileetions éloigne donc du vrai 
principe de ramoiir , ce qui siniplirie en rapproche. Mais 
l’amour des créatures , comme « l’amour de soi, disperse, 
tandis que l’amour divin possède une verlu unitive ; il ramène 
de la multiplicité à l’unitc'. » Et c’est ainsi qu’on trouve 
< la racine , la forme , la tin , le complément et le lien de la 
perfection dans la charité, à lacpiellc Jésus-Christ , le maître 
de tous, ramène la loi et les prophètes , c’est -à-dire tous les 
enseignements divins ’. > 

Dans l’état de nature déchue , tes passions dont l’homine 
se sert pour atteimlre l’objet qu’il aime , sont imparfaites. 
Avant d’arriver à cette unité d’afl'eclions où se trouve le 
repos dans la jouissance , il faut que ces passions soient , 
comme nous l’avons dit , soumises à la raison par le divin 
amour. Ce; bien s’opère par l’action destrmuive dont saint 
Denys nous donne une magnifique image. « Chez les thré- 
logiens, dit-il, l’essence suprême, pure et sans forme, nous 
est souvent dépeinte sous l’image du feu, ipii a dans ses 
propriétés sensibles, si on peut le dire, comme une obscure 
ressemblance avec la nature divine. Car le feu matériel est 
répandu partout, et il se mêle, sans se confondie, avec tous 
les éléments dont il reste toujours éminemment distinct ; 
éclatant de sa nature, il est cependant caché, et sa pré“senee 
ne se manifeste qu’autant qu’il trouve matière à son activité ; 
violent et invincible, il dompte tout par sa force propre, et 
s’assimile énergiquement ce qu’il a saisi; il se communique 
aux objets, et les modifie en raison directe de leur proxi- 
mité ; il renouvelle toutes choses par sa viviliante chaleur, 

‘ s. Thomas. Sum. lheol. 1. î. i). 73. nrl. I ml 3. — » S. noNAvr.sTi nE. 
paujier. resp. I, c. iti. 
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(‘I lirillc (l’une lumière inexlinjîuible; toujours indompté, in- 
nlléralde, il discerne sa proie, nul changement ne l'atlcint; 
il s’élève vers les cicux, et par la rapidité de sa fuite semble 
vouloir échapper à tout asservissement ; doué d’une activité 
constante , les choses sensibles rc(;oivenl de lui le mou- 
vement ; il enveloppe (îc qu’il dévore, et ne s’en laisse pas 
envelopper ; il n’est point un accident des autres substances ; 
ses envahissements sont lents et insensibles, et ses splen- 
deurs (Tlatent dans les corps auxquels il s’est pris ; il est 
impétueux et fort , présent à tout d’une fa(;«n inaperçue ; 
(pi'on l’abandonne à son repos , il semble anéanti ; mais 
qu’on le réveille, pour ainsi dire, par le choc, à l’instant il 
se dégage de sa prison naturelle, et rayonne et se précipite 
dans les airs, et se communique libéralement sans s’appauvrir 
jamais. On pourrait signaler encore de nombreuses propriétés 
du feu, lesquelles sont comme un emblème matériel des opé- 
rations divines » 

L’amour, feu céleste , agissant sur les passions de l’âme 
qui s’y livre, finira donc, selon < son invincible nature, > 
par consumer et anéantir ce qu’elles ont de déréglé. 

II 

A l’opposé de ce que produisent les afl’ections humaines , 
commencé quelquefois selon la chair, comme parle saint Ber- 
nard , l’amour divin finira par la perfection de l’esprit. Car, 

€ remarquez-le , dit le saint docteur, l’amour du cœur est 
charnel en quelque manière. La principale raison qui porta 


' s. /V In llli‘r. r. xv, n. î. 
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le Dieu invisible à se nioiKrer visible en sa cbair et à eon- 
verser avec les hommes , me semble être celle-ci. 11 voulut 
d’alwnl alfiier aux affections salutaires de sa chair, en son 
humanité , ceux qui ne pourraient aimer alors que selon la 
chair; il voulut les conduire graduellement à l’amour de l'es- 
prit. » Puis il ajoute, montrant jusqu’oii, dans son progrès, 
peut conduire la charité : » Cet amour charnel est hou quand 
il exclut l’amour de la chair corrompue; qu’il jmrte à mépri- 
ser et à vaincre le monde. Il fait des progrès quand il est 
raisonnable; il est parfait quand il devient spirituel; il est 
raisoiuwbie lors(]ue la raison, par la foi, croit fermement tout 
ce que nous devons croire de Jésus-Christ. Que si l’Ksprit 
qui soutient y ajoute assez de vigueur pour que la violence 
des peines et des tourments, ou la crainte de la mort, ne 
puisse en détourner, il est amour spirituel '. > 

Ainsi, quand les âmes commencent à aimer Dieu, qu’elles 
ne s’inquiètent pas à l’excès si leur cœur de chair, autre- 
fois possédé par la créature, s’émeut ou défaille par instants, 
sous les premières impressions de la dilcclion divine. Sans 
doute , elles doivent se garder de faire consister l’amour en 
ces affections plus ou moins imparfaites, f Dieu s’accom- 
mode de cette manière aux inclinations de personnes qui ne 
peuvent marcher dans le chemin de la vie intérieure sans y 
goûter des consolations sensibles. Il répand contre son gré 
des douceurs en leur âme , car elles leur sont moins utiles 
que la nourriture solide des croix ; il leur en offrirait volon- 
tiers si elles étaient disposées à les recevoir |X)ur en faire un 
saint usage*. > En développant leur cœur du côté de Dieu , 

' s. Biriukd. In Cant. Krm. ix, n. 6 et R. — * S. }baii de la Cxoii. Ln 
Monter du Carmel, Ht. II, c. xii. 
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que ces Ames aient le courage de relranclier en pro|X)rtion , 
du côté d’elles-mcmes et de la créature , elles comprendront 
bientôt comment sainte Térèse disait , comparant la vérita- 
ble joie divine à des impressions éphémères : * J’appelle ainsi 
une joie douce , forte, pénétrante , délicieuse, tranquille. Je 
ne donne pas le nom de dévotion à ces petits élans de fer- 
veur sensible qui se réduisent à des larmes ou à quelques 
sentiments aifectueux qui , semblables à des fleurs naissan- 
tes , se fanent et tombent au moindre petit vent de persécu- 
tion’. > 

Qu’on se garde donc de laisser aux sens, en ces premiers 
mouvements du saint amour , ce que rrélame l’esprit ; mais 
qu’on évite également les appréhensions excessives , qui fer- 
meraient le cœur aux sollicitations de l’Époux. Car il faut 
craindre ce qui ôterait, dans les commencements surtout, la 
force d’accomplir pour Dieu des sacrifices parfois douloureux. 
Cette parole est vraie : t L’âme qui aime Dieu ne cherche à 
son amour d’autre récompense que Dieu ; si elle désire autre 
chose, elle aime celte chose, et non pas Dieu *. » Mais elle doit 
s’entendre de l’amour parfait, ou tout au moins en voie de 
grande perfection ; or, il est impossible à notre faiblesse et 
à notre aveuglement sur les vrais biens , d’en arriver là tout 
d’un coup. Sans doute, < lorsque la flamme de l’amour, qui 
naît de la vie divine, touche vivement l’âme , et lui fait sen- 
tir la tendresse que cette vie répand dans les cœurs , elle 
blesse l’âme si profondément qu’elle l’amollit et la fait 
fondre en amour, comme l’épouse l’expérimenta autrefois. 
Aussitôl, dil-elle , que mon bien-aimé a parlé , mon âme a 


* 8‘*‘ Tkrkse. VîPj Hc.f c. \x\\ — * S. Bernard. Pc dU. Ow, n. 17. 
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été fondue'. Tel est l’effet ordinairement produit par la pa- 
role de Dieu dans l’âme • Mais tous n’en sont pas à ce 
point, il s’en faut beaucoup; c’est le petit nombre qui y 
parait en un parfait degré. Seulement l’on peut et l’on doit 
y tendre par la confiance et l’abandon de tout soi-même 
et de ses plus chers intérêts à Dieu. * Toute âme, quoique 
chargée de péchés , enveloppée par les vices, prise par les 
séductions , captive en exil , emprisonnée dans son corps , 
adhérente à la terre, liée par ses membres, clouée à la croix, 
distraite par les affaires , contractée par la crainte , affligée 
de douleurs , courant après l’erreur, inquiète par les sollici- 
tudes, tourmentée de soupçons ; enfin , suivant la parole du 
prophète , étrangère dans la terre de ses ennemis’', souillée 
avec les morts, comptée entre ceux qui tomlient dans l’ahime; 
bien que celte âme, dis -je, soit condamnée et désespérée, 
elle peut revenir à elle -même. Elle peut non -seulement 
respirer dans l’espoir du pardon, dans l’espoir de la miséri- 
corde, mais encore aspirer aux noces du Verbe. Qu’elle ne 
craigne pas de faire un pacte d’alliance avec Dieu ; qu’elle 
ne redoute pas de porter le joug suave de l’amour avec le roi 
des anges. Que ne peut-elle oser avec confiance près de celui 
dont elle admire en soi l’image , dont elle sait qu’elle a reçu 
la glorieuse ressemblance » Toute 'âme donc peut espérer 
et désirer le divin amour. Elle le doit, puisque * dans les 
autres bonnes œuvres il s’en trouvera qui auront à présenter 
une excuse ; pour la dilection , nul ne saurait le faire. Quel- 
qu’un peut me dire : Je ne puis pas jeûner ; mais, me dira- 
t-il : Je ne puis pas aimer? Il ne nous est point commandé : 

• Cant. V. 6. — • S. Jean de la C«oix. La vive flamme de l'âme, li». 1, v. S. 
— • Baiiuch. ni. 1. — * S, Bxenaed. In Cant. sertn. uuiin , n. 1. 
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iillcz il rOi'ionI, t'I chcirliez-y b rliarilé; naviguez vefsl’Oc- 
cidciit, el vous Irouverez ramour. Il est au fond de notre 
cœur, où nous avons le coniniandcmcnt de revenir. Ce qui 
nous est demandé ne se trouve pas en de lointaines régions*. » 
— € I>es enfants aiment naturellement leurs parents ; l’ins- 
tinct des petits parmi les animaux le prouve, ainsi que les affec- 
tions de riionime dans son premier Age. Ne soyons donc pas 
moins raisonnaldes que les enfants, ni plus farouches que les 
bêtes, en demeurant comme sans amour [>our notre Créateur, 
et comme des étrangers par rapport à lui. .Vlors même que 
sa Imnté ne nous montrerait pas ce qu’il est , par cela seul 
qu’il nous a créés, nous devrions l’aimer et le chérir au-<les- 
sus de tout; nous devrions nous appliquer perpétuellement à 
sa pensée , comme les enfants ont coutume de s’attacher au 
sein de leur mère*. » 

Les vertus tirent leur perfection de l’amour que Dieu a 
pour les Ames, et de celui qu’elles ont pour Dieu, t L’homme 
qui aime ne peut s’empêcher de souhaiter la récompense de 
son amour, qui l’engage à senir son hicn-aimé. Mais cette 
récompense n’est autre chose que l’accroissement de l’amour 
jusqu’à sa dernière perfection. Il ne veut pas non plus d'au- 
tre salaire qu’un amour réciproque, puisque l’amour seul est 
le solide prix de l’amour *. » Ainsi , tout imparfaite qu’elle 
soit, ladiarité divine engage dans les voies de la jierfection, 
du moment où elle commence à entrer dans le cœur. 

Seulement , il faut liicn s’en pénétrer , pour persévérer 
et se soutenir, cet amour ne vient que par degrés; mais 

' s. Jékôhe. Comm. in ilnllh. lib. II, c. v. — • S. Basile. Rigl. plui étend. 
R^p. il'Inim. ii. — • S. Jeax de la Csoie. Explk.det Canl. tpir., c«nt. ixn 
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toujours la fidélité trouvera le secours et l’appui nécessaires. 
« Si quelqu’un parmi nous est telleinenl lioinnie de désirs , 
qu’il souhaite sa dissolution pour être avec Jésus -Christ; 
qu’il redouble de véhémence ; que sa soif augmente ; qu’il 
soit assidu à la méditation. Celui-là certainement ne recevra 
pas le Verbe autrement qu’en forme d’Cpoux , au jour de sa 
visite, à l’heure oii il sentira les bras de la sagesse l’em- 
brasser et en même temps la suavité de l’amour se répandre 
en lui. Mais toute âme n’obtiendra pas cette faveur, même 
en passant ; celle-là seulement qu’une grande dévotion , un 
ardent désir et un amour intense transforment en épouse , 
sera digne que le Verbe s’approche d’elle en la visitant par 
grâce, dans cette forme, et avec la beauté d’époux. Au con- 
traire, celui qui n’aime pas encore à ce point, mais qui, plus 
touché de componction au souvenir de ses fautes, dit à Dieu 
dans l’amertume de son cœur : Ne me condamnez pas'; 
celui-là ne cherche pas l’époux, mais le médecin. C’est pour- 
quoi il recevra, non les embrassements ou les baisers, mais 
les remèties, l’huile et les aromates {)Our ses blessures. D’au- 
tres , fatigués de la vie spirituelle , tombent en langueur et 
comme sans courage , parcourant tristement les voies du 
Seigneur. S’il arrive que le Maître compatissant s’approche 
de nous en notre voie , et que du ciel il commence à nous 
parler des choses célestes, à nous chanter quel<iu’iin des can- 
tiques de Sion, à nous parler de la cité de Dieu , de la cité 
de paix, de la paix éternelle, du bonheur de l’éternité , je 
n’hésite pas à vous le dire, ce doux récit deviendni pour 
l’âme affaiblie et découi’agée un tel secours , que toute 


< Job. X. S. 
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langueur disparaîtra de l’âme , et le corps ne sentira plus de 
fatigue » 

Voilà ce que produisent sous diverses formes les visites 
varices du Seigneur. Dans le perfectionnement de l’amour, 
c l’épouse court , les jeunes filles courent aussi ; mais celle 
qui aime plus ardemment court plus vite et arrive plus tôt ’ ; * 
et il faut humblement désirer la suivre. Qu’on ne se décourage 
pas néanmoins en se voyant loin du terme. Le cri du cœur 
obtient les miracles ; la prière fervente augmente * la soif 
dont parle Notre-Seigneur, et qui signifie les désirs ardents 
d’être à lui , de se rassasier de ses grâces, de ses biens divins 
pour la sanctification*. » — € Pour avancer dans ce chemin, 
pour arriver à ces demeures, après lesquelles nous soupirons, 
l’essentiel n’est pas de penser beaucoup, mais d’aimer beau- 
coup ‘. » Et , pour aimer de la sorte , il faut de grands et 
humbles désirs. quelque part de perfection que le Maître 
souverain la convie, si l’âme purifie soigneusement ses inten- 
tions, et qu’elle enflamme biimblement son cœur, elle est 
assurée de trouver son amour et sa joie en l’un des degrés 
décrits par saint Bernard. « Si quelqu’un , dit- il , a reçu , 
même une seule fois, le baiser spirituel de la Iwuche de Jésus- 
Christ , il est excité par l’expérience qu’il en a fait , et il le 
recherche volontiers. Je pense que nul ne peut savoir ce qu’il 
est s’il ne l’a reçu ; car c’est une manne cachée , et celui- 
là seul qui la mange , en aura faim encore. C’est une fon- 
taine scellée à laquelle l’éti-anger ne communique pas ; celui- 
là seul qui en lx)it aura toujours soif. Mais qu’une âme 


< s. Beksaid. In Cant. serm. xxxii, n. i et seq. — > Id. ibid., senti, xxm, 
n. 1. — • R. P. LIBEKIIA5II. Comm. inédit, sur saint Jean, c. vu, v. $7. — 
* SX Téiése. Le CMteau intér., V demeure, c. i. 
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scinblüble à la inieniie, chargée de péché, toute soumise aux 
passions de la chair, n’ayant pas encore senti la suavité de 
l’esprit , entièrement ignorante et sans expérience des joies 
intérieures , ne s’élève point jusque-là. Qu’elle ne monte pas 
lémérairemeut à la bouche de l’adorable Ëpoux ; qu’elle se 
couche aux pieds du Seigneur. Qui que tu sois, ô âme, ne 
considère pas comme Ixis et méprisable le lieu où la péche- 
resse déposa ses crimes cl se revêtit de sainteté. A l’exemple 
de celle bienheureuse pénitente, prosterne-toi, pauvre que 
lu es, afin d’y laisser ta misère. Prosterne-toi sur la terre , 
embrasse ces pieds , apaise par tes regards , arrose de tes 
larmes, qui laveront , non le Seigneur, mais toi, pour que tu 
deviennes une des brebis dépouillées de leur toison et sortant 
du bain où elles viennent de se purifier. Tiens dans la rou- 
geur de la honte et de la douleur ton visage que tu relèveras 
seulement après avoir enlendu , loi aussi : Tes péchés te sont 
remis'; après avoir entendu : Leve-loi, lève-toi, fille de 
Sion captive , levc-toi et secoue ta poussière'. Ayant donné 
aux pieds le premier baiser, ne tente pas de monter aussitôt 
jusqu’au baiser de la bouche ; il en est un intermédiaire que 
tu prendras sur la main. Naguère encore couvert de pous- 
sière, comment toucherais- lu la bouche sacrée? Hier tiré de 
la fange , tu te présenterais aujourd’hui à la face de gloire! 
Il faut que tu passes auparavant par la main. Que celle-ci 
l’essuie, que celle-ci te relève. Comment? en te donnant de 
quoi oser. Et que te donnera-t-elle? la beauté de la chas- 
teté et de dignes fruits de pénitence , qui sont les œuvres 
de la piété. Plus tu crois en grâce , plus tu dois croître en 


■ MaITU. II. 2. — ' ISAI. LU. 2. 
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oontiance. Par là , tu aimeras plus ardemment , lu frappe- 
ras plus coufidemmeiit pour obtenir ce ipie lu sens qui te man- 
que. Or, on ouvre à qui frappe. Alors, je le crois, (|uelque 
grand que soit ce bienlàit de la boute souveraine , le Iwiser 
d’une merveilleuse suavité ne sera pas refusé à qui aime ainsi. 
Telle est la voie , tel est l’ordre. D’abord nous tomlwns aux 
pieds du Seigneur, et nous pleurons ce que nous avons fait 
devant celui qui nous a faits nous-mêmes. En second lieu, 
nous cherchons la main de celui qui nous relève et qui affer- 
nnt nos genoux chancelants. Quand après beaucoup de priè- 
res et de larmes nous l’avons obtenue, alors enfin nous osons 
élever la tête vers la face de sa gloire ; nous le faisons épou- 
vantés et tremblants, non -seulement pour la contempler, 
mais pour la-baiser, (àir Jésus-Christ Notre -Seigneur est 
l’esprit devant notre face ; nous attachant à lui par un saint 
baiser, nous devenons, par sa bonté, un même esprit avec 
lui*. » 

Et puisque tout , en nous - mêmes et hors de noiis , nous 
crie, comme autrefois la nature entière à une âme êpiise du 
doux amour : * Aimez Dieu , vous qui habitez la terre’; » 
puisque notre cœur le sent , ainsi que Notre-Seigneur dai- 
gnait l’enseigner, « la nourriture derâincest le divin amour, 
<pii fait oublier le monde et toutes les choses de la terre » 
puisque si nous aimons nous pouvons , nous aussi , au mi- 
lieu même de nos avidités, conserver cette vie divine ; puis- 
que, parmi tant de misères, il nous est permis de répondre 


1 S. Hernabd. /n Cant. scrm. tu, n. 1. — * Onanna .Xnilréassi, née à Man- 
tûue en 1449, avait six ans lorsque, sur les bords du Pô, elle fut ra>ie en extase. 
Il lui soiiihla qu'un antre la prenant par la main, la conduisait à travers les ciotix, 
que les chœurs sacrés, les élémenis cl la nature entière n iaient : « Aimez Dieu, 
vous qui habitez la (erre. » — ^ LKtmimiiue de Paradis. 
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à qui nutis demande oii est en nous cc |irinei|)e de vie : 
€ D’oii le cep n!Ooit-il la sève au printemps , (|uaiul l’Iiiver 
il sèche et dé|)éiit "? » Coimnenl , dis-je, à la vue de 
tant de biens que dédaignent les foules égarées, ne pas 
s’écrier avec les saints : € O âmes créées pour possénler ces 
excellents dons, que faites-vous , et à quoi mcllez-vous vos 
soins? O déplorable aveuglement des enfants d’Adam , (|ui, 
tout environnés et pénétrés de lumière , ne voient pas les 
choses divines! O surdité pitoyable des hommes, (pii n’en- 
tendent pas des voix si puissantes * ; » des voix qui partout 
n'-pètent , annme autrelbis la hienbeurcuse Stéphanie yuiu- 
xani l’entendait au lond de son cœur : t Amour, amour, 
amour! » 

• De même que le bœuf et l'âne sont naturellement portés 
.àl’aifection pour celui qui les nourrit; ainsi, lorsque nous 
recevons avec un jugement sain et un cœur reconnaissant 
tant et de si grands bienfaits de Dieu , il nous est impossible 
de ne pas en aimer l’auteur. Une telle affection liait de soi- 
mcnie , selon la nature , pour ainsi dire , et sans micessité 
d’enseignement ^dans lésâmes qui ont la saine raison '. » 
Heureux donc , t ô Jésus , joie de nos cœurs et chaste 
lumière de ceux qui aiment ‘ ! » heureux celui qui, subju- 
gué par votre amour, peut dire en vous liénissant de sa glo- 
rieuse défaite : t Vous m’avez si'diiit , Seigneur, et je me 
suis laissé séduire ; vous avez été plus fort que moi , et vous 
avez prévalu*! » Heureuse celte âme! car si * la vraie 

* On ifeinanJait à la B. Lidwiiie de Schicdaiii (xiVq siècle) d'où lui >enait fun 
saog, puisqirellc ne prenait aucune nourriture. Elle lU la répom-c que nous 
venons de citer. — * S. Jian de la Caotx. Explic. des Cant. spir. caiit. xxxix. 
— * S. Basile. Hf’f/les pius cowWe?, interr. ccxii. — * Brer. Hom. OfT. SS. Bc- 
ücinpt. — * Jeeem. IX. 7. 

I. 
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cliaritc n’esl pas iiierconaire, elle ne demeui-e pas sans i-écom- 
pense i En quelque degré qu’on la possède , pourvu qu’elle 
règle et dirige les affections du cœur, elle produit , suivant 
la mesure de chacun , c les t'mits de l'esprit , qui sont la 
joie , la paix , la patience , la l>cnignité , la Ironté , la longa- 
nimité , la mansuétude , la foi , la modestie , la continence et 
la chasteté. » Fruits bénis , bien différents de ceux que pro- 
duit l’amour du mon<le et des choses du monde ; car l’esprit 
de Dieu l’enseigne également , < les œuvres de la chair sont 
l’impureté , les inimitiés , les contentions , les colères , les 
dissensions, l’envie. • Et ceux qui font ces choses * n’en- 
trent pas dans le royaume de Dieu *. » Avec l’amour divin , 
dominant , possédant et réjouissant nos âmes , nous aurons 
la liberté de l’intelligence par la lumière , la liberté du cœur 
par l’empire de ce doux amour ; nous recevrons la richesse 
intérieure et la joie. L’amour déréglé de la créature , au con- 
traire, nous porterait l’esclavage de l’intelligence par les 
ténèbres ; celui du cœur, par des liens (pi’on ne peut briser ; 
le vide et la douleur, par l’impuissance des créatures à rem- 
plir une capacité faite pour Dieu seul. 

III 

Nous le ferons remarquer, si l’amour de la créature pro- 
duit par insuffisance ce vide cruel dans l’âme , il en est un 
qui provient parfois de l’amour de Dieu. Bien différent du 
premier, il se fait sentir lorsque, détaché de tout , l’homme 
n’est pas cependant assez pur pour entrer suffisamment en 

■ s. Bumaed. De dit. Deo, d. 7. — > Gai. v. iv et leq. 
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possession du trésor auquel il a sacrifié tous les biens. Dans 
le premier cas , le vide demeure sans consolation et sans 
fruit. L’autre , au contraire , venant de Dieu , crucifie l’âme , 
il est vrai , car la douleur est grande ; mais il est du plus 
haut prix. Il peut faire comprendre tout ce que Dieu a mis 
d’étendue en notre invincible l)esoin d’aimer. 

Un saint que les contemplations divines avaient mer- 
veilleusement éclairé sur ces mystères de l’ân)e humaine 
montre ce qu’il y a , sous ce rapport , de l)Csoin d’infini dans 
rhomnie. Il indi(|ue en même temps comment l’amour de la 
créature nous cache ce que nous avons de plus grand en nous ; 
il donne une idée de ce que sera dans l’enfer le supplice 
causé par la privation éternelle de Dieu ; il fait comprendre 
ce qu’il y a de sanctifiant , dans cette même privation appa- 
rente sur la terre , pour l’ânie dépouillée qui tend au pur 
amour, t Ses puissances, dit -il , sont tellement profondes 
et capables de contenir de grands biens, que l’infini seul peut 
les remplir. Mais il faut observer que si elles ne sont pas 
nettes des taches dont l’amour de la créature les souille, elles 
ne reconnaissent pas la grandeur ni le vide de leur profon- 
deur et de leur étendue. La moindre chose qui s’attache à 
elles sufiit pour les embarrasser, pour les em|>êcher de me- 
surer leur capacité et la perle de leurs richesses immenses. 
Mais lorsqu’elles sont épurées de toute ces souillures, la faim, 
la soif et l’ardeur qui les portent à chercher de la nourriture 
leur sont insupportables ; et parce que Dieu , qui est leur 
élément , est profondément caché , elles souffrent avec peine 
cette privation. Elles sentent ordinairement cette douleur 
quand l’àme est illuminée et purifiée avant d’arriver à l’union 
divine , où elles se rassasient pleinement. Lorsque l’esprit 
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est délivré de l’iimour des eréalures , il change ses disposi- 
tions naturelles en (|ualilés divines , (pii le laissent néan- 
moins dans son vide ; car Dieu ne se eoinimmique pas encore 
à lui. Il endure donc des peines plus cruelles que la mort , 
surtout lorsqu’il voit quelque rayon divin cpii le frappe, à la 
vérité , mais ne le pénètre pas. Cette douleur parait d’autant 
plus grande à l’âme, qu’elle est en disposition de se remplir 
bientôt de Dieu, qui peut être seul sa plénitude. Cette afflic- 
tion est diflërente des autres peines. L’amour ne l’adoucit 
pas; au contraire, il l’aigrit d’autant plus qu’il est plus grand, 
et qu’il souhaite avec plus d’impatience la possession du Sei- 
gneur qu’il cherche et qu’il attend à chaque moment*. > 

Le vide fait dans le cœur par l’amour de Dieu cause donc 
aux saints des douleurs que rien ne saurait exprimer. 11 leur 
donne * une faible, mais fidèle image de l’enfer*. > Il 
révèle quelque chose des angoisses de l’âme en ce lieu où 
nulle créature ne pourra plus la distraire de sa fin , ni lui 
cacher la puissance qu’elle avait reçue pour l’appliquer à 
Dieu. Aucun objet créé ne fournira au cœur l’aliment (ju’il 
trouve encore dans les joies de ce monde ; qu’il y puise 
d’une manière bien imparfaite , sans doute, mais préférable 
au dénùment affreux des damnés. Dieu, de son coté, repous- 
sera toujours invinciblement le réprouvé qui lendia néan- 
moins incessamment vers lui dans les luttes du désespoir. 
Aspirant toujours à sa lin , et nqioussée toujours par l’éter- 
nellc licauté qu’elle a connue pour la perdre; dévorée de 
désiiTi , elle criera vers Dieu. Incapable de recevoir aucune 
satisfaction à son insatiable besoin d’aimer, elle éprouvera 

Din;'. 

I S. Jkan de IA Im vive flamme rfc /'amour, caul. iii) ,-|- 

*S‘< Teresl. Tie, c/f., c. us. ' 
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(les torlures dont ce vid(î jninnis rcin|ili donnent la ntcsiire. 

Tel sera l’enfer. 

Heureuse sur la terre l’âinc où la divine charité produit 
le supplice héni dont saint Jean de la Croix disait : t (ielui qui 
brûle de l’amour de Dieu est fort affligé de son absence, et cela 
d’autant plus que, s’étant donné tout à lui , il ne le [tossede 
pas comme il l’espérait. Il s’est tout perdu pour Dieu , et 
Dieu ne lui donne pas la possession de lui-même pour rwoni- 
pense. Cette douleur est si excessive en ceux qui sont pro- 
ches de la plus haute perfection , que si le Seigneur ne leur 
venait au secours, ils en mourraient'. » Heureux le cceur 
affranchi qui goûte ces maux ; il éprouvera la vérité de cette 
parole : t Le remède que l’amour emploie pour guérir l’âme 
qu’il a blessée , est de blesser davantage , de multiplier ses , 
blessures jusqu’à ce que l’âme ne soit plus qu’une plaie uni- 
verselle. De cette manière l’âme n’est plus qu’une plaie d’a- 
mour ; toute changée en plaies et en amour, elle est guérie. 
Car telle est la nature de cette divine maladie , celui qui ((st 
le plus blessé est le plus sain ’. » 

Dans l’état qui suit cet amoureux martyre , < les opéra- 
tions du Saint-Esprit sont des actes d’ardeur comme un feu 
qui brûle au dedans et qui pousse sa ilamme au dehors. La 
volonté unie à cette charité brûlante dans un degré très-élevé, 
aime d’une manière inexplicable, n’étant plus, par son 
amour, qu’une même chos(! avec cette flamme. De là vient 
(pie ces actes sont d’un prix infini ; un seul acipiiert plus de 
mérite que tous ceux qu’on faisait avant cette heureuse trans- 
formation*. » 

I s. Jkak de la C«ou. Explic. des Cant. spir., ciinl. i. — Id. Ln vive 
flnmm\de cnnt. il, v. 2. — * M. lA/V/,, i, v. I, 
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Si ces vpmives éponvanlenl au jiremier alwnl , qu’on 
s'arme (le courage; que les timides et les faibles comptent 
sur la grâce du Seigneur. Ils arriveront à l’amour de l’épouse 
par le baiser des pieds et des mains , qui leur adoucira toutes 
choses. € L’âme qui veut répondre à l’amour par l’amour se 
livre à cet unique amour, et reuouce justement à toute autre 
affection. Mais quand elle se répand toute en dilection, 
qu’est-ce à coté de la perpétuelle abondance de cette source? 
Non , l’amante et l’amour, l’âme et le Verbe , l’épouse et 
l’Ëpoux , la créature et le Créateur, ne versent pas la même 
abondance; ils sont entre eux comme celui qui a soif vis-à- 
vis de la fontaine. Quoi donc? faut-il pour cela que cessent 
les vœux de la fiancée, le désir de celle qui soupire, l’ardeur 
de l’amante, la confiance de qui espère ? Non, sans doute. IjSl 
cxéature aime moins parce qu’elle est moindre ; mais qu’elle 
aime entièrement, et rien ne manquera, puisqu’elle don- 
nera tout. Âiiner ainsi est contracter le mariage ; car on ne 
saurait le faire sans être beaucoup aimée , et dans le consen- 
tement mutuel consiste l’entier et parfait mariage. Très- 
certainement l’âme est prévenue pour aimer et vaincue en 
amour. Heureuse celle qui a mérité une telle bénédiction de 
douceur ! heureuse celle qui a pu expérimenter un embras- 
sement aussi délicieux ! Il n’est autre qu’un amour saint et 
chaste, suave et doux ; un amour d’une sérénité égale à la 
sincérité ; un amour mutuel, intime, fort, qui unit les deux, 
non eu une chair, mais en un seul esprit ; qui de deux ne fait 
qu’une seule chose*. > 

' S. Bfknard. In Cont. serm. t.xxiiii, n. r>. 


" by Google 



VIE COMMUNE 


Nmift sommes eolés sar lai par li 
msembliDre de sa mort. 

Hom. Tl. s. 


A insi l’homme aspire au bonheur par un instinct 
secret et invincible qui lui vient de Dieu ; pour une 
double raiscn , il ne saurait y parvenir pleinement 
en cette vie ; le terme de sa joie est plus haut. 

S’il cherche ce Imnheiir hors de Dieu , il éprouve que les 
plaisirs d’un moment dont il s'est nourri c n’étaient qu’une 
nuit, un songe évanoui avec le jour. C’étaient des ileurs de 
printemps qui se flétrirent ; une ombre , et ils ont passé ; 
une vapeur dispersée » — * Nous mourrons tous, et nous 
sommes comme l’eau qui se répand sur la terre et ne revient 
plus *. » Il voit que le temps s’enfuit , que « les âges cou- 
lent , les années se succèdent , une nation passe , une autre 
vient; pas une heure, pas un moment ne peut demeurer. 
Comme le flot pousse le flot, ainsi le jour chasse le jour, la 
nuit remplace la nuit, une génération presse l’autre. Obser- 
vant tout d’un lieu élevé , il voit les rois s’en aller avec les 
peuples , les pauvres avec les riches ; les hommes et les 
femmes , les enfants mêlés aux vieillards marchent en foule 
pressée ; le visage pâle , les yeux fermés ils s’avancent dans 


' S.JrAS n»!iAir.t’sr. Pnrnll. liv.l.r. i. — < II. neij. iiv. 14. 
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l’obsciirité il’une nuit; ils se liAtent dans la voie de toute 
chair » S’il n’est pas en paix avec Dieu, il sent l’insuffi- 
sance des joies qu’il préfère à la loi divine. Il se débat en 
gémissant dans les liens de « ralîeetion qui l’enchaîne au 
monde par les richesses et par l’amour de son cœur. » Et 
quand Dieu a pitié de lui, c il le flagelle avec ces liens; il le 
frappe là où il s’était attaché ‘. » Il éprouve , en un mot, 
€ qu’elle n’est pas vraie la jouissance de ce qui n’est pas sa 
fin dernière ’ ; » qu’elle est trop ainlessous de lui pour qu’il 
y trouve le bonheur. 

S’il cherche sa joie en Dieu , il reçoit à la vérité une 
abondance que la terre ne donne pas ; mais ne pouvant 
atteindre encore la plénitude de ses destinées , il souffre en 
comprenant que * la jouissance de la fin dernière , quoique 
vraie , n’est point parfaite , tant qu’on ne possède pas cette 
fin *. » Si la beauté des vérités éternelles l’a touché , si les 
rayons de la divine lumière ont jeté leur clarté dans ses 
ténèbres , et s’il aime beaucoup, il expérimente que * l’ânie 
renfermée en ces bas lieux brûle d’un désir si ardent de se 
transfonner en Dieu, qu’elle y trouve son purgatoire; car 
ce n’est pas le lieu qui purifie l’âme , mais bien la souffrance 
produite par rempéchemeut qui arrête son instinct unitif * * 
d’amour et de bonheur. 

Iji cause de cette longue et universelle souffrance vient , 
comme nous l’avons vu , du désordre introduit dans le 
monde par le péché de nos premiers parents. Envisagé en 
lui-même, dans son corps et dans son âme , dans la famille 


< JoAKsis Aktokii Cakpaki. Oral, cinerit. — > S. Ahtouie di Padodi. Serm . 
ftr. III hebcl. 1 quadr. — > S. Thokas. Sum. theol. 1. î. q. 11. «ri, 4 n(l 1. — 
* /.or rit. q. 48. arl. B. — ‘ S>f Catiie«c<iî de Géber, Le Purgot. 
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el (liiiis la société , riionime blessé par celle faute souffre et 
a besoin d’un remède. La réparation générale s’est accomplie 
à la vérité; le prix de notre rachat est payé, Cette rançon de 
notre humanité glorieusement régénérée en Jésus- Christ, 
coûta le sang d’un Dieu. Désormais toute souffrance a son 
mérite de rédemption dans les âmes unies à Jésus, piiisqu’en 
lui « naissent et finissent toutes les douleurs '. » Le sang 
divin coulant sur la terre a lavé bien des souillures ; il a fait 
germer des fleurs et des fruits tout nouveaux parmi les 
épines dont le péché avait porté la semence de toutes parts. 

La comparaison des hommes vertueux de rinfîdélilé an- 
cienne ou moderne avec les saints produits par le catholi- 
cisme dans tous les siècles , nous le montre avec évidence. 
Les lois intérieures qui règlent la famille chrétienne ou 
païenne le font voir de même , en un degré qui ne permet 
aucun doute. Enfin , l’état social dos nations plongées dans 
l’infidélité ; le désordre où relomhcnt les peuples qui s’é- 
cartent du principe de la régénération divine ; tout noua 
manifeste ce que les souffrances et l’amour du Sauveur 
valurent à l’humanité. Dans les sociétés, comme dans la 
famille et dans l’individu, ce divin maitre a laissé un jtrin- 
cipe imhiortcl de vie qui retient, malgré tous les désordres, 
en des limites que le monde étranger à notre foi catholique 
ne connait pas. 

Mais celte œuvre de rédemption accomplie par le sang du 
Seigneur ne l’a pas été de telle sorte que , prenant sur hd 
tout le poids de nos crimes et de nos misères , Dieu in- 
carné n’ait laissé aux générations une part dans l’expiation 


' S>' A»r.*iE BF Foiiofo. Tmll. Il, c. xiv. 
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commune. I/Agneau du Calvaire fut immolé une seule foisr 
il est vrai, d’une manière sanglante; mais la loi du sacrifice, 
établie dès les premiers jours du monde , ne doit être aliolie 
qu’au dernier. Tout membre vivant de la victime sacrée 
doit le continuer en lui-même dans le cours des siècles. Le 
Sauveur a opéré notre salut en éloignant les maux et en 
commeiK'ant les biens ; l’œuvre réparatrice doit se perpétuer 
en chacun de nous. La loi de vie nous est donnée, la loi de 
mort subsiste encore en nous. Le combat d’Ësaù contre Jacob 
durera dans riiumanité tout entière et dans chaque homme 
jusqu’à la fin. Tout en nous, dans l’épreuve de ce monde, se 
rattache donc à deux princi|)es : lutter contre la pente que 
le péché donne à s’éloigner de Dieu ; seconder le mouvement 
de la grâce qui en rapproche. Telle est notre vie de la terre, 
la vie de l’homme et de l’humanité , à la suite de Jésus- 
Christ, en Jésus-Christ et par Jésus-Christ, son chef, « pre- 
mier-né de toute créature ', toujours debout comme immolé » 
devant son Père , « depuis la création du monde ’. » 


• Col. I. 15 . — • Apoc. V. 8 . un. 8. 


‘ Dtgilizcd l'y CSnoglc 



KOI DE SACRiFir.R 


II u’5 a pa« d<* rêiDt»üon uns effusitm 
dn unp. 

Hebr. ix. tl. 


C ’est < en voulant jouir de sa propre puissance , en s’ap- 
puyant sur lui -même , au mépris de l’ordre établi par la 
loi divine', > que l’homme se rendit coupable du plus grand 
des attentats. L'être d’emprunt tenta de s’attribuer la vertu 
suprême de l’être par essence , la vertu incommunicable au 
néant d’origine. Il s’efforça de renverser l’ordre dont le Sei- 
gneur montrait un jour la justice et la beauté à l’une de ses 
bien-aimées, sainte Catherine de Sienne. < Au commence- 
ment de ses visions , Notre - Seigneur lui apparut pendant 
qu’elle faisait oraison , et lui dit : Sais-tu , ma fille, ce que 
tu es et ce que je suis? Si tu apprends ces deux choses , tu 
seras bienheureuse. Tu es celle qui n’est pas , et moi je suis 
celui qui suis. Si tu pénètres ton âme de cette vérité , l’en- 
nemi ne pourra jamais te tromper, et tu éviteras tous les piè- 
ges ; tu ne consentiras à faire aucun acte contre mes com- 
mandements ; tu acquierras sans peine la grâce , la vérité , 
la paix *. > 

De ce désordre vint la nécessité du sacrifice. On y trouve 
la raison de l’immolation qu’il comporte, de la destruction 
d’une victime comme acte principal de religion , ainsi qu’on 
le retrouve chez tous les peuples. Aux oblations des temps 

* S. Thomas. Sum. theol. ï. i. q. IH3. arl. 4. — * IVt», ^tr.y par le B. Raî- 

MOÜT», C. %. 
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anciens ; à celles plus explicites do la loi écrite , devait suc- 
céder le sacrifice du Sauveur, « figuré primitivement par 
celte foule de signes'. » Après l’ombre et la figure, la réalité 
lies choses. Jésus prêtre et victime allait offrir à son Père 
€ l’hostie de paix, par laquelle, médiateur véritable, il nous 
a réconciliés avec. Dieu, ne faisant qu’un avec celui à qui il 
l’offrait, n’étant qu’une même chose avec ceux pour qui il 
l’offrait , étant tout à la fois le sacrificateur qui offrait et la 
victime offerte*. » L’homme avait liesoin de celte immola- 
tion pour trois motifs : t Pour la rémission du péché qui le 
détournait de Dieu. Pour qu’il fût consené dans l’état de 
grâce , et qu’il demeurât toujours attaché au Seigneur, en 
qui se trouve son salut et sa paix. Pour que son esprit fût 
uni parfaitement à Dieu , comme il arrivera surtout dans la 
gloire. » Tel fut le sacrifice où c le Christ nous procura tous 
ces biens par la souffrance de son humanité. » Car « nos 
péchés furent effacés, nous reçûmes la grâce qui nous sauve, 
et nous obtînmes en lui la perfection de la gloire*. » 

Mais après lui la loi d’immolation allait continuer à s’ac- 
complir. Ije .sang des veines devait couler pour beaucoup, à 
l’exemple du .Maître ; et il fut donné à l’Apôtre de connaître 
ces victimes glorieuses. « Je vis , dit - il , sous l’autel , les 
âmes de ceux qui ont donné leur vie pour rendre témoignage. 
Et il leur fut dit de se reposer encore un peu temps, jusqu’à 
ce que le nombre de leurs frères , destinés à souffrir la mort 
comme eux , fût accompli ‘. » Beaucoup plus étaient réser- 
vés pour sauver le monde avec Jésus -Christ et par Jésus- 
Christ , en versant , comme lui , t le sang de leur cœur ; » 

• s. Acocstiii. De Civ. Dei Mb. X, c. XI. — • S. Thoiia*. .Ski», theol. S. 
q. nrl. 3. — . * /.ovr. vit. q. 2î. art. 2. — * .4/>ov. vi. b et 11. 
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je veux dire les larmes propitiatoires de ceux (pii < se rassa- 
sient à la table de la sainte croix , en iiiiilant la pulience et 
l’huinilité de l’Agneau sans tache, mon Fils unique, dit le 
Seigneur, dont j’ai fait un pont pour les hoinines'. » De là 
le sacrifice de propitiation , d’impéti'ation et de louanges , 
perpétuellement accompli dans les élus , en union à l’hostie 
divine; en union au « prêtre éternel qui, durant les jours de 
sa chair, ofl’rant à celui c|ui pouvait; le sauver de la mort scs 
prières et ses supplications avec de grands cris et des lar- 
mes , fut exaucé en vue de la grandeur de son hommage’. * 
Saint Pierre disait en ce sens au commun des fidèles ; f Soyez 
établis sur le Seigneur pour former un sacerdoce saint, pour 
oH'rir à Dieu des victimes spirituelles qui lui soient agréables 
pour Jésus-Christ. Vous êtes la race choisie , le sacerdoce 
royal, la nation sainte, le peuple conquis’. > Et l’apôtre 
saint Jean entendit au ciel le t cantique nouveau des vingt- 
quatre vieillards, qui se prosternaient et répétaient sur * des 
harpes d’or : Vous êtes digne. Seigneur, de l'ecevoir le 
livre et d’en lever les sceaux , parce que vous avez été mis à 
mort, et que vous nous avez rachetés par votre sang, de 
toute tribu , de toute langue , de tout peuple et de toute na- 
tion, afin de nous donner à Dieu. Et vous nous avez faits 
rois et sacritlcateurs pour notre Dieu*. » 

Tout chrétien est devenu sacrilicateur en Jésus- Christ; 
et comme t pour obtenir l’efifet de sa passion , nous devons 
nous rendre en toute chose conibrmes à lui » il ne sullit 
pas d’immoler comme lui. Il faut élie de jiliis avec lui 


t Catherine de Siekke. Dt'n/. l)c la prièro, c. lxxxix. — * Helrr. v, 7. — 
* I. Pf.tr. II. 5 et 9, — ^ A/fOc. v. 8 et t>c<|. — * S. Thomas. é>um. theol. 8. 
(]. 49. art. 3 ad 9. 
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€ victime pour le péché, hostie de paix et holocauste*, > cha- 
cun en son propre degré. Car t l’homme doit à Dieu tout ce 
qu’il est, tout ce qu’il peut et tout ce qu’il a* ; » et il parvient 
à le rendre en dirigeant vers le Seigneur tout son être en tm 
double sacrifice. Sacrifice de louange, où il présente ce qu’il 
y a de bon en lui , ou peut se rapporter au bien ; sacrifice 
d’immolation, en ce qui est mal ou peut conduire au mal. 

La première de ces oblations, t sacrifice invisible où l’on 
oH're à Dieu son esprit , > renferme f tout ce que l’âme lui 
téntoigne en s’élevant vers lui , comme au principe de sa 
création et à la fin de sa béatitication *. » — « On appelle 
sacrifice proprement dit, ce que l’on fait pour rendre à Dieu 
l’honneur qui lui est dû et pour l’apaiser. D’où saint 
Augustin ‘ ajoute ; Le sacrifice véritable comprend toutes 
les œuvres (pie nous faisons pour nous attacher à Dieu par 
une société sainte , c’est-à-dire que noua le rapportons à 
cette fin , de tout ce qui est bon et qui peut nous rendre 
véritablement heureux *. » Ce sacrifice de louange et d’im- 
pétration renferme aussi € l'intention du cœur , laquelle est 
un cri vers Dieu ‘ ; » il comprend l’amour et le désir ; il 
devient la prière de tous les instants, la fidélité à la recom- 
mandation du Sauveur : < Ce que je vous dis , je le dis à 
tous. Il faut toujours prier et ne se lasser jamais \ > C’est 
l’accomplissement du précepte : c Soit que vous mangiez , 
soit que vous buviez , et quelque chose que vous fassiez , 
faites tout pour la gloire de Dieu'. Quand vous rompez 


> s. TuoHjks, Sum. iheot. 3. q.ll. art. S. — * Loc. cit. I.i. q.Sl.art.4 ad 3. — 

> Loc. cit. 3. q. ïî. art. S. S. q. 85. art. i * De Civ. Dci lib. X, c. vi. — 

■> s. Taoiiaa. Sum. tkeol. 3. q. 48. art. 3. — * S. Paosru. LU), snt. aent. c. 
— ’ Mate. UII. 37. Ldc. itiii. 1. — • I. Cor. x. 81. 
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votre pain , rendez grâce à üieu qui vous le donne. Soute- 
nant et ranimant par le vin les (’orees de votre corps, souve- 
nez-vous de celui qui vous envoie ce don pour réjouir votre 
coeur et |)our soulager vosinfirinilés. IS’avez-vous nul besoin 
de prendre de la nourriture? Gardez-vous d’oublier celui 
dont le généreux bienfait vous a rassasié. Revêtez -vous 
votre tunique ? Rendez grâce au miséricordieux donateur. 
Prenez- vous votre manteau? Faites (jue croisse en vous 
l’amour d’un Dieu qui vous a gratuitement donné des vête- 
ments ranvenables pour l’été , qui vous couvrent pendant 
l’hiver et vous conservent la vie en voilant votre chair. Un 
jour accompli s’en va-t-il ? Remerciez celui qui créa pour 
nous, en dehors de tons nos mérites , le soleil afin de servir 
au travail ; qui donna le feu pour éclairer la nuit , et pour 
subvenir aux autres nécessités de la vie. La nuit elle- même 
pourra fournir la matière et l’occasion de prière '. » 

C’est ainsi qu’on fait de cette vie présente une préparation 
à celle de l’éternité , qui consiste en * une perpétuelle 
louange et vision de Dieu *. > C’est la part des contemplatifs 
en particulier , eux < qui jouissent de l’entretien du Sei- 
gneur, à qui ils adhèrent |iar la pureté de l’esprit, très- 
heureux d’une contemplation que l’âine des saints peut seule 
obtenir » 

Sans le péché cette oblation de louanges eut été le partage 
de tous et n’eùt demandé aucun effort à nos cœurs. Il n’en 
est pas ainsi maintenant. « \jc bienfaisant Créateur est , à 
la vérité , présent à toutes choses > comme au temps de 
l’imiocence primitive ; < mais toutes choses ne se tiennent 

‘ 8. Basili. Hom.tur taùêle Julille. — • S. A»oo«Tm.£narr. in mnil. 
• td. De Mot. Eecl. c. xiii. ' 
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|jas [nésKiitesà lui, » il iauldesetl'orls |)oui‘ que « nous l'ap- 
pelions à notre aide par une prière chaste , l’esprit dégagé 
d’illusions, et le cœur préparé à runion divine, » et jwur 
que * nous lui devenions présents » — « Si notre prière 
veut pénétrer le ciel , et monter comme l’encens en pré- 
sence de Dieu , » elle doit employer « deux ailes » doidou- 
reuses, < le mépris du monde et la mortilication de la 
chair*. » 

Sans doute le principe de vie divine, qui doit se déve- 
lopper et produire enfin la vie éternelle, est en nous; le 
nouvel Adam , le médiateur crucifié nous l’a rendu. Grâce à 
lui , nous sentons en nos âmes rachetées le germe de l’amour 
qui doit nous conduire à l’union avec son Père. Mais que 
d’efi'orts désormais nécessaires pour diriger ce penchant à 
l’amour vers t Dieu qu’on ne voit pas ’ , » tandis que le cœur 
est sollicité en toutes les manières, par les eréatures qui 
l’enveloppent, en lui voilant les beautés ineilables du 
Créateur? Que de violences pour résistei' à la pente mau- 
vaise, pour maintenir l’âme dans le courant de la vie divine, 
et lui faire éviter t le fleuve de tenqiêtes déchaîné sur 
l’homme depuis le péché ‘ ! » Que de réparations nécessaires 
chaque jour, et à chaque instant, à l’homme ancien pour le 
transformer en riioinme nouveau, t créé dans la justice 
et la sainteté de la vérité ‘ ! » Que de luttes et de combats ! 
et combien la vie naturelle , alors même qu’elle n’est pas 
coupable, rend dilïicile ce travail de résistance, de répara- 
tion et de sernnde création en nous ! 


■ s. Dkkts. Des Soms dw.,c. m, n. 1. — • — S. Bekkaiid. In Epifih. Dont. 
serin, ni, n. 6. — • I. JoAss. i. u. — ‘ Si"-' CATUEBiMi de Siebke. Dial. De U 
proï., c. XII. — ‘ Ephes. iv. î(. 
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Si Jonc nous voulons t appartenir à Jésus -Christ, » il 
faut nous immoler nous-mêmes avec lui eu t crucifiant 
notre propre chair avec ses passions et ses concupiscences *. 
O homme, la disposition et la forme de ton cœur te font voir 
comment tu dois aimer le Seigneur ton Dieu. Il est placé au 
milieu de ta poitrine, entre les deux mamelles, qui figurent 
une double mémoire, l’incarnation et la passion, où ton 
âme puisera sa nourriture. Dans la mamelle de droite, la 
mémoire de la passion ; celle de l’incarnation dans l’autre. 
Ton cœur demeurera entre les deux , afin que tu rapportes 
à l’amertume de la passion du Seigneur, à la pauvreté et à 
riiumilité de son incarnation , toutes les pensées que tu 
nourris en toi. L’Épouse des Cantiques disait : Mon bien- 
aimé est pour moi un bouijuel <lr m/irrhe, il dormira sur 
mon sein'. L’âme, épouse du Christ, fils bien -aimé du 
Père, se fait de toute, la vie de l’époux iin bouquet de 
myrrhe ’, » et le met sur son cœur. Klle puise en ses ma- 
melles fécondes la nourriture de l’humilité , pour abaisser 
l’orgueil de l’esprit ; le breuvage fortifiant de la mortifi- 
cation, pour purifier le cœur. 

Et c’est ainsi qu’elle devient prêtre et victime avec Jésus. 
C’est par là qu’elle participe aux deux grands mystères de 
c la passion du Christ, qui opéra notre salut en éloignant les 
maux, et de la résurrection, qui nous sauva en commençant 
les biens. L’une causa la destruction de la mort ; l’autre 
redonna la vie. » — « La première est le terme d’où part 
notre justification ; la seconde, celui où elle arrive ‘. » On y 

' Gai. V. U. — > CanI, i. 1 J. — > S. Astoise de Padoi e. Sertn. Dom. XIII 
post. Trin. — * S.TiioaAS. Smi. Ihvol. 3. q. 53. art. 1 .ut 3.; q. 56. art. 1 ad 
1. et art. Sad 4.; q. C^. art. 3ad 3. 
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participe plus ou moins, non-seulement suivant les dispo- 
sitions intérieures, mais encore selon l’état de vie emicrassé 
par chacun. Les uns marchent dans la voie de la perfection 
ensuivant les conseils évangcliciues ; d’autres se contentent 
d’observer les préceptes dans la vie commune. Mais tous 
doivent se rappeler que « les conseils sont liés aux com- 
mandements , et que personne ne peut garder ceux-ci sans 
observer les conseils, non pas réellement, il est vrai, mais 
spirituellement '. » C’est le Seigneur qui l’enseigne; mon- 
trant comment l’homme doit user des biens de ce monde , il 
disait : « On doit les posséder en humilité, non avec orgueil, 
et comme une chose prêtée; car ma bonté ne vous les donne 
que pour votre usage. Vous ne les avez qu’autant que je 
vous les donne ; vous ne les conservez qu’autant que je vous 
les laisse; et je ne vous les laisse qu’aulant que je vob 
qu’elles servent à votre salut. Quoique la plus grande per- 
fection, celle qui m’est le plus agréable, soit de se détacher 
spirituellement et matériellement de toutes les choses du 
inonde, celui qui ne se sent pas capable d’atteindre cette 
perfection, à cause de sa fragilité, peut rester dans la charité 
commune selon son état. Ma bonté l’a décidé , afin que per- 
sonne ne puisse excuser son péché dans aucune condition’. > 
En ces dispositions, < quelle que soit la route prise |X)ur 
aller à mon fils, vous aurez de quoi vous désaltérer en goû- 
tant le fruit du sang par l’union de la nature divine à la 
nature humaine’. «Seulement, si « les amis boivent, les 
bien-aimés s’enivrent » — « La mesure du vrai bonheur 
et de gloire dans la résurrection se réalisera suivant le degré 

■ S>« Catbhiiiii>de Siekhi. Dial. De U diicréL , c. XLVit. — < Loc. eit. — 
’ Loc. cil. c. LUI. — * Cattl. v. 1. 
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de participation aux mystères des soufl'rances et de la mort 
de Jésus-Christ. Savoir se priver et se borner du côté de la 
jouissance, même permise, est le moyen de se faciliter en ce 
monde la lutte victorieuse contre les mauvais penchants. 
C’est, comme nous le développerons ailleurs, assurer à son 
existence de la terre la plus large part de bonheur possible; 
c’est préparer en son âme, pour la vie future, la capacité la 
plus vaste, l’aptitude la plus partaite aux joies de l’éternité. 

Qui que nous soyons , appelés au cloitre ou aux armées , 
au mariage ou à la sainte vocation religieuse et à la céleste 
virginité; riches ou pauvres, grands ou petits, tous ont à 
€ suivre la voie de Jésus cnicifié, et à y persévérer jusqu’à la 
mort; voilà ce que doit faire l’homme en tout état, car l’état 
n’est jamais une excuse. Personne ne peut s’en défendre en 
disant : J’ai une position , des enfants et d’autres embarras 
dans le monde , et il m’est impossible de suivre cette route. 
On n’alléguera pas ces obstacles ; car je te l’ai enseigné, dit 
le Seigneur , tout état m’est agréable pourvu qu’on y apporte 
une bonne et sainte volonté. I.æs créatures ne vous ont pas 
été données pour vous causer la mort , mais pour que vous 
ayez la vie. Ce que je vous demande est bien aisé; car quoi 
de plus facile et de plus doux que l’amour? Je ne réclame 
qu’une chose : l’amour ; m’aimer et aimer le prochain'. > 

I 8» Catriure de SiEitRE. Diol. De la diicrét., c. lv. 
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I 

L a sainte loi de la dilection est particulièrement pro- 
pre à cet état de vie que nous pouvons nommer 
€ union fraternelle et amieale entre deux, dont l’un 
commande et l’autre obéit'. » Amour et dépendance d’un 
côté , amour et protection de l’autre ; voilà ce que l'apôtre 
inspiré de Dieu donne pour loi aux époux. « Comme l’Église 
est soumise à Jésus -Christ , dit -il , de même les femmes 
doivent l’être à leui-s maris. Et vous, maris, aimez vos fem- 
mes comme Jésus -Christ a aimé son Église’. » — c Et 
voyez qu’en poursuivant , l’Apôtre'étend davantage ce qui 
touche à la dilection. Pourquoi? 11 veut que celle-ci ait le 
principal empire. » Car t le Iwn accord est chose ditricileen 
qui n’esi pas lié par la puissanee de l’amour. > A l’homme 
donc , comme tête et chef de la femme , est j)articulièrement 
€ imposé le plus grand précepte, celui d’aimer*. i A la femme, 
plus portée à l’amour, la loi de subordination fut donnée jwur 
qu’elle n’ouhiiàt pas les nécessités de sa nature, demandant 
une protection. L’enseignement divin lui rappelle qu’elle est 

• s. At r.iisiiN. Dr huno Conj.c. I. — * Ephes. v. ît elî5. — • S. Jean Chit- 
sosiOEE. Ihiiii. Il sur t'Ép. mtx Éjihrs, c. v, ii. A cl 5. 
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€ un va«? infirme , et que l’Iiomme fut élalili son cliof pour 
supporter ses faiblesses' » et la soutenir, t Le Seigneur dit 
à la femme : Tu regarderas en ton mari, et il te dominera'. » 
En quoi nous devons considérer la prudence de la sainte 
Écriture ; car le Seigneur ne parle point à l’iiomme , et il ne 
lui dit pas : tu domineras ton épouse,- mais à la femme. 
Il lui laissa ainsi le mérite de l’obéissance , puisqu’il est en 
son pouvoir, si elle veut suivre les ordres divins, d’êire 
soumise à l’homme et d’oliéir à son mari , comme en une 
servitude libre et pleine d’amour. L’homme, d’ailleurs, n’a 
pas été créé |K)ur la femme, mais celle-ci pour riiommc. 
Comme le chef de la femme est l’homme , et le cbef de 
l’homme est Jésus -Christ , une femme non soumise à sou 
mari, c’est-ù-dire à son chef, est aussi coupable qu’un bommo 
non soumis au sien , c’est-à-dire au Seigneur. C’est donc 
faire blasphémer la parole de Dieu que de mépriser et de 
compter pour rien la première sentence divine ; c’est outra- 
ger en même temps l’Évaugile de Jésus-Christ que de refu- 
ser l’obéissance à son mari , contre la loi et l’obligation na- 
turelles, quand on est chrétienne et soumise en vertu de la 
loi divine. Les femmes des Gentils elles -mêmes obéissent à 
leurs maris en raison du droit de nature’. > 

Cette loi de parfaite harmonie entre les époux rentre dans 
le principe que nous avons exposé en montrant que tout or- 
dre de nature et de grâce se fonde essentiellement sur l’iné- 
galité. La théologie, qui établit la certitude générale du 
principe, rend compte de cette loi d’obéissance pour les fem- 
mes avec la hauteur de vue qui lui est propre. Elle le fait eu 

» 8, JeàIi CaiTsoaTon. Hom. lur l'Èp. l aux Cor., n. 7. — • Cant. vu, 
10. Gen. III. 16. — > 8. Jiadxi. Coimn. in Epiil. ait TU. c. ii. 


DigRized by Google 



316 


DE l,A VOCATION. 


rechercliant pourquoi, dans l’origine, il y eut primauté de 
création pour l’iiomine. Dieu , dit saint Thomas , disposa 
ainsi les choses , dans son infinie sagesse , par la double rai- 
son de la subordination et de l’amour. Il voulut en premier 
lieu que * l’homme aimât davantage la femme, et lui demeu- 
rât plus inséparablement uni. > Cet amour élait nécessaire 
pour qu’en leur union de toute la vie ils pussent accomplir 
c les devoirs communs. > seconde raison démontre com- 
ment l’époux, et Dieu par lui, doivent être le centre de toute 
aüection pour l’épouse, c Afin de conserver au premier 
homme sa dignité , le Sauveur voulut qu’il lui ressemblât , 
et qu’il fût le principe de toute son espèce, comme Dieu lui- 
même est le principe de tout l’univers. > La formation de la 
femme n’est pas moins remarquable. Ève sortit du côté 
d’Adam « pour signifier le mode > d’union qui doit exister 
entre l’homme et la femme ; celle-ci n’a pas été tirée de la 
tête , car elle ne devait pas dominer le mari ; elle ne l’a pas 
été non plus des pieds , parce qu’elle ne devait pas lui obéir 
à la façon d’une esclave. > Il y a de plus * une raison sacra- 
mentelle en cette origine , c’est la figure de l'Ëglise , qui a 
la sienne, dans le Christ. » La femme fut formée d’une côte 
de l’homme, comme < les sacrements, sur lesquels l’Ëglise 
repose , sont sortis du côté de Jésus-Christ pendant son som- 
meil sur la croix*. > C’est ainsi que pour l’épouse la sen- 
tence de condamnation primitive se changea en loi d’amour, 
f En obéissant â l’homme, elle obéit à vos ordres, Seigneur* ; » 
et sans parler plus longtemps de soumission , t si tu aimes, 
femme chrétienne , comme il t’est commandé , tu feras les 

' s. Tbohas. Sum. Ihirol. 1. q. 9Î. «ri. tel 3. On peut voirauMi ninl AufUa. 
lin. Trncl. en in Joann. — • S. Adbostis. Conf. lib. I, c. »i. 
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plus grandes clioses , non par crainle ; c’est l’amour qui les 
accomplira'. » 


II 

Fidèle à la loi de Dieu, t l’épouse n’exigera donc pas l’é- 
galilé d’honneur, puisqu’elle est sous un chef; le mari, de 
son côté, se gardera de la mépriser comme une servante, car 
elle est son corps. Il donnera, au contraire, l’amour en con- 
tre-poids à l’obéissance. > Alors même qu’il, trouverait l’indo- 
cilité là où Dieu demande la soumission, il se rappellera ces 
conseils: < Fais ce que tu dois, aime. S’il faut porter le 
fardeau des étrangers , lieaucoup plus encore celui de la 
femme. Si elle est pauvre , ù mari , ne le lui reproche pas ; 
si elle est inconsidérée, ne la méprise pas , mais cherche à la 
corriger. Prie Dieu, aide-la de tes avertissements et de tes 
conseils; n’omets rien pour lui enlever ses défauts. On 
triomphe de l’irritation par la douceur, non par un autre em- 
portement. Songe à la couronne que Dieu te promet ; même 
avant la récompense , tu auras gagné beaucoup ; tu la ren- 
dras plus docile envers toi, et toi plus doux avec elle. 
L’Apôtre ayant dit : maris, aimez vos femmes , ne s’arrête 
pas là, mais ajoute : comme Jésus- Christ a aimé son 
Église. Si donc il faut mourir pour ton épouse, n’hésite pas. 
Imite Jésus -Christ, quand même tu aurais beaucoup de 
choses à lui reprocher , pardonne-lui tout , ainsi que le Sei- 
gneur aux membres de son Eglise ’. » 


' s. Jeaü Ciieysostoïe. Hom. u i«r FÉp. aux Èphës. c. V, n. 5. — ’ Id. 
ibitl. c. », n. * el 5. Hmu. xwi »«/' FÈp. l aux Cor., D. 8. Qurlles KpU. on 
liait prmitre, n, 2 . 
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L’amour des maris pour leurs femmes doit être pur ; car 
« Jésus-Christ a aimé son Église, afin de la sanctifier en la 
purifiant. Il doit être généreux, puisque Jésus-Christ s’est 
livré pour elle ; » compatissant , car le Sauveur eut bien à 
soufi'rir pour rendre les âmes c sans tache, ni vide , ni rien 
de semblable 

Une disposition amoureuse du Seigneur a laissé dans 
notre nature des imperfections qui facilitent singulièrement 
l’union de bienveillance entre les époux. « La vie humaine 
se compose de deux parts, les emplois extérieurs et les soins 
domestiques. Dieu attribue à chacun ce qui lui convient : les 
choses de la maison à la femme, celles'du dehors à l’homme. 
Sa providence fait que l’un, propre aux occupations princi- 
pales, est inférieur dans les autres ; il en est ainsi pour qu’on 
connaisse la nécessité des œuvres de la femme ‘. >» — « Dans 
les choses morales, cette mutuelle dépendance de besoins 
réciproques n’est pas moins sensible. » La femme a été don- 
née en aide à riiomme, afin qu’appuyé sur les c'onsolations 
qu’elle lui ménage , il puisse résister aux maux de la vie. 
Si elle est douce et ornée de vertus , non-seulement elle lui 
portera la consolation de sa société , elle lui sera encore utile 
en toute chose. Elle lui rendra tout léger et facile; elle lui 
épargnera les difficultés du dehors et celles qui naissent dans 
la famille. En gouverneur habile , elle changera pour lui , 
par sa prudence, les agitations d’esprit en sérénité; sa 
sagesse le remplira de consolations. Quand la concorde et 
la paix régnent entre le mari et la femme, tous les biens 
leur viennent à la suite ; ils sont garantis contre toutes les 

< Ephet. V. ii et teq. — < S, Jiar CaiiTsoaTon. Quelles 6pU. on doit prtn^ 
dre, n. 4, 
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embûches par le rempart inexpugnable qui les entoure. Cette 
concorde les rendra plus fermes que le diamant , plus forts 
que le fer ; elle les comblera de richesses , d’abondance ; elle 
leur conciliera une ample bienveillance du Seigneur. Les 
enfants qui leur naîtront seront les imitateurs de leurs 
vertus; les serviteurs eux -mêmes se régleront sur leur 
exemple '. » 

Au mari qui ne comprendrait pas assez ce grand bien , 
nous dirons encore ; * Rappelle - toi le jour oii le père te 
confia sa fille comme un dépôt; oii, la séparant de sa mère, 
de lui-même et de sa maison, il t’en remit tout le soin. 
Songe que par elle, après Dieu, tu es devenu père, et sois 
doux avec elle. I.’époiisc est un port contre les vents et les 
flots; tu jouiras d’une grande tranquillité. Si, par la faute de 
ta femme, il survient quelque chose de lacheux dans ta 
maison , console-la et n’angmentc pas sa douleur. Que son 
affection te soit plus chère que tous les biens ‘. » 

Et c’est ainsi, ô Sainte Eglise, gardienne fidèle du dépôt 
des mœurs , infaillible interprète de la volonté de votre' 
époux; c’est ainsi que vous soumettez , par une chaste et 
fidèle obéissance, les femmes à leurs maris, non pour satis- 
faire la sensualité, mais pour créer la famille et pour vivre 
dans la société domestique. C’est vous qui donnez à l’époux 
l’autorité sur son épouse, non pour opprimer le sexe le plus 
faible, mais pour unir par les lois d’un sincère amour ’. > 
Que les époux élèvent donc leur affection à la dignité de 
vertu surnaturelle; qu’ils rapportent fidèlement à Dieu les 

* 8. JuR CaRTsoaTORx. Hom. xairui sur le c. xti de la Gen., n. 6. — • Id. 
Bom. KTinir l'Éplt. l aux Cor., n. 7 el 8. — » S. AucmiR. De Mor. Bccl, 
lib. I, c. I». 
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biens spirituels rt'»ultant de leur soA'iélé sanctifiée, soit |>our 
eux, soit pour leurs enfants ; ils s’uniront ainsi au sacrifice 
de louange que Jésus-Chr'ist rend à son père. Nous com- 
prendrons bientôt comment ils deviendront des victimes 
d’immolation agréables à Dieu. Ils verront, par l’exemple 
suivant, que sans dépasser les vertus communes, ils peuvent 
faire le bien avec l'esprit de dévouement que l’amour donne. 
I.aissons une fille prier de sa mère. 

III 


L'«specl de Milre mëre lamiër# 
poar nous. 

S. PinitE ClIRTSOLOGOE. 

€ Ma mère bien-aimée que le Seigneur m’a retirée , vous 
êtes toujours avec moi. L’espérance dont mon Dieu fait une 
loi pur mon cœur, a reposé dans votre sein. Vous la nour- 
rissiez quand vous nous aimiez ; vous vous êtes endormie 
avec elle, et l’espir ne confond pas. Prosternée en présence 
de Jésus notre amour, j’adore profondément le mystère qu’il 
a mis entre vous et moi, depuis le jour de vos derniers em- 
brassements ; et je me réjouis en lui et en lui seul. S’il est 
votre joie , ma mère , si vous vivez en lui , bénissez votre 
enfant , et que le divin esprit, le consolateur qui vient après 
l’absence de Jésus , m’enseigne toutes choses et me rapplle 
ce que vous m’avez dit. 

c Je répéterai ici avec simplicité ce que mon âme a reçu 
des bénédictions de cette créature aimée. C’est un Iwnlieiir 
pur moi de me rappler en présence de Dieu ce doux sou- 
rire , ce regard dont l’amour li.sait en moi et m’illuminait. 
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ce front vénéré qui m’inspirait tant de respect , sur lequel la 
modestie chrétienne et les douleum de la vie avaient mis un 
rayonnement de chasteté. Combien de fois, à sa vue, j’ai 
senti l’empire infaillible de la vertu , avec un attrait qui me 
reprochait mes fautes d’une manière toute céleste , et me 
communiquait l’amour du bien qu’elle faisait , la crainte du 
mal qu’elle haïssait. Elle m’aimait , elle nous aimait tous. 
C’est là le secret de celte maternité ineffable dont mon âme a 
reçu la vie. 

c Je n’avais pas encore vingt ans quand elle mourut. Je 
prends cette époque de ma vie comme celle de mes souvenirs 
les plus rapprochés, pour tracer une esquisse de la sienne. 
Elle a veillé à mon berceau ; je l’ai toujours vue la même , et 
je la dépeindrai en ses derniers jours telle que je l’ai cons- 
tamment connue. La nature l’avait douée de facultés heu- 
reuses que l’éducation avait bien réglées en les développant ; 
cependant il n’y avait pas en elle de chose saillante , si ce 
n’est une harmonie rare entre tous ces dons. Son cœur 
l’avait faite , je crois , et Dieu avait perfectionné son cœur 
en lui donnant une piété solide. Mariée jeune, toujours très- 
sage, elle avait mis tout son bonheur dans la tendresse qu’elle 
portait à son mari et à ses enfants. Elle veillait au bon ordre 
de sa maison, dont elle était l’honneur et la joie. Elle trouva 
dans ce genre de vie douze à quinze ans de consolation aux 
douleurs de son enfance. Elle avait vu périr sur l’échafaud 
quatorze de ses parents. Son père lui avait été enlevé le pre- 
mier ; les derniers étaient des cousins germains, presque 
des frères. Le lendemain de la mort de son père, conduite 
elle-même en prison avec sa jeune sœur, elle avait passé sur 
la place où l’instrument du supplice demeurait dressé, et 
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ses yeux purent le rencontrer. T.in( de souffrances lui avaient 
donné une expérience qui détruisit pour elle t l’orgueil de 
la vie, » si naturel dans la jeunesse. Aussi avait-elle, dit-on, 
la prudence d’une femme forte , en ce temps où les grâces 
de son âge auraient pu la tenter de leurs tromperies. Elle 
vivait beaucoup en dehors d’elle-même en ces saintes affec- 
tions de la famille où son cœur prenait du repos. Mais toute 
chair est comme de l’herbe, et sa gloire se flétrit comme la 
fleur de l’herbe'. Un de ses enfants mourut ; le compagnon 
de sa vie , son époux , lui fut enlevé. Le matin du jour oii il 
parut devant Dieu, il avait demandé le ministre de la récon- 
ciliation. L’infinie miséricorde voidait le sauver. Espérons 
que cette âme , dans le secret d’un dernier instant , n’a pas 
résisté à la toute-puissance , et qu’elle en a fait un élu. Il 
sortit de ce monde sans que des inquiétudes préalables eus- 
sent préparé au sacrifice le cœur de ma mère,’ qui s’ouvrait 
au contraire à l’espérance d’une vie de bonheur beaucoup 
plus grande que celle du passé. Tout fut détruit en un ins- 
tant. Elle mourut avec celui ipii mourait , car une vérita- 
ble dilection l’idenliliait à lui. Elle voulut suivre les destinées 
d’une âme qui meurt dans le Seigneur ; la loi divine l’éleva 
de la terreau ciel. 

c A partir de ce jour, elle ne quitta plus les habitudes de 
la viduité dont elle prit les humbles dehors. Elle chercha son 
appui en Dieu. Elle avait un désir ardent de la sainte com- 
munion. En ces jours moins heureux que les nôtres, on ne 
la lui permit qu’une fois par mois. Je le dis avec douleur, 
on refoula ce cœur qui cherchait le Dieu vivant ; et elle, dans 

1 tiAi. U. s ri w<|. 
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un besoin d’aiinei* qui était imparfait peut-être, elle le porta 
sur ses enfants. Tout le reste de sa vie elle crut, il me sem- 
ble, que les puissances sensibles de son cœur ne pouvaient 
être appliquées au divin amour comme elle en avait senti 
l’attrait. Elle fut fidèle à ce qu’elle connut de la loi divine. 
Quand, dans les dernières années de sa vie, elle en vint à 
communier trois ou quatre fois par semaine, c’était avec une 
sainte crainte du Seigneur que l’amour accompagnait , mais 
sans qu’il osât parvenir jusqu’à une libre confiance. Elle se 
purifiait sans voir développer son détachement par les mo- 
tifs les plus forts, les plus parfaits et les plus doux. Du 
moins il me semble qu’il en fut ainsi, car il ne m’appartient 
pas de le juger. Et cet état de son âme , tel que je le sen- 
tais, eut une influence sur moi ; il m’éloigna peut-être des 
pensées de la vie religieuse dont elle ne sentait pas les 
beautés ; la lumière lui manquait sur ce |M)inl. Pardon, Sei- 
gneur, pour elle et pour moi , comme aussi pour les enfants 
nés de moi. Je chanterai donc , en pleurant , en votre pré- 
sence : Miserere met, Deus, serundum magnarn miseri- 
cordiam tuam '. > 

c Après avoir reconnu notre misère en Adam , devant 
vous, mon Dieu, j’exalterai à votre gloire ce que vous fûtes 
en ma mère , et ce qu’elle me fut en vous. Dans l’ordre de 
la grâce comme en celui de la nature , nous ne vimes donc 
rien d’extraordinaire et de plus élevé en elle que dans la 
généralité de ceux qui sont justes et bons. Pourtant là encore, 
si elle fut humble et cachée, elle reçut de vous , mon Dieu , 
un don admirable, que la douleur et l’amour avaient aidé 

' Psal. t. 1. 
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votra grâce à produire en elle. Elle pratiquait une constante 
abnégation d’elle-mênie ; elle vivait, dans sa famille et pour 
sa famille, plus en dehors d’elle que je ne saurais l’exprimer. 
Il faut avoir été témoin de ce sacrifice du jour et de la nuit, 
que rien n’interrompait, que rien ne rebutait, pour en avoir 
une juste idée. Ce que la charité inspire d’héroïque au coeur 
des saints pour l’hiunanité tout entière, elle l’inspira au 
coeur de cette vraie mère pour sa famille , pour ses enfants 
et ses domestiques. Elle étendait bien sa sollicitude aux pau- 
vres et aux affligés, spécialement dans les terres qui entou- 
raient son château. Une pieuse fondation qui lui survit, et 
qu’elle établit de manière à en assurer la prospérité , donne 
encore la consolation aux malades de N. et l’instruction aux 
petits enfants. Néanmoins, je n’insisterai pas sur les aumônes 
de toute nature qui furent généreuses. J’exposerai plutôt ce 
que fut sa vie de chaque jour, au petit coin de son foyer. 

« Mère chérie ! je crois encore l’y voir aux jours froids de 
l’hiver. Elle en occupait la première place; ses enfants n’eus- 
sent pas consenti à lui en laisser prendre une autre au grand 
cercle. Cependant, combien de fois mon cœur fut pénétré de 
la voir s’y faire si petite , qu’elle pouvait à peine sentir le 
feu, cachée qu’elle était derrière le chambranle de marbre ; 
et ainsi la seconde place , celle de sa fille aînée , devenait la 
première. Souvent elle appelait ses petits-enfants, plus éloi- 
gnés que les autres , à venir se chauffer sur ses genoux. 
C’est ainsi qu’elle savait rendre les premiers les derniers, e( 
dernière, elle qui était la première. Ce dont nous étions té- 
moins en hiver chaque jour à l’oixasion du feu , elle le 
renouvelait partout , et en tout temps, comme en toute cir- 
constance. 
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f Puur que sou cœur lût saiisl'ait, il lui l'allait être entou- 
rée (le tous les siens. Elle réunissait donc sous son toit quatre 
enfants mariés , leurs enfants et leurs domestiques , sans 
compter elle et son frère. La maison se composait de plus de 
quarante personnes, qu’elle sut présider. Elle donna à cha- 
cun un établissement confortable qui ne laissait rien à 
désirer. Elle garda pour elle une simple chambre , la plus 
triste de toutes. Un cabinet y était joint; elle y mit un lit 
' pour une de ses petites-fdl(^ , et un autre dans sa chambre 
même, pour une seconde petite compagne. Le mobilier de 
cette cellule contrastait avec celui de sa riche maison. C’é- 
taient de vieux meubles , de pauvres rideaux de toile jaune, 
et jamais elle n’y faisait de feu , à moins que la petite fdle 
qui dormait sous sa garde ne fût enrhumée ou n'en eût 
besoin autrement. 

c Après les exeivices de dévotion , parmi lesquels la 
sainte messe et une pieuse lecture d’un quart d’heure n’é- 
taient jamais omises , ses journées se passaient à pourvoir 
aux siens. Elle allait aux chambres de chacun , voir si rien 
n’y manquait d’une abondance à laquelle son cœur de mère 
voulait toujours fournir. I.«s repas étaient pour elle un exer- 
cice de complaisance qui surpasse tout ce qu'ou voit ordi- 
nairement dans les familles. Sa table était grandement 
servie ; mais parmi ses enfants il y avait des malades , des 
infirmes et aussi des diiiiciles. Son invincible patience pour- 
voyait à tout , aux plus délicats et aux plus nécessiteux. 
Pour elle étaient les derniers morceaux , qu’elle se réservait 
en servant elle- même. Elle avait fini par persuader aux 
autres que c’étaient ceux que préférait' son goût. Souvent 
on en riait, et on devinait à l’avance ce qu’elle allait manger. 
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après avoir donné , avec des soins particuliers, leur part 
aux derniers des pelits-ent'anls. Cette abnégation d’elle- 
méme, là comme partout, était la seule arme qu’elle opposât 
à ce qui aurait pu lasser ou irriter une autre. Elle inspira 
souvent la vertu à ceux d’entre nous qui en avaient moins 
envie. Qui osait se faire exigeant jusqu’où il l’eût été quel- 
quefois, devant les privations quelle pratiquait en les cachant 
et sans en imposer jamais volontairement , même par un 
exemple qu’elle voilait toujours? Au contraire , elle souscri- 
vait à tout , et on se convertissait à l’aimer. Ce fut ainsi 
qu’elle inspira à tous, sans le cunnnander jamais, l’esprit de 
support mutuel. Une parole piquante échappée d’un frère à 
un autre blessait son cœur avant de toucher celui qui en 
pouvait être atteint. Elle ne pleurait pas , si une telle peine 
lui était faite; elle ne disait rien, elle pâlissait un peu seu- 
lement, elle qui était si pâle toujours. Puis elle parlait , dès 
qu’elle le pouvait, d’une chose étrangère qui distrayait et 
adoucissait. Son esprit d’amour consultait tout. Ensuite elle 
allait dans les chambres, lorsrjue chacun s’était retiré ; et sa 
vie se passait à venir de l’un à l’autre pour compatir et adou- 
cir, pour porter les excuses des moindres fautes contre 
l’union fraternelle, pour répéter que sa seule joie était qu’on 
s’aimât. On s’aimait donc pour l’amour d’elle. Ses domesti- 
ques, comme ses enfants , étaient conduits dans cet esprit. 
Esprit divin, en vérité , que son cœur avait reçu pour les 
siens ! Ainsi comme elle les avait aimés , elle les aima jus- 
qu’à la fin. lorsque vint pour elle l’heure de la récompense, 
elle fut frappée entre nos bras. Elle perdit la parole instan- 
tanément après que nous l’eûmes entendue murmurer une 
dernière fois ; .Wcs enfanls, je vous aime tous .'Elle trouva 
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la force d’exhaler ce dernier soupir d’amour, avant de laisser 
la mort la réduire au silence au milieu des siens. Sur le 
seuil de la vie éternelle, où Dieu l’appelait à aimer toujours, 
elle nous laissa cet admirable témoignage d’un amoiu* qui ne 
connaissait pas entre nous de préférence. Elle était mère 
selon le cœur de Dieu ! Aussi tous se sont relevés en s’ai- 
mant , »7s se sont relevés et l’ont proclamée bienheureuse 

€ Je voudrais revenir à l’influence qu’elle exerçait sur 
chacun en particulier. Dans les réunions générales , elle se 
contentait de chercher à satisfaire tous ses enfants, et à 
soutenir leurs rapports dans une union que sa pi ésencc ins- 
pirait. Jamais alors elle n’eût témoigné une peine , un petit 
reproche, ni donné ses conseils devant tous. Son œuvre se 
complétait à part, lors de la petite tournée dans les cham- 
bres. Chargée du soin d’une fortune considérable et du ma- 
tériel de cette maison , qu’elle tenait dans un ordre admira- 
ble , elle semblait n’avoir à faire qu’à causer avec tous et à se 
mettre à la dis|>ositiou de chacun. Elle savait prendre les 
moments les plus agréables pour arriver. Las de notre oisi- 
veté bien souvent, nous voyions notre mère venir précisément 
quand nous la désirions. Après nos plaisirs , elle nous parlait 
de nos devoirs; avec la suavité des anges, elle cherchait à 
nous inspirer de commencer par rendre à Dieu ce que nous 
devons à Dieu. Quand elle était entendue , elle poursuivait , 
et bientôt se rendait si humble qu’elle semblait l’écolière et 
la disciple. Elle sut toujours prendre et tenir cette place au- 
près des meilleurs. Auprès des autres, pauvre infirme que 
je suis, je puis bien le dire, elle inspirait; et si on ne la 

< Prov. JXII. Ï8. 

I. U 
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relevait pas, elle se contentait de se faire aimer. Non qu’elle 
le cherchât pour elle-même ; mais cette patience, ce silence, 
cet humble exemple qui parlait encore quand elle semblait se 
contenter d’excuses qui ne la trompaient pas ; — et qui donc 
eût voulu la tromper? — tout cela était irrésistible. On l’ai- 
mait donc; c’était un anneau que cet amour; c’était une 
chaîne . une médiation entre le ciel et la terre. 

c Elle m’avertissait souvent des écueils de ce monde avec 
une délicatesse que je ne saurais rendre, craignant toujours de 
blesser, et pourtant touchant bien doucement les plaies du 
cœur. Je ne convenais pas toujours avec elle de ce qu’elle 
disait. Elle se retirait alors humblement sans insister davan- 
tage. Elle me parlait de pieuses pratiques , et me deman- 
dait d’en adopter quelqu’une ; si je refusais en confessant 
mon peu de courage , elle attendait encore. Elle y revenait à 
quelque temps de là , car elle ne se lassait jamais ; et tou- 
jours c’était dans le meme esprit , dans un esprit d’amour 
qui se gardait de commander. J’en étais là quand elle mou- 
rut : mondaine , enchantée par les plaisirs de la jeunesse , 
mais le cœur tout rempli de mon amour pour elle. 

c Mon Dieu , que dirai -je maintenant? que fut pour moi 
cüt amour quand votre main paternelle en retira les sui alran- 
dantes consolations à ma jeunesse ? 

< Je n’avais pas encore vu de morts jusque-là. Elle fut la 
première. Je passai de longs instants à cette couche funèbre 
oii je demeurais le front appuyé sur ces n>ains glacées qui no 
pouvaient plus me bénir ; où je laissais mon visage se refroi- 
dir au froid de la mort, que je touchais pour la première fois. 
Ce (pie je sentais en ma chair, qui aurait voulu s’identifier à 
la sienne par les élans de mon cœur, je l’éprouvai davantage 
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ent!ore au dedans de moi , d’une manière plus durable en 
mon esprit. O mon Dieu éternel ! ô ma mère ! ô mon amour ! 
ravissez-rooi de plus en plus. 

< Mon cœur lut adiré au-dessus du monde visible; car j’ai 
eu foi , mon Dieu , que ma mère vivait en vous , et je ne 
voulais pas vivre sans ma mère ! 

c Je me souviens d’une impression de votre grâce au prin- 
temps qui suivit cette mort. Gomme elle avait beaucoup 
aimé les charmes de la nature , j’en avais joui souvent avec 
elle en notre vie |>assée. Par une matinée de soleil, je fus res- 
pirer dans un lieu écarté oii la société des âmes étrangères 
ne venait plus heurter ma douleur. Les fleurs s’ouvraient, 
les oiseaux chantaient, la vie renaissait de toutes |)ar(s autour 
de moi ; je cherchai un soulagement dans ce printemps de 
la terre , à la mort qui me pressait au dedans de moi. Je me 
sentis défaillir dès que je goûtai les douceurs de la vie qui 
m’entourait. Le mondeétait crucifié pour moi. J’éprouvai que 
j’étais seule pour jouir de ces choses ; elle que j’aimais tant , 
elle était dans une vie au-dessus des sens! Un printemps 
qui surpasse celui de ce monde fut entrevu de mon âme, et 
ma tendresse terrestre fondit en larmes. Itienheureux ceux 
qui pleurent'! Depuis ce jour, toute joie conserva pour moi 
ce goût d’une autre vie, qui répand un inelTable dégoût entre 
nous et toute beauté créée. Nourrie au festin de l’autel, de la 
chair de mon Sauveur, du pain des anges dont vivent éter- 
nellement les élus, je commençai à connaître le don de Dieu. 
L’amour de ma mère avait été fort comme la mort : Fortis 
est iit mors dilectio. 

' Maith. V. 5. 
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t O mon Dieu , vous qui m’avez aimée le premier dans ' 
votre éternité ; vous qui vous êtes incliné vers moi, dans le 
temps, par ce cœur qui était votre ouvrage ; vous qui avez 
fait de son amour le principe de ma vie en vous , et de ma 
vie en vous la fin de votre pauvre créature , conservez la fai- 
blesse dont vous avez eu pitié. Père saint , de qui toute pa- 
ternité découle au ciel et sur la terre , entendez ma voix, qui 
sort du néant pour vous prier au nom de votre Fils. Mon 
Dieu, consommez -nous dans votre unité étemelle par Jésus 
amour, à la gloire du Père, du Fils et du Saint-Esprit, dans 
les siècles des siècles. Amen ! » 


DIFFICULTÉS DANS LE MARIAGE 

L'amoof est cipahlo de luut: il arcoiO' 
put des choses qui faiiftentei ëpolseet 
quand on n'aliDC pas. 

/mi7a/ton de Jéeui-Chriit, 

t /^u’iL le veuille ou non , le monde me rend gloire , dit 
le Seigneur. Il est vrai qu’il ne le fait pas toujours 
comme il le devrait, en m’aimant par-dessus toute cliose; 
mais moi je trouve dans les hommes la gloire et la louange 
de mon nom , puisqu’on eux brillent ma miséricorde et la 
grandeur de ma charité *. > Pour faciliter à chacun sa voie, 
c Dieu, dans sa très-grande bénignité, pourvut au salut de 
tous, et divisa en deux la manière de vivre des hommes ; je 

I S" C.\THERi»E DE SiEKRE. Dial. Do U prière, C. nxx. 
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veux dire le mariage et la virginité. Ainsi celui qui n’a pas 
la force de soutenir le combat de la virginité , s’unit à une 
épouse ; de telle sorte néanmoins qu’il connaisse le compte 
à rendre de la continence, de la sainteté, de la ressemblance 
entre sa vie et celle des saints qui ont vécu dans le mariage , 
appliquésà l’éducation de leurs enfants > À ce point de vue, 
c la virginité doit être admirée comme un état de victorieux, 
une demeure de liberté ; comme la gloire de l’ordre ascé- 
tique et des parfaits, supérieure aux maux et à la condition 
de la nature commune dans l’homme, affranchie delà néces- 
sité des clioses terrestres, pénétrant avec Jésus-Christ le lit 
nuptial du royaume des cieux. Tels sont, avec d’autres 
encore, les privilèges de la virginité • 

De son côté, « le mariage des chrétiens est saint , grand ; 
on y garde la chasteté conjugale en son corps , et la pureté 
de la foi en son cœur *. > Mais il dispose moins que l’état de 
continence à € ce qu’on porte sa croix, et qu’on suive Jésus- 
Christ. Car la promptitude d’âme à souffrir, même la mort, 
pour le Sauveur , la mortification des membres qui sont sur 
la terre , ce qui rend prêt à braver tout péril pour le nom de 
Jésus-Christ , ce qui empêche qu’on ne soit touché par au- 
cune affection aux choses de cette vie : voilà ce qui est porter 
sa croix. Et nous voyons que la vie commune présente de 
grands obstacles pour y arriver \ » Ce n’est pas qu’elle soit 
plus heureuse et plus facile, tant s’en faut. « Ceux qui sont 
mariés et qui se trouvent chargés de la conduite d’une 
maison, éprouvent bien des peines et des inquiétudes , s’ils 


*8. Basile. Serm. sur h renoncement au monde. — * S. P. N. Amphi- 
iiOcan ep.tcon. fn Dom. occurs. orat. ni. * S. Fclgence. Epht. it nd Gnll. 
de Stat. xHd* c. v. — ' S. Basile, fiètjhs plue étend.., iiilerr. vi. 
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n’ont pas d’enfants, ils désirent ardemment d’en avoir; s’ils 
en ont, le soin de leur éducation les occupe, le dessein de les 
établir les inquiète; la conservation d’une femme qui leur 
est chère, la vigilance que demandent les besoins continuels 
d’une famille , le gouvernement des domestiques , les dom~ 
mages que l’on éprouve dans le commerce et dans les affaires, 
les divisions, les querelles qui résultent des rapprts d’in- 
térêt , les procès et l’obligation de comparaître et de soutenir 
sou droit devant les juges, le danger de perdre lorsqu’on se 
propose d’acqumr , le travail et l’application que demandent 
les terres et les héritages : toutes ces choses tourmentent , 
font perdre le repos. Dans ces engagements que la vie du 
monde ramène sans cesse, chaque journée, chaque em- 
barras nouveau, apportentà l’esprit de nouvelles ténèbres *.» 

En ce sens, saint François de Sales pouvait dire à ceux 
que Dieu appelle à cette vocation : c L’état du mariage est 
un état qui requiert plus de vertu et de constance que nul 
autre ; c’est un perpétuel exercice de mortification. Il faut 
donc vous y disposer avec un soin particulier, aBn qu’en 
cette plante de thym vous puissiez, malgré l’amertume na- 
turelle de son suc, en tirer et faire le miel d’une sainte con- 
versation. Qu’à jamais le doux Jésus soit votre sucre et 
votre miel qui rende suave votre vocation '. > 

La loi d’amour et de dépendance qui établit une si douce 
hannonie entre les époux , et qui les dispose à s’unir au 
sacrifice de louange du Seigneur, devient aussi pour eux 
l’occasion du sacrifice d’immolation, c Ils auront parfois 
beaucoup à souffrir pour ne pas transgresser cette loi. Aimer 

' s. Basile. Éptt. à saini Grégoire de Nouante mtr la vie det toliloiret. — 
• Lettre Dcccui. 
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celui dont on est aimée n’est pas une grande chose; mais 
s’attacher à qui repousse » n’est pas facile. Et dans le 
mariage, qui peut espérer n’éprouver jamais de rebut, du 
moins par instants? Qui peut se promettre de respecter tou- 
jours les délicatesses du cœur dans l’autre âme , et qu’elles 
ne seront jamais froissées en lui-même ? Il faut de plus « que 
la femme n’attende pas la vertu de son mari pour lui mon- 
trer la sienne; ce serait très- peu faire. Que le mari de son 
côté ne veuille pas voir sa femme docile avant d’être doux ; 
car le bien ne viendrait pas de lui. Que chacun, au contraire, 
fasse d’abord de son côté ce qu’il doit » Mais quand celui 
qui est appuyé défaille au moment où l’on aurait besoind’en- 
couragemcnt, si l’on reçoit un surcroît de peine, combien 
cette générosité de vertu devient difficile! Quelle matière au 
sacrifice d’immolation! Le support patient de raffeclion 
mutuelle surmontera toute chose, mais il faut que cet amour 
soit bien purement établi en Dieu. 


Dir.NITf; DE PHIN'CIPE 

Ce sacremeat est grand , Je voas le dU en 
iéstts^^hrUl et dans &on Église. 

Epfui. V. B3. 

€ T A pureté a ses degrés. Elle est à son comble dans la 
iul virginité ; moins éminente dans la continence ; moins 
parfaite encore dans le mariage. Mais elle est glorieuse en 
ces trois états, quoique avec des proportions différentes *• > 

• s. Jun CiinTsosTüiic. Hom. x»vi nr l'KfitI, I aux Cnr., n. S el 7. — 
• s. Ctphicn. Df PiiilMI. 
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Si donc l’on considère à bon droit la virginité comme un 
don toul céleste, c le mariage honorable surpasse tout don 
terrestre ; car il est un arbre fécond, une plante élégante, la 
racine de la virginité. Il produit les rameaux doués de rai- 
son , que la vie supérieure alimente ; il a reçu la bénédiction 
pour l’accroissement du monde. C’est là que la nature prend 
naissance; il est le peintre de la divine image, et le Sei- 
gneur l’a béni. Enlevez le mariage honorable , et vous ne 
trouverez plus la fleur de la virginité ; car cette fleur n’a 
pas d’autre origine'. » 

Le point important dans une telle vocation est donc de 
la rendre digne en son principe , dans les moyens et dans 
la fin. En votre union contractée pour vous porter mutuelle- 
ment à Dieu, « époux , réjouissez- vous en votre épouse , et 
€ que le Seigneur se réjouisse en vous ’. » 

1 

Dans l’incessante lutte du chrétien, tout se rattache, nous 
l’avons dit , à deux grands principes de bien et de mal , de 
vie et de mort ; de vie selon la chair , et de vie selon l’es- 
prit. Il y a d’une part la concupiscence qui provient du 
péché d’Adam ; de l’autre , la grâce surnaturelle méritée par 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. Tout mal vient donc originel- 
lement de la faute de notre premier père selon la nature ; 
tout bien a pris sa source dans la divine rédemption. Cette 
vérité, développée si admirablement par saint Augustin, dans 


' s. P. N. Axprilochii ep. Icon. In Dom. oecurt. orat. iii. Saint JérAme 
piprime la mémepcni^ dan» «on Epitt. iTiiinrf Euftoch. du Cuttod. Virgin. 
— • IsAi. ixii. 5. 
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son livre de la Cité de Dieu est particulifcrement applicable 
au mariage. 

Ainsi, la perte de l'innocence primitive, l’introduction des 
mauvais penchants , de la mort et du péché dans le monde , 
sont la conséquence de l’orgueil , de la convoitise et de la 
' désobéissance de nos premiers parents. La vie éternelle ren- 
due , les secours préparés à tons les instants pour résister au 
mal et pour t le vaincre par le bien » sont dus à la vie souf- 
frante et humiliée du Sauveur , à l’immolation sanglante du 
Calvaire. En vertu de la passion et de la mort de Jésus, l’en- 
fant au baptême est régénéré pour la vie éternelle ; il est 
rendu parfait chrétien et fortifié par l’onction sainte de la 
confirmation . Grâce à ces souffrances et à cette mort, l’homme 
devenu pécheur par sa propre faute trouve la réconciliation 
et le salut , comme il reçoit la nourriture et le breuvage 
sacrés au banquet divin. C’est par là que le plus pauvre des 
serviteurs obtient dans l’ordination le pouvoir de faire des- 
cendre du ciel son maître et son Dieu, obéissant à sa voix. A 
la fin de la vie , l’onction sainte et la prière du prêtre ména- 
gent au mourant , en cette même vertu divine , les secours 
pour le dernier combat. Au prix du sang d’un Dieu , « un 
lit nuptial immaculé* > se sanctifie; les joies du mariage 
deviennent légitimes, comme les peines portent leur fruit 
pour la vie étemelle, quand on accepte tout en vue de Dieu. 
C’est du haut de la croix que Jésus , abreuvé de douleurs , 
et versant la dernière goutte de son sang, obtient pour l’homme 
la sanctification de toute chose, de tout état de vie, et de 
celui-ci en particulier. 


‘ Llh. XIV, e. xr — ' Rom. xii. *1. — » Hfhr. xm. 
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En vertu de cette origine, i’Âpôtrc dit de l’union conjugale: 

€ Ce sacrement est grand, je vous le dis en Jésus -Christ 
et dans l’Église'. » La théolc^e regarde comme méri- 
toire pour les époux l’accomplissement de tout devoir réglé 
dans les conditions de sainteté qu’il réclame ; l’Église a cons- 
tamment proclamé la légitimité du mariage, tout en conser- 
vant leur droit de prééminence à la continence et à la 
virginité. Cette mère et maîtresse infaillible de la vérité répé- 
tera toujours, comme à l’assemblée de Trente : « Si quel- 
qu’un dit que l’état conjugal est préférable à l’état de la 
virginité ou du célibat ; qu’il n’est pas meilleur et plus heu- 
reux de rester dans la virginité ou le célibat que de se marier; 
qu’il soit anathème ‘. > Reconnaissant en même temps la 
dignité du mariage , elle ajoutera : « I>o premier père du 
genre humain , (wr un mouvement de l’esprit de Dieu , 
déclare le lien du mariage |)erpétucl et indissoluble quand il 
dit : Voici l’os de mes os et la chair de machair. C’est pour- 
quoi l’homme abandonnera son p'erc et sa mère pour s’atta- 
cher à son épouse; et ils seront deux en une seule chair', 
Jésus-Christ ayant institué les vénérables sacrements, nous 
mérita pr sa passion la grâce qui devait perfectionner l’a- 
mour naturel des épux, confirmer l’indissoluble unité entre 
eux et les sanctifier’. > Aussi, dès les premiers temps, saint 
Paul prévenait - il les gardiens de la foi contre ces hommes 
qui , c suivant des esprits d’erreur et la doctrine des démons, 
parleraient le mensonge [en leur hypocrisie , et défendraient 
de se marier '. » Les saints docteurs , d’après les mêmes 
enseignements , s’élevaient contre ceux qui , f sous prétexte 

' Ephefi. V. — * Sacro-Sancti Cône. Trid. foss. XXIV, can. x. 

— * Gen. 11 . %k. — ^ Conr. Trid. neM. XXIV, c«n. — * 1. Tim. iv. 1 et seq. 


Digitized by Google 



DIGNITÉ DE PRINCIPE. S«7 

(Ig continence , se montrent impies envers la créature et 
envers le saint ouvrier de la créature , qui est le seul Dieu 
tout-puissant. Ils avancent qu’on ne doit point admettre le 
mariage ni la procréation des enfants; qu’il ne faut pas intro- 
duire d’autres malheureux dans le monde, ni fournir un ali- 
ment à la mort\ » Et l’Eglise ajoutait dans ses conciles* : 
t Si quelqu’un condamne le mariage, comme si les époux 
ne pouvaient entrer dans le royaume de Dieu, qu’il soit ana- 
thème*. » Comme toujours , elle se montrait à la fois con- 
descendante pour l’intirmité de la nature déchue, et fidèle 
gardienne des lois de la sainteté. Elle disait avec ses doc- 
teurs : € On trouve dans l’Église de Dieu des vierges , des 
continents et des époux. Les vierges sont glorifiées par la 
grâce de la pureté intacte ; les continents se réjouissent par 
la victoire dans le combat ; le remèdo d’un saint mariage con- 
sole les époux. II y a dans le mariage la foi gardée , qui 
garantit le lit nuptial. C’est ainsi qu’une honnête génération 
est produite, qu’elle est cimservée dignement, et qu’on l’en- 
richit d’une bénédiction héréditaire*. > Elle reconnaissait 
que déprécier le mariage n’est pas relever, mais abaisser la 
dignité des vierges. Saint Jean Chrysostome proclamait sa 
doctrine en disant aux hérétiques de son temps : « Qui con- 
damne le mariage enlève sa gloire à la virginité ; qui le loue, 
rend la virginité plus admirable et plus auguste. Car ce qui 
parait bien, comparativement à luie chose mauvaise, est 
simplement bien ; ce qui, de l’aveu de tous, vaut mieux que 
le bien, est chose excellente. Or, voilà ce que nous enseignons 


* CLÈHKirr d'Alexaudkib. Strom. lib. III. — * Entre autres, Cône. Ganÿren. 
can. XI. Conc. Bracaren. /, can. i. — • Cône. Gangren. — ^ Hrorna, arch. 
Rouen. Cont. hctrfi. )nti tfrmp. Ilb. III, c. iv. 
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de la virginité. Le mariage est un bien ; la virginité meil» 
leure que ce bien est admirable > 

II 

Pour entrer dans les sentiments de notre mère la sainte 
Église, que reste-t-il à faire aux époux? S’ils veulent trou- 
ver dans l’estime due à l’état plus parfait un moyen de se 
maintenir dans les conditions de sainteté qui convient au 
leur, ils doivent apprécier, louer, envier même, ce glo- 
rieux privilège. La perte qu’ils ont faite ne les découragera 
pas. c Vous qui êtes soumises au joug du mariage, ne le 
supportez pas avec implience; mais, vierges, et femims 
mariées, unissez-vous, comme par un lien, pour devenir 
une seule cliose dans le Seigneur , pour former le mutuel 
ornement les unes des autres. Il n’y aurait pas de vii^inité 
sans le mariage ; car d’où la vierge recevrait -elle la vie? Le 
mariage est digne d’honneur et de respect , puisqu’il pro- 
duit des vierges à Dieu et à la vie. Vous , vierges , honorez 
de même celle qui est mère, et vient d’une mère » 

S’ils se remplissent de préférence pour la virginité dans 
les autres , les époux trouveront en cette estime un secours 
pour l’accomplissement de leurs propres devoirs. Et en 
effet, rien ne donne eilicacement le désir de la sanctification 
comme l’exemple d’une perfection supérieure à la sienne. 
Saint Augustin ne pouvant se dégager des liens qui le rete- 
naient à la terre, fut encouragé par la vue c des jeunes 
gens et des jeunes filles, des hommes et des femmes de 

> De la Virgin , c. i d t. — • S, GutaoiliE de NAtiAiin;. Serm. Txn «r 
■faint Mntth., r. \ix. 
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tous les âges , des veuves vénérables et des vierges parve- 
nues jusqu’à la vieillesse > dans la chasteté. Il se disait %n 
rougissant : < Crois -tu ne |>as pouvoir ce que peuvent ces 
hommes et ces jeunes filles? > Et il finit par rompre les 
chaînes de c ces folles vanités qui le retenaient, ajoute-t-il, 
qui le tiraient comme par la robe de sa chair, et lui disaient 
à demi-voix : Veux -tu nous abandonner? > Il triompha de 
c cette violente habitude , qui lui criait : Penses- tu donc 
pouvoir vivre sans elles? > Il fut entraîné par l’exemple de 
ceux qui pouvaient, c non pr eux -mêmes, mais pria 
puissance de leur Seigneur et de leur Dieu ', > demeurer 
chastes et purs. Il le devint comme eux. 

Les époux pénétrés des beautés de cette veilu divine 
comprendront la proie d’une grande sainte : t La virginité 
est le soleil qui éclaire le monde *. > I^à se trouve le foyer 
où ils purront prendre le feu qui purifie les âmes, la source 
oii ils puiseront à l’abondance des grandes eaux , l’astre roi , 
qui leur donnera le rayon. 

Considérant aussi la dignité de leur propre condition , 
que les époux fixent avec confiance leurs regards sur cette 
lumière éclatante pr-dessus toutes les autres dans le ciel de 
la pureté, c II est prmis de eomprer au soleil ceux qui 
embrassent l’état de virginité ; à la lune, ceux qui vivent 
dans la continence; aux étoiles, ceux qui ont choisi un 
chaste mariage, et qui savent s’y conserver. On le peut 
d’autant mieux , que saint Paul ajoute son appréciation et 
dit : Autre est la gloire du soleil, autre la gloire de la lune, 
autre la gloire des étoiles *. » Qu’ils se gardent de mériter 

> Conf. lib. VUI, c. xi. — * S» Hiidesxxde. Bpisf. ad Vrit. mon. — 
M. Cor. XV. H. 
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les reproches du même Père , parlaul des tribulations du 
mariage. « Je rappelle, dit -il, ces peines des époux, non 
que je veuille repousser et proscrire , Dieu m’en garde , 
ceux qui ont contracté un mariage honmble ; mais je veux 
l'rapper ceux dont la langue licencieuse et intempérante ose 
préférer le mariage à la virginité. Autant le ciel est au- 
dessus de la terre , et l’âme plus noble que le corps , autant 
la virginité l’emporte sur le mariage. Celle-là tient le premier 
rang ; elle orne le front des phalanges dans l’armée du Sei- 
gneur, et dresse d’illustres trophées, (^lui-ci est d un prix 
médiocre; il est accordé comme secours aux plus faibles; il 
peut sauver ceux qui le gardent sans tache ; mais il ne sau- 
rait les conduire au même degré d’honneur '. » Ce n’ert pas 
un Père isolé, un écrivain de tel ou tel siècle, qui parle 
ainsi ; c’est la voix unanime de tous les Pères. Les écrivains 
sacrés de tous les âges enseignent cette doctrine de la véné- 
rable antiquité sur l’état des vierges. 

c Vous avez choisi la part des anges, > dit saint Grégoire 
de Naziauze, parlant de ces privilégiés du Seigneur, c Vous 
vous êtes joints à ceux qui ne connaissent pas de joug *. Les 
vierges, vases sacrés, non souUlés par un usage humain, 
seront introduits dans le saint des saints ’ , » ajoute un 
autre, c La virginité n’a rien de commun avec la terre. C’est 
un vêtement de pourpre , dont il n’est permis de revêtir que 
le roi suprême ; c’est un vêtement d’or , le vêtement de 
l’Ëglise ^ C’est une semence très-pure de résurrection et 
de vie incorruptible, le lien de l’union divine. La viei^e æt 

t s. UlDOu DK PELDaE. Èpit., liv. III, éplt. cccLi. — ' Serm. Eixi sttr saint 
Matlh., c. xiE. — ’ S. Basile. Nom. sur le Ps. XLiv. — ‘S. Jean Cheïso- 
STOEE. tiom. sur sainte Thicie. Ilom. sur la Pénit, Kxposit. sur le Pe. xuv. 
S. GeAgoiik u Grand, /n Psal. iliv. 
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comme une possession choisie deÜieu. Le chœur des vierges 
est l’assemblée du Seigneur , l’Lglise des saints > — f On 
doit, dit saint Nil, entendre par jour, la lumineuse virginité, 
Bxée dans un petit corps mortel , et aflérmie par la main 
du Très-Haut » — t C’est la fleur de l’Église , l’honneur 
et l’ornement de la grâce spirituelle , une œuvre intègre et 
corruptible de gloire et d’honneur, l’image de Dieu répon- 
dant à la sainteté du Seigneur , la plus illustre portion du 
troupeau de Jésus-Christ > La virginité c s’est écoulée du 
ciel ; elle a pour auteur le Fils immaculé de Dieu ; elle mérita 
d’être clwisie par Jésus-Christ , pour devenir le temple cor- 
porel de la divinité. Elle est de tous les âges ; elle convient à 
l’adolescence , elle orne la jeunesse , elle glorifie la vieillesse. 
Jésus-Christ est le principe de la chasteté ; il enseigne aux 
vierges la pureté d’âme et de corps; il leur apprend à se 
donner au Saint-Esprit , de préférence à un époux humain. 
La chair, chassée du paradis par l’homme et par la femme , 
a été unie à Dieu par une vierge. C’est pourquoi la virginité 
est la vérité , la corruption est le mensonge \ > Ain^i parle 
saint Ambroise. Bien avant lui , le pape saint Clément 
disait : < C’est la sainte virginité qui a porté dans son sein 
le Fils de Dieu Notre-Seigneur Jésus- Christ. Oui, notre 
adorable maître a emprunté de celte virginité sacrée le corps 
dont il s’est revêtu , et qu’il destinait aux tourments et aux 
douleurs. Que ce grand événement découvre à votre âme 
combien la virginité est excellente et sublime. Les vierges 
de l’un et de l’autre sexe ne conservent rien des désirs de la 

t s. Basili. ÉpU. à une vierge iombie. De la virji'n., attribué au même saint, 
c. xLiii et Lt. — > ÈpU., liv. tl, épit. cxviii. — * S. Ctpiiin. De Hab. mrgin. 
— ^ S. Auaoiai. De Virgin, lib. I , c. iii et V. Epist. dut. I, epitt. lxiii. D* 
Vid. c. IV, n. SS, De Fide. lib. lit , c. vu. Exhord. ad virg. c. vu. 
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chair : ils n’onl qu’uuc i'écoiulilé d'esprit et de vie; ils sont 
vraiment la cité de Dieu , le temple où Dieu réside et fait sa 
demeure, en se ('omplaisant au milieu d’eux. Car ils sont les 
précieux matériaux qui entrent dans la composition de la 
sainte cité du ciel. Brillant comme des flambeaux en ce 
monde, et retenant la parole de vie, vous serez, ô vierges, 
l’honneur , la gloire , la couronne de félicité , un sujet de 
joie pour ceux qui accomplissent fidèlement leur ministère 
en Notre-Seigneur Jésus-Christ. Tous ceux qui jetteront les 
yeux sur votre vie , vous reconnaitront pour la génération 
que le Seigneur bénit, le peuple choisi, le sacerdoce royal, la 
nation sainte , ceux que Dieu s’est acquis comme sa part la 
plus chère, les héritiers des promesses non sujettes aux 
atteintes de la corruption , ni à d’autres accidents destruc- 
teurs; les futurs possesseurs des biens que l’œil n’a pas vus, 
dont l’oreille n’a pu entendre parler d’une manière complète, 
dont le cœur de l’homme ne s’est pas fait de juste idée ' . > 
Telle est la dignité, telles sont les prérogatives des vierges 
et des continents dans l’Ëglise; tels les époux doivent les 
considérer, par rapport à leur propre vocation. Si cette vue 
d’une gloire qui leur est refusée , que peut-être ils pouvaient 
posséder, les remplit d’une juste humilité ; si elle allume en 
eux le feu de l’amour, qui s’eflbree de compenser une aussi 
grande perte par une sainteté plus parfaite, ils auront encore 
lieu d’espérer beaucoup. Comparativement à plus d’une 
vierge , on pourra leur appliquer ces consolantes paroles : 
c Le degré inférieur faisant peu à peu des progrès, dépasse 

• Les deux É'ptires aux vierges de saint Clément Romain, disciple de saint 
Pierre, traduites en latin et en français, par le cardinal Villecour. ln-8». 
Paru, L. Vivèa, 1853, p. 131 cl U5. 
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le supérieur que la tiédeur engourdit. Poussé par l’aiguillon 
d’une componction très-vive , il parvient à vaincre celui qui 
l’avait surpassé d’alwrd. Celui qu’une vie antérieure inouïs 
réservée avait placé le dernier, embrasé des flammes de la 
charité divine, devient ensuite le premier*. » Et c’est ainsi 
€ qu’il faut louer le mariage, afin qu’on l’aime, (|u’<in le dirige 
suivant la règle d’une saine doctrine, qu’on le contracte 
comme il se doit contracter, et qu’on le garde de même. Qua- 
tre choses le rocommandent : l’honneur dont Dieu l’a en- 
touré, le fruit précieux qu’il produit, la qualité de sacrement, 
la grande eflicacité » 


DIGNITÉ DANS LE BUT 


C’est la i>épinicre du christianisnc qui 
remplit la terre de fldelles pour accomplir 
au clcl le nombre des eslens. 

S. Fit^nçots DE Sales. 


1 


P RENDRE un aide et un compagnon pour accomplir ensem- 
ble le grand commandement d’aimer Dieu par-dessus 
toute chose , et le prochain comme soi-même , par rapport à 
Dieu ; embrasser une condition où l’on travaille à peupler la 
cité des saints sur la terre , pour glorifier ensuite, par eux et 
avec eux , Dieu dans le ciel ; tel est le but chrétien d’un mariage 


* s. Amtiiclie. DcLuud. vinjin, c. iv. — * S. Thomas. 0/msc. (le a udit, 
princ. Ub. V, c. xivi. 
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vraimeut Iwiiorablc. C’est renseigiiemeul de la plus haute 
tliéulugic , et les entants du catéchisme apprennent à ré|>éter 
cette doctrine : « Le mariage est un saciement qui donne la 
grâce [K)ur sanctifier la société légitime de l’homme et de la 
l'emme. La fin du sacrement de mariage est la naissance des 
enfants, qui, renaissant spirituellement par lcl>aptémc, puis- 
sent renqilir l’Église et le ciel » 

L’amour de Dieu et du prochain pour Dieu est le hut de 
la vie chrétienne, dans le mariage comme en toute autre con- 
dition. l„a recherche de la jouissance n’est pas le terme que 
doivent se fixer les époux , s’ils veulent , non - seulement 
assurer leurs intérêts pour la vie éternelle, mais obtenir, dis 
ce monde, la part de Iwnheur qu’ils peuvent attendre. Com- 
ment donc se fait-il que, dans les familles mêmes oii la foi sc 
conserve, quand il s’agit de mariage, le mot de vocation divine 
à suivre soit si rarement prononcé? Le monde envisage peu à 
son vrai point de vue le bonheur des jeunes époux. Être heu- 
reux , suivant lui , c’est jouir dans les sens ou dans râme : 
telle est sa félicité, il n’en veut guère connaitre d’autre. Kt 
jK)urtant, dans notre exil, bonheur et jouissance ne se sui- 
vent pas ; tout bonheur vrai rend meilleur, et les plaisirs de 
la teiT C tendent à détériorer. Dans le ciel , « après la résur- 
rection , le bien de l’àine se reflétera sur le corps et sur les 
sens, de manière à les perfectionner dans leurs opérations*; » 
ils y trouveront des jouissances spiritualisées qu’ils n’a- 
vaient pas connues jusque-là. Mais que les choses sont autres 
aujourd’hui ! Si , dans la béatitude céleste, la chair est asso- 
ciée à l’état de l’âme, il n’en est pas de même ici- bas. En 

' Caléehisme. — • S. Aigisiin. uvi tul Üioscur, 
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celte vie, oii nous n’avons que leltonlieur iinparfait, ce sont 
les (lualités de la partie inférieure de IVune (|ui contribuent 
au développcincnt delà partie supérieure*. » Ce sont les sens 
(|ui se présentent les premiers, dans les opérations do l’ânie, 
(|uand elle cherche à jouir; et qu’ils sont loin de se spiritua- 
li.ser avec les portions de l’étre spiriluel qu’ils alleignenl! 
Quel malheur pour les éjmux , si l’espérance île telles joies 
les avait déterminés à contracter leur union 1 Que de 
regrets un jour, s’ils avaient cherché le Ijonheur dans le plai- 
sir, et non dans raccomplissement du devoir! L’espérance 
du laux bien promis leur échapperait vite, et peut-être ces 
félicités mensongères seraient suivies de Iwancoup d’amer- 
tumes et de larmes. 

Dans les familles vraiment chrétiennes, de telles illusions 
sont rares ; on se garde heureusement de ces défauts plus 
sensibles. Mais nous voudrions pouvoir également dire qu’on 
l'ait toujours ce qui dépend de soi pour se garantir des 
autres. 

On doit entrer dans cette vocation, non jK)ur céder à ce 
qui plait , et pour suivre sa volonté [)ropre, mais [wur ré- 
pondre à un appel de Dieu. La manière chrétienne de se 
présenter à la Wnédiction du Seigneur, est de contracter 
une alliance figurant l’incflable union de Jésus-Christ et de 
son Église , de prendre un compagnon sur le chemin de la 
vie afin de travailler et de souffrir avec lui , de s’entr’aider 
à porter la cioix mutuelle préparée pour « tous les jours ’ » 
de l’existence. Tous les jières ont -ils donné ces ensei- 
gnements à leurs fils'n'outcs les tilles ont -elles reçu ces 


1 S. Tbumas. Surn. Uieoi. 1. i. q. 3. arl. 3 ad 3. — * Luc. iv. i3. 
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leçons de leurs mères? Ma fille, recherche dans le mariage, 
au-dessus des joies humaines, raccomjdissemcnl sur la 
terre d’une mission pour le ciel ; mission grave toujours , 
souvent pénible , et parfois pleine de douleurs. Ne va pas 
en te jouant à ces * nocos du monde qui commencent dans 
la joie, et tendent finalement vers les larmes’. » 

A considérSr la manière dont la théologie envisage la 
question du mariage ; à suivre la science sacrée dans l’exa- 
men qu’elle fait des raisons qui engagent à l’embrasser; à 
la voir peser et juger s’il y a faute ou louable motif; s’il y a 
faute grave ou faute légère, en telle ou telle raison détermi- 
nante pour le choix ; s’il y a validité dans l’engagement pris 
de telle ou telle sorte, on comprend la grandeur et la dignité 
du but que doivent se proposer les époux, .\insi, la lieauté, 
la richesse, le plaisir, une affection purement humaine de 
l’avis de tous, ne suffisent pas pour sanctifier cette fin ; de 
semblables raisons déterminantes peuvent même la fausser 
gravement devant Dieu. On trouvera la perfection, au con- 
traire, dans rinicntion d’accroître, par ses enfants, les 
gloires de la cité de Dieu. On sanctifiera aussi sa condition 
par la pensée de se créer une garantie contre les passions 
mauvaises, en sacrifiant pour le Seigneur la liberté de son 
être, en renebainant saintement à un autre dans les liens 
d’une inviolable fidélité. 

Embrassé de la sorte , non en vue de la terre , mais du 
ciel, le mariage est saint. Il acquiert la dignité qui se déduit 
« du triple bien de la foi jurée, de la postérité qui en ré*sulte 
et du sacrement ’. » Les époux y trouvent une compensation 
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légitime aux inconvénients qui s’y rencontrent d’ailleurs : 
ainsi, la pesaiileiir ihi lieu, la tlh'ision de ràine , dont 
parle l’Apôtre’, et les autres imperfections. Les enfants qu’on 
obtient de Dieu pour le servir, l’aimer et le glorifier 
durant toute l’éternité , peuvent couvrir les défectuosités de 
l’état en lui-même. La trop grande sollicitude pour plaire à 
l’autre époux trouve sa compensation dans la puissance 
exclusive donnée sur soi-même à un seul , comme l’ensei- 
gnqnt U‘s théologiens. Enfin , le bien du sacrement vient au 
secours de la faiblesse et de l’inconstance liumaine , pour 
aider à porter patiemment et avec amour le joug reeii 
Aous jwuvons ajouter : t En vérité , c’est un sacrement , un 
mystère et un grand mystère, que cette union des époux. 
Quitter celui qui a nourri, qui a élevé ; celle qui a conçu et 
douloureusement mis au monde , dans le travail de l’enfan- 
tement, pour s’attacher à un homme inconnu jusque-là , et 
le préférer à tout autre ; il y a vraiment ici un sacrement , 
un mystère L » 


II 

Ia;s théologiens (|ui exaltent le plus les gloires de la céleste 
virginité, montrent aussi que les époux trouvent une com- 
pensation consolante à leur perte , dans la procréation des 
enfants. Que se passe- 1- il au moment oii la mère devient 
féconde? Saint Ambroise nous en donne une magnitique 
image, quand il nous montre les mains divines formant dans 
le sein maternel ce chef-d’œuvre de la création. Le corps 

* !. Cor. vn. 33. — * Saschez. De Mnlrim. — ® S. .Iëax Chrysostuüe. 
Hom. %\ sur l’KpH. uvr Kphés. 
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voilé encore aux regards humains, et l’âme créée de Dieu 
vont constituer un être connu, aimé, voulu de toute éternité 
par le Seigneur. Cet enfant dont l’œil divin découvre seul la 
présence, va continuer sur la terre l’humanité dont le 
Verbe s’est épris, au point de quitter le sein du Père et de 
s’en revêtir pour la faire une avec lui. 

Kt que sont les époux en cette grande œuvre? Rien par 
eux-mêmes; beaueoup en Dieu et par Dieu; instruments 
aveugles d’une volonté qui doit intervenir pour que de leur 
néant sorte la vie, ils ne connaissent même pas l’instant oii 
il faut dire ; • l'n homme est eonçii '. » Et pourtant , sans 
eux Dieu n’eût pas créé cette âme destinée à le connaître, à 
l’aimer et à jouir d’un bonheur éternel avec lui ; il n’eut |ias 
fait ce corps réservé aussi à la gloire, l.’époux et l’épouse 
portent en eux la mort, et ils sont faits, par lui, ministres 
de la vie. Le Créateur élève la créature au rang de eoadju- 
Iriec en ses (euvres. 

Avec quel respect les époux n’ont-ils pas à se considérer 
l’un l’autre dans cette pensée! Quels sentiments de religion 
et de foi ne doivent pas les pénétier, alors que le Seigneur 
ne St' contente plus d’être en eux présent . œmme en toute 
créature, mais accomplissant l’une des plus grandes parmi 
ses toutes-puissantes opérations! Il donne par eiLX l’être à 
qui ne l’avait pas; il le fait de préférence à une infinité 
d’antres créatures (|u’il ne formera point, mais (jn’il |X)ur- 
rait produire en employant des instruments plus dignes. 

Ces considérations font comprendre la douleur de plu- 
sieurs à qui Dieu refuse cette part à sa puissance de eréalion. 

' .Inn. III. 3, 
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Aussi € les parents doivent remercier le Seigneur de la vie 
comme des mérites de leurs enfants. Leur fécondité est un 
don de Dieu. » Les mères , en particulier, ont à « rendre 
gnlces d’être honorées par cette bénédiction du mariage; 
leui-s fds sont la récompense de leur service ‘ i dans le camp 
du Seigneur. Si elles en sont privées , la foi seule peut les 
consoler en leur faisant entendre : « Peut-être le Seigneur 
vous a-t-il refusé la fécondité , afin (pie vous aiiopticz une 
famille immortelle. S’il en est ainsi , croyez que la stérilité 
de votre chair est un gain pour votre âme , non une perte ; 
une gloire, non une confusion; non une punition, mais un 
bienfait. Car il est plus heureux d’i tre fé-condc selon l’es- 
prit (pie selon la (;hair, d’enfanter pour le ciel que pour la 
mort '. » 

Pleines de dignité dans la conception , la paternité et la 
maternité réclament également tout respect dans ce (jui vient 
ensuite. Nos mèies surtout, dans les pénibles jours (pii pré> 
ci-dent l’enfantement, dans les instants si douloureux oii il 
s’accomplit , se sont unies étroitement à la croix du Sau- 
veur. elles ont acipiis à la vénération de nos âmes et à 
l’amour de nos c(i‘uts des droits supérieui-s à tous; il serait 
impossible de les oublier. 

(ie|Kmdanl les douleurs ont cessé; « la femme qui (Uait 
dans la tristesse, parce ipie son heure était venue, ne se sou- 
vient plus dt^ sa peine, car un homme est né ’, un petit enfant 
lui a été donné*. » Qu’elle se réjouisse, « mais dans le Sei- 
gneur'; » d’autres croix l’attendent, bicndoulonreuseset ipii 


' S. Amdboise. lu Lur.. lib. I, c. i. — * Hiidpbkrti. C:enom. iw 
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ne finiront qu’avec elle. Elleéprouvera les peines et les an* 
goisses (le l’éducation. € Le Créateur a donné aux mères 
une nature tendre, pour qu’elles puissent élever leurs petits 
enfants avec douceur et patience. > Jamais, sans cet amour 
ménagé par Dieu , « une femme ne réchaufferait constam- 
ment son enfant qui pleure, en le tenant pressé sur sa poi- 
trine, en le serrant dans ses bras ; jamais , oubliant , comme 
il arrive souvent, sa propre nourriture, elle ne lui offrirait le 
sein avec tant de patience , pour le rassasier. Les entrailles 
des mèies ne les pousseraient pas à se priver de sommeil 
pour le moindre accident qui arrive à leurs enfants*. » 

Pour des âmes de choix , l’affection maternelle va bien 
plus loin encore. Des mères vraiment chrétiennes trouvent 
dans cet amour spiritualisé , comme celui des vierges , un 
moyen d’arriver aux sublimités de la vie de foi. C’est ainsi 
que, divinement éclairées par leur amour , elles cessent de 
voir la créature en leurs enfants pour y contempler Dieu lui- 
même. Elles reconnaissent en eux l’image de Dieu très-haut 
et très-grand, qui s’est fait pauvre et petit. Elles voient Jésus 
enfant, vivant et régnant dans le secret de ces cœurs régé- 
nérés. Et dans le ravissement de leur foi les soins rendus, 
les caresses faites à ces petits , les conduisent aux intimes 
faveurs de l’union divine, t Sara , la mère du Ixîl Isaac , 
contemplait votre enfance, ô Christ, dans le berceau de son 
fils ; célébrant les mystères de votre enfance, exprimés dans 
cet enfant, elle songeait à vous, quand elle l’endormait par 
la douceur de ses chants. Fruit de mes désirs, o mon fils, 
chantait-elle, je vois le Seigneur, qui en toi est voilé, lui 


* Senn. tur /juefques fKtssage'i ffp<i Écritures^ allrili. à sainl Basile. 
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qui reçoit les vœux et les prières de tous les cœurs pieux , 
et qui daigne les exaucer.» O Jésus, € c’était vous quel’lieu-î 
reuse Anne pressait contre son cœur, en la personne de 
Samuel , de ce prophète qui deux fois tigura votre minis- 
tère > Plus heureuse que Sara, plus heureuse que la mère 
de Samuel, celles dont nous parlons ont dans leurs enfants, 
par le baptême, mieux qu’une image du Christ enfant. Ce 
sont des Christs, en qui Jésus vit par la foi de l’Eglise et 
par la vertu du sacrement. Ces poitrines que le père d’Ori- 
gène baisait en son fils avec tant de vénération et d’amour, 
comme le temple de Dieu ; ces poitrines que leurs caresses 
réchauffent, que leur lait maternel nourrit , sont réellement 
des tahernacles vivants du Seigneur, où leur foi peut puiser 
en siiraliondance l’amour et la vie divine. On comprend ce 
que deviennent à ce point de vue les soins maternels |X)ur de 
semblables mères. 

Cette élévation chrétienne de l’inlelligence, dans le cœur 
de celles que Dieu conduit à la sainteté, indique aux autres 
ce (|uc leur famille doit être pour elles. L’enfautemeiit dans 
un chaste mariage , les soins donnés à des fils en bas âge, 
tout méritoires qu’ils soient , ne renferment pas ce qu’il y a 
de plus dinicile dans leiir maison. Elles ont non-seulement 
Prendre leurs enfants des temples du Saint-Esprit en les 
offrant au baptême, et à les arracher à la première mort ; il 
faut de plus que, par le bon exemple, par l’éducation, par 
des sollicitudes et des soins de toute nature, elles les gardent 
delà seconde, qui serait éternelle. Elles ont à entretenir la 
lumière de la foi et le feu de l’amour divin en ces cœurs. 

• SainlEphrem, cité par D. Guéranger. Ann. liturg. Temps de Noil, mjour 
dans rOcl. de l’Épiph. 
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Mais t (ju’il est profond raveugleaieot humain , et quelles 
ténèbres couvrent en nous la vérité! Ignore-t-on que par 
nature nous sommes tous portés au mal, non-seulement 
dans l’enfance , mais jusque dans les derniers jours de la 
vieillesse? Ne sait -on pas combien les vices nous excitent, 
nous entraînent et nous précipitent , même malgré nous ; 
combien le mal nous flatte , nous attire et s’attache à 
nous; quel puissant empire, quelle inqiérieusc domination 
il exeriv, nous poussant où il veut? Nous sommes entraînés 
par les amorces et les tromperies du vice : la voie du plaisir 
est larçe et facile ; mais le chemin de la vertu repousse par 
ses a8]W;rités > C’est surtout dans l’enfance et dans la jeu- 
nesse , c’est-à-dire dans le temps où les parents ont le plus 
d’action , que ce combat entre le mal et le bien est dange- 
reux. Ou’arriverait-il si le scandale se produisait du côté de 
ceux qui doivent soutenir? Quel malheur si le mauvais exem- 
ple venait, non d’inférieurs ou d’égaux, et d’étrangère dont 
on [leut concevoir de la défiance, mais de ceux-là mêmes 
près de qui l’on s’attend à trouver les conseils les plus sûrs? 
Ijb mal qui en résulterait est trop évident pour qu’il y ait à 
l’expliquer davantage. Il est un jwint sur lequel nous 
insisterons. 

Éviter de causer soi -même la perte de ses enfants est 
quelque chose ; mais pour des parents chrétiens , c’est bien 
peu. Leur maison doit être réglée de telle sorte (|ue ceux-là 
puissent dire : « Ne pouvoir pas périr est plus sûr (ju’étre 
près du mal et n’avoir pas péri ’. i — « Demeurons dans 
la maison de notre [)ère, dans les bras de notre mère; 

* MAPnEiYsGii Laddek. /> e /r/*^rGr. lib. I. — ^S.Jfrôme. £/> lV^C1v^ 
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pttactious-nous aux embrassements de nos prodies. Que les 
entrailles paternelles nous gardent , de crainte que la déplo- 
rable liberté de l’adoles«ence ne nous entraîne dans les 
maux. Que le respect de notre père soit une baie pour nous 
défendre; l’affection de notre mère, une garde; la tendresse 
<le nos proches, une sécurité. Autant d’yeux, autant de flam- 
beaux qui nous éclairent dans la famille. L’aspect de notre 
mî'ie est lumière pour nous; le soleil a son éclat sur le front 
de notre père. Les ténèbres du péché n'approcheront ps de 
celui qui vit parmi tant de guides à la vertu '. » 

('.et éloge devrait s'appliquer à toutes les familles. Mais si 
l’on veut suivre l’esprit du monde , saui-a-t-on s’en rendre 
digne? Trompé pur des manières (|ui ne sont pas selon la 
vérité, ne méconnaîtra -t-on jamais jusqu’où s’étend le 
devoir ? Par faiblesse ou pr incapcité, ne se verra-t-on pas 
plus d’une fois hors d’état de le remplir? (]eux en particu- 
lier que la fortune place au-dessus du besoin , purront-ils 
toujours éviter le péril de l’oisiveté pour eux et pur leurs 
fils? N’auront-ils pas à craindre d'enseigner pr l’exemple à 
rendre vains les plus beaux dons de l’intelligence et du 
cœur? (ieci mérite une craintive attention. 

Dans les mêmes conditions, les jeunes mères sont expo- 
st'es à rcf ueillir des fruits douloureux de leur éducation pre- 
mière. La répulsion pur la fatigue et la pine que la trop 
grande délicatesse inspire, les éloignerait de ce qu’elles doi- 
vent en bien des circonstances à leurs enfants. Une jeunesse 
trop oisive mettrait celles-ci hors d’état de gouverner leur 
maison. Dans un excès contraire, d’autres, trop excitées pr 

* S. PiEiniF. CiluYsmocüF. Sérm. i de fU. prod. 
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un travail intellectuel au-<lessus de leurs forces, tomberaient 
dans l’épuisement avant l’âge. Elles jusiifieraient ce mot 
d’un médecin célèbre de nos jours. Récamier voyait appli- 
quer outre mesure à des études littéraires une jeune fille 
ardente et pleine d’imagination ; sa conscience d’honnête 
liomme et de chrétien ne put se taire, et il s’écria plein d’in- 
dignation : t Vous verrez quelle mère de famille vous ferez 
ainsi ! » 

Quand, s’aiïranchissant de la tyrannie du monde, les 
parents élèvent leurs fils pour le ciel , ils se répètent sans 
cesse : t Offrons à Dieu ceux que nous avons reçus de lui , 
afin d’entrer nous-mêmes en société de leur gloire et de leur 
louange; offrons-nous et présentons-nous avec eux'. > 
Lorsqu’une éducation forte et chrétienne est léguée par eux 
à leur famille , quel sujet de consolation , de confiance et 
d’honneur devant Dieu et devant les hommes ! Ceux qui 
arrivent ainsi au terme où vient la récompense , ressemblent 
à de glorieux moissonneurs ; chargés de gerbes fécondes , ils 
déposent en paix leur trésor dans le grenier du père de 
famille. Ils sont comme des combattants sans reproches ; 
ayant vaillamment soutenu les luttes pour le Seigneur, ils 
reçoivent une riche couronne. Ils sont heureux surtout, s’ils 
se présentent au souverain dispensateur des biens , accom- 
pagnés d'enfants t entourant leur table , comme les rejetons 
de l’olivier * ! > Leur gloire sera grande s’ils ont assez 
compté sur la Providence pour ne rien recevoir de l’esprit 
du siècle ! 

Il faut le dire, c’est aujourd’hui un des plus tristes parmi 
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les Ciincstcs symptômes de la société. I.e besoin immodéré 
de jouissance causé par l’aflaiblissement de la loi, i’ambilion 
excessive de s’élever, font généralement regarder une famille 
nombreuse comme un fléau. Si les anxiétés causées par l’é- 
ducation, si la crainte de voir les enfants se perdre malgré 
toutes les sollicitudes et les soins donnaient ces appréhen- 
sions, le cœur n’aui’ait pas de peine à les comprendre. Mais 
pour un grand nombre, bêlas ! elles ont une tout autre ori- 
gine. Aussi que voyons-nous? Dieu ne bénit pas les projets 
fondés sur le petit nombre des enfants. Chacun en connaît 
quelque exemple; indiquons -eu qui se trouvent, en ce 
moment, sous nos yeux. 

Un père n’avait que deux enfants: l’un, parfaitement doué 
sous tous les rapports, offrait les plus douces espérances; 
l’autre semblait contraire. Le premier mourut jeune ; le 
second réalisa ce que son enfance avait promis. 

Un homme du monde accueillait par d’iniques railleries 
les ouvriers qui se plaignaient à lui des charges d’une nom- 
breuse famille. Lui n’avait qu’un enfant. Celui-ci mourut au 
moment où la mère ne pouvait plus obtenir de Dieu qu’un 
autre tils vint adoucir sa douleur. La raison de cette mal- 
heureuse femme s’en altéra. 

Une autre peu cbrélicune avait, elle aussi, un seul enfanta 
Quand de pauvres mères recouraient à elle dans leur misère, 
scs reproches habituels portaient sur le grand nombre de 
ceux (ju’elles avaient à nourrir. Son fils mourut; et voyant 
passer le œnvoi qui emportait d’uniques espérances, les 
pauvres ne purent s’empêcher de murmurer :A’ous reprochera- 
t-elle maintenant nos enfants trop nombreux? Lanière de 
ce fils unique le suivit peu de temps après dans le tombeau. 
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Que ceux à qui Dieu donue les ulioudaiices de la fécondité 
se réjouissent au contraire; qu’ils élèvent elirétiennemcnt 
leur faniille , et les bénédictions de la terre et du ciel repo- 
seront sur eux. Le Seigneur sanctifiera leur lover ; il pren- 
dra pour son service plusieurs parmi leurs fils; il rétablira 
ainsi l’éijuilibre dans leur aisance ou dans leurs ressources 
nécessaires. « Heureux ceux qui craignent le Seigneur et 
qui niarclicnt dans ses voies. » Heureux l’Iiüinme dont c l’é- 
pouse entoure la maison comme une vigne féconde. » L’un 
et l’autre « ils mangeront les fruits de leurs travaux ; ils 
seiTHit comblés de biens. Ainsi sera béni celui ([ui craint le 
Seigneur ' . > 


Dhi.NlTE IIAXS LES MOYENS 


cllo M)il jttn^blc pour .>>011 mari c<»minu 
lUrtiel, sa;;(' comme Uebfrra, lidolc comme 
Sara. (Ju'Ils voient lou» deux les enranl> de 
leurs cnfaiH!>. 

Mfssf du marütÿr. 


I L est une observation que tout esprit attentif aura pu 
faire , c’est la différence qui existe entre la même per- 
sonne , jeune fille, jeune femme et jeune mère. Iæs actes 
extérieui-s se produisent; la régularité dans la conduite n’a 
pas varié ; il y a méine fréquentation des sacrements , et 
mêmes bonnes oeuvres accomplies; le désir d’opérer sou 


^ Pjra/. cxxrtii. 1 cl scq. 
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salut, en évitant le péché, demeure aussi. Et pourtant, que 
tle cliangemeiits d’une autre manière ! 

Jeune 1111e , elle était toute |)ortée à Dieu, à la vie inté- 
rieure, à la prière, au détachement le plus parlait et le plus 
pur. Les impressions du divin amour rencontraient une do- 
cilité souveraine en son cceur ; elle en conservait facilement 
les douceurs, après en avoir reçu les mouvements sans peine. 
Â l’extérieur, elle olfrait une image frappante de ce tableau 
tracé par un saint : « Qu’elle est belle et brillante cette 
pierre précieuse des lionnes mœurs sur le visage et dans 1a 
vie des jeunes gens ! Quelle messagère non douteuse d’une 
lionne espérance! quel indice d’heureux naturel! Elle est 
sœur de la continence. Il n’est pas de marque plus manifeste 
de la simplicité de colombe; elle est aussi le témoin de l’in- 
nocence conservée. Elle est la lampe de l’ànie pudique , 
brillant toujours ; elle veille à ce (|ue rien de mauvais ne 
s’introduise dans l’âme, sans qu’elle le découvre aussitôt» 
Elle chasse le mal et défend la pudeur ; elle est l’ornement 
(irécicux de la conscience, la gardienne de la Ixmne renom- 
mée , riionneur de la vie, le siège de la vertu , les prémices 
du bien, la louange de la nature et la gloire de toute hon- 
nêteté. Que de grâce et de charmes donne à la physionomie 
cette rougeur dont la pudeur colore le visage ' ! » On pou- 
vait ajouter peut-être : « Sa vue et sa parole respiraient 
et communiquaient une angélique pureté. > Ainsi parle 
François-Barthélemy de Sienne , dans les dépositions 
pour la canonisation de sainte Catherine. Ou éprouve (]uel- 
que chose d’analogue , en des degrés divers , à l’approche 


i S. BEaitARD. in Cant, serin, lxxivi, n. 1. 
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d’âmes innocentes que le monde n’a pas touchées encore *. 

Sans doute il est dans le mariage une modestie qui im- 
prime egalement le respect. Bien des jeunes femmes la por- 
tent sur leurs traits comme dans le cœur ; mais toutes n’ont 
pas su garder le même privilège. Elles demeurent dans la 
vertu, et j)ourtant elles n’ont plus la même pureté spirituelle 
dans le goût de Dieu *. L’œil intérieur, disposé d’abord aux 
lumières de la contemplation, s’obscurcit ; l’Ame parait s’ap- 
pesantir en ses opérations les plus intimes. Le souille du 
monde , « l’aquilon , a passé sur le jardin de l’époux ; le vent 
du midi n’y règne ^as » comme autrefois ; et * les aromates 
ne répandent plus le même parfum®. » k l’extérieur, on 
attirait les âmes à qui la chasteté virginale est chère; ce 
n’est plus la même chose maintenant. Aussi le monde, qui 
( aime en nous ce qui est de lui \ > et qui hait en nous ce 
qui est de Dieu, prérerc-t-il la jeune femme à la jeune fille et 
à la jeune mère. Il la llattc, il l’entoure, il la recherche avec 
im empressement particulier. Il voyait, dans la jeune tille, 
une fleur ; si la jeune femme n’est pas tonte donnée à Dieu , 
il croit y reconnaitre son fruit. La jeune mère, au contraire, 


1 Oa Ul des traits sembUMes dans la vie de plusieurs autres saints, éminem- 
ment favorisés de Dieu sous ce rapport. Nous le voyons entre autres en ce qui 
touche la fondatrice des capucines de Sienne. « Un jour, dit l'auteur de sa vie, 
elle mendiait dans les rues de Sienne , quand elle rencontra un gentilhomme 
tout plongé dans le vice. Contre .sa coutume, Passitea le regarda, poussée par 
un mouvement de Dieu. L'efficacité de ce regard fut telle que le gentilhomme, 
commençant à trembler de tous ses membres, se retira en arrière, et regardant 
la bienheureuse vierge, U dbait à dcmi*voix : « Je me confesserai, pardonnez- 
«moi; je ne commettrai plus le péché, j'en abandonnerai l'occasion.» Vifa 
délia vert. Afarfre Passitea Croyi Senesef fondatrice del monasterio dette rc/i- 
giote capucine delta citta di Siena. Scritta da L. Maracci délia congrcgaiione 
de'chierici rcgolari délia Madré di Dio. ln>8°. Rome, Muncini, 1GG9 , p. 204. ~ 
*S. François ï>b Sales. Introd. à ta vie dévote. — * Cartt. iv. 16. — 
* JOANIf. XV. 19. 
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lui iuspii'e uii respect dont il subit involonlaireuieiit laliuniie 
influence. Aussi, pour la femme mariée en général, la ga- 
rantie la plus puissante sera-t-elle toujours une sainte ma- 
ternité. 

Purifiée par la douleur, la mère se spiritualise de nouveau 
en son enfant. Des grâces merveilleuses de pureté lui sont 
rendues par les communications intimes avec ces petits êtres 
(|ue l'innocence du baptême embellit de tant de charmes. 
Un le comprendra , si l’on se rappelle ce que fut telle ou 
telle femme du monde , avant et après son mariage , avant 
d’ètre mère et depuis. On reconnaîtra que plusieurs durent 
à leur maternité une transformation qui fonda pour tou- 
jours l’avenir chaste de leur vie. 

Qu’en faut- il conclure? Que si les plus lâvorisées trou- 
vent dans la virginité une prérc^ative de grâce supérieure à 
tout, la maternité selon Dieu est la plus grande dignité hu- 
maine que les autres puissent obtenir; il faut ajouter que tel 
est encore le plus elHcace moyen de sanctifier et <le rendre 
durable l’amour de devoir qui les unit à leure maris. 

I 

La sainte Église notre mère reconnaît que l’aflection 
mutuelle dans le sacrement forme le principal élément du 
lien conjugal ; elle nous montre par là ce que doit être cet 
amour. * O mariez, ce n’est donc rien de dire : Aymez-vous 
l’un l’autre de l’amour naturel ; car les paires de tourterelles 
font bien cela; ny de dire, aymez-vous d’un amour humain; 
car les payens ont bien practiqué cet amour-là : mais je 
vous dis après le grand A|)ôlre : Manja ayme:^ vos femmes , 
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comme Jésus-Christ ayme son Cylise/ O femmes , aymez 
vos marys , comme l’Église ayme son Sauveur '. » — 
c Qu’entre l’époux et l’épouse il existe une chaste dilection. 
Que leurs enfants soient conçus comme en présence de Dieu 
et des anges > 

Le monde serait un glorieux séjour de vertu si toutes les 
iémmes vivaient en une chasteté conjugale comparable à 
celle de sainte Élisabeth. Ét pourtant les historiens rap- 
portent d’elle un trait qui peut suggérer de sérieuses ré- 
flexions. f Elle assistait un jour, avec sou mari, à une messe 
solennelle, dans l’église Saint-Georges d’Éisenach ; oubliant 
la sainteté du sacritice, elle fixa ses regards et sa pensée sur 
son époux bien-aimé qui était auprès d’elle, en se laissant 
entraîner avec abandon à l’admiration de celte beauté et de 
celte amabilité qui le rendaient si cher à tous. Mais quand 
elle fut revenue à elle-même au moment de la consécration, le 
divin époux de son âme lui manifesta combien cette préoc- 
cupation purement humaine l’avait ofl'ensé ; car lorsque le 
prêtre éleva l’hostie consacrée, pour la taire adorer au peu- 
ple , elle vit entre ses mains le Seigneur crucifié , et ses 
plaies toutes saignantes. Consternée par celte vision , elle 
reconnut aussitôt sa faute et tomba le visage contre terre, 
toute baignée de larmes, devant l’autel , pour en demander 
pardon à Dieu. La messe étant finie, le landgrave, habitué 
sans doute à la voir ensevelie dans ses méditations , sortit 
avec toute sa cour ; et elle resta seule et ainsi prosternée 
jusqu’à l’heure du diiier. Cependant le repas pi-épré pour 
les nombi-eux convives était prêt, _ et personne n’osant 

•s. Khançois be .Sales, hilrwl. à la vie rftVule, pari. III, c. xxiviii. — 
* s. Jérôme. Comm. in Epist. ad Tit. c. ii. 
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troubler la duchesse dans sa prière, le duc lui-nièine vint la 
trouver et lui dit avec une grande douceur : « Pourquoi ne 
c viens-iu pas à table, et pourquoi nous fais-tu attendre si 
c longtemps ? > À sa voix , elle leva la tête et le regarda sans 
rien dire, et lui, voyant ses yeux rouges connne le sang , à 
cause de l’aliondance et de la violence de ses larmes, lui dit 
tout troublé : c Chère sœur, pourquoi as-lu tant pleuré et si 
f amèrement? > Et aussitôt s’agenouillant à côté d’elle et 
ayant écouté son récit, il se mit à pleurer et à prier avc<^ elle. 
Après un certain temps, il se leva et dit à Élisabeth; « Ayons 
€ confiance en Dieu ; je t’aiderai à faire pénitence et à devenir 
€ meilleure encore que lu n’es. » Mais comme il vit qu’elle 
était trop accablée de tristesse pour pouvoir paraiti'c au milieu 
de la cour, il essuya ses propres yeux, et alla rejoindre ses 
convives , tandis que la duchesse continuait à pleurer sa 
faute '. > 

Cette délicate jalousie du divin amour témoigne à quelle 
pureté les époux doivent s’efforcer d’élever leur affection. 
On peut la comparer aux dépouilles de Jéricho ’ ; le bon 
fonds ap|>artient à Dieu, et doit lui être offert. 11 faut con- 
suiuer le reste dans les flammes de la charité. . 

Il 

Moyennant cet amour sanctifié, il sera facile d’établir iin 
ordre parfait dans les affections placées en dehors de l’unité 
conjugale. L'n renseignement donné par un père de la com- 
pagnie de Jésus le fera comprendre. 


' • Vity e/c., par M. le coiulc tlo Moiiluleuibcrl, c. ix. — * Jus. vi. 18 et »eq. 
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Lue daine religieuse, appliquée avec beaucoup de l'ruitâ 
l’œuvre des retraites, lui exposait ses difficultés sur la manière 
de concilier les droits de l’époux avec les exigences du divin 
amour, c Mais, mon Père, et mon mari ! quelle place lui donne- 
rai-je? — Placez ceci d’alwrd, répondit l’homme de Dieu mon- 
trant un crucifix, puis mettez tout ce que vous voudrez au- 
dessous. > Ce mot va loin ; pour peu qu’on veuille y réfléchir, 
on en verra la portée. Ainsi, Jésus, et Jésus crucifié ; puis le 
mari, puis les enfants, puis les autres. Si le Seigneur occupe 
sou rang dans le cœur, tout amour y gardera sa place ; l'or- 
dre, interverti sur ce premier point , s’établirait difficilement 
sur les autres. Comme Dieu doit être l’objet final de l’aflèc- 
t'ion conjugale ; de même, à l’exemple de Jésus-Christ aimant 
uniquement son Église, l’Eglise rap|)orlant tout à Jésus- 
Christ, et l’aimant lui seul , ainsi le mari et la femme doi- 
vent se rapporter l’un à l’autre toute autre affection. Ils 
accompliront de la sorte, dans une fidélité parfaite, la loi de 
la chasteté, dont saint Cyprien parle : c Les préceptes de la 
chasteté conjugale sont de la plus haute antiquité , dit-il. 
Pourquoi ? Parce qu’ils furent constitués au temps même de 
la création de l’homme. La femme a un mari pour s’unir à 
lui seul; et la femme a été rendue à l’homme, afin qu’ayant 
recouvré ce qui était à lui , il s’abstint de convoiter ce qui 
appartient à autrui. Ils seront deux en une seule chair, dit 
l’Écriture '. Et ainsi ce qui était un revient à l’unité j une 
séparation sans fin n’est pas , pour l’un et jiour l’autre, une 
occasion de chute. En ce sens, l’Apôtre dit que l'homme est 
le chef de la femme, afin de louer la pudicité en réunissant 


> ben. II. SI. 
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les deux sexes. Comme le chef d’un corps ne saurait ètré 
adapté aux membres d’un autre, des membres étrangers ne 
sauraient de même convenir à un chef qui ne fût point le 
leur ; car le chef est assorti à ses membres , et les membres 
le sont au chef. Les fibres de la chair les tiennent dans une 
mutuelle harmonie, de peur que la discorde provenant de la 
division ne détruise l’ordre établi par Dieu même. Il 
ajoute: Celui qui aime sa femme, s’aime lui-mfme, car 
personne ne hait sa propre chair, mais il la nourrit et la 
protège comme Jésus-Christ nourrit et protège l'Église'. 
De là le grand commandement de la charité, renfermant 
celui de la pudicité *. > 

La loi d’amour qui établit une chaste unité entre les 
époux ne s’étend pas seulement aux devoirs essentiels de la 
fidélité ; elle doit aller l>eaucoup plus loin. Puisque l’afTeelion 
spirituelle, unie au lien du sacrement, peut constituer un 
véritable mariage ; que ce mariage peut être de tous le plus 
parfait * ; que telle fut l’union toute céleste de Marie et du 
plus glorieux des époux , il s’ensuit que la fidélité absolue , 
sans la chasteté du cœur , par rapport aux affections étran- 
gères, ne suffit pas. Toute amitié, tout amour qui détourne 
réjionx ou l’épouse de l’unité de dilection commune , est 
un désordre d’autant plus grave souvent, qu’il se cache sous 
de plus beaux dehors. 

Oui , cette affection de préférence que vous nourrissez 
est un mal , epoux ingrats qui cherchez votre joie en un 
cœur étranger, loin de « l’épouse de votre jeunesse'; » 

' Ephes. V. Ï9 et 30. — • S. Ctpiik!*. Lib de Pudkil. — ’ On i>cut voir les 
meKniflques enseignements de In thOoIngie catholique sur ce poinl. — * Pror. 
V. 18. 


Digitiged by Google 



Ï74 


DE LA VOCATION. 


femme imprudente , qui ne craignez pas do vous compiaire 
en une amitié vaine. Ces attaclies sont des fautes ; elles 
diminuent l’affection due au compagnon qu’on tient de Dieu, 
t L’amour est le poids du cœur ‘ ; » il produit encore un 
autre effet coupable ; il inspire du mépris pour celui qu’on 
aime moins , comparativement à celui qu’on préfère. C’est 
un maître exigeant qu’il faut servir avant tout autre ; et 
€ nul ne peut servir deux maîtres; il s’allacliera à l’un , et 
il méprisera l’autre ’. » 

L’expérience le montre. S’agit-il, dans les entretiens com- 
muns, de prendre parti pour l’un des deux? C’est l’ami que 
l’on favorise , et l’époux que l’on sacrifie. Faut-il seconder 
les désirs et les goûts de l’un , aux dépens des goûts et des 
désirs de l’autre? Autant qu’on le peut et qu’on l’ose , c’est 
encore l’ami qu’on préfère. On dispose , on règle tout 
d’avance avec lui , projets d’établissements et voyages , 
alVaires et plaisirs ; on se cache du mari , on le trompe s’il 
en est besoin , et on l’amène à tolérer, sinon à sanctifier de 
bon cœur, ce qu’on a préparé sans lui rien dire. I>es com- 
munications intimes de l’intelligence et du cœur sont avec 
l’ami ; l’unité de vie , en un mot , est de ce côté , quand elle 
devrait être de l’autre. Et l’on dit qu’on ne fait pas de mal ! 
Est -ce donc bien , quand il s’agit de demander quelque 
sacrifice, même pour Dieu, d’être prêt toujours quand il 
s’agit de l’époux et ne l’être pas quand il s’agit de l’autre? 
Est-il question du mari ? I.a conscience parle , on ne doute 
ps, le détachement s’accomplit à peu près sans rcclaina- 
liüii. Faut-il aflliger l’ami? On sc trouble, on hésite, on 

' s. ArorsTiN. — « l.rr. jri. 13. 
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craint le moindre pas à faire. On voyait clairenaenl pour 
l’époux ; la lumière s’éteint s’il s’agit de l’autre. Le cœur 
manque à la peine, on faiblit , et c’est Dieu qu’on sacrifie. 

Un mari qui comprend son devoir et sa dignité ne souffre 
pas qu’il en soit ainsi. S’il a promis à Dieu d’aimer la compa- 
gne qu’il a choisie, il s’est en même temps obligé à la protéger 
et à la soutenir. Il a pris l’engagement sacré de la guider, de 
l’éclairer et de la défendre contre les pièges du monde et 
contre ses propres faiblesses. Qu’il soit pour elle le bras 
secourable qui ne se lasse jamais, l’œil qui ne se ferme 
point, le cœur saintement jaloux , comme est jaloux le rouir 
de Dieu. * L’autorité du mari est l’ombre (jui doit protéger 
l’épouse » 


III 

Pour les enfants , * l’Apôtre met comme base au chemin 
de la vertu, l’Iionueur et la révérence rendus aux parents’. » 
Une affection forte et bien réglée est le moyen providentiel 
qui dispose ceux-ci à remplir chrétiennement les obligations 
contractées à l’égard do leur famille. « Un père n’aime pas 
son iils avec ordre, qui n’aime pas en lui ce qui vaut le plus, 
c’est-à-dire qui ne préfère pas l’àme au corps, qui ne lui 
désire pas les biens les plus précieux, la science et les 
vertus. Les parents doivent plus aimer en leurs (ils qu’ils 
soient enfants de Dieu que les leurs; plus aimer qu’ils soient 
Iwns que d’être. Leur honneur est de les avoir en commun 
avec Dieu, que leurs fils selon la chair soient enfants de 

' s. Jeruhk. — * S. Jeas CuETSOSToiiE. Iloni. xii mr l'ÉpU. aux ÉpMs., 
n. 1. 
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Dien par la grâce. Le l»ien de eeiix-ei est, qu’engendrés 
enl'anls du siècle , ils deviennent enfants de lumière*. » 
Il faut donc avant tout « les former à l’obsenance de la loi 
divine. Ne pas vouloir les contrister quelquefois pour leur 
enseigner le bien, et leur laisser ainsi la lil)erté d'offenser 
Dieu , n’est pas les aimer , c’est les baîr’. » 

Les moyens comme le but de l’éducation chrétienne sont 
une grande chose. Dieu, qui * fait tout pour lui-même, > 
donne les enfants aux pères et aux mères comme il prête 
l’éclat aux astres du ciel , la parure aux herbes des champs, 
la vie à toute créature pour produire et manifester t une 
gloire qu’il ne cède à personne » Il fait que t le milan 
dans le ciel connaît son jour; que l’Iiirondelle garde le 
temps de son arrivée; » il ne veut pas que les parents, en 
dirigeant leur famille, * ignorent son jugemeni • 

Ils doivent veiller avant tout sur eux-mêmes, pour n’ctre 
pas l’occasion d’une participation plus grande aux consé- 
quences du péché d’origine. \ moins de raisons légitimes et 
graves, quand leurs enfants seront nés, ils regarderont 
comme < mauvaise la coutume' introduite parmi certaines 
familles, que les mères s’abstiennent de les nourrir et les 
livrent à des femmes étrangères". » Contraints d’y recourir, 
ils se rappelleraient ce que la science, d’accord avec la saine 
morale, enseigne, f On ne doit pas choisir pour nourrices 
des femmes trop portées à la tristesse, à la colère ou à la 
crainte. Qu’on rejette les moroses, les difficiles, sans intelli- 
gence, sans jugement , les mauvaises servantes , et surtout 

^ S. Thoh.4.s. Ofnisc. de Erud. princ. lil». V, c. ii. — * S. Jèrùmb. Comm. in 
Kpiftl. ad Tit. c. ir. — * Isai. xlviii. 1 1. — ^ Jrrem. viu. 7. — * Vun. Bédf. 
Ih'st. err/. fjflftfh. An>jl. III». 1, r. xwiif. 
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tes femmes sans mu;urs. Ne nous étonnons pas si plusieurs, 
issus de parents très-honnêtes et très-chastes, ayant été 
livrés à des nourrices sans pudeur, ont eu des mœurs oppo- 
sées à celles de leurs parents. La vertu de ce pœinier aliment 
est si grande, son action est si efficace , qu’il porte dans le 
jeune et tendre vase qui le reçoit toutes les propriétés et 
qualités de la source d’où il provient > 

A mesure que s’écoule l’âge de la première enfance, les 
difficultés deviennent plus grandes pour les parents ; leurs 
sollicitudes doivent s’accroître en proportion, t L’état dans 
lequel les enfants se trouvent depuis le péché demande une 
éducation ; car ils ont l’ignorance et une concupiscence 
désordonnée. Ils réclament plus de soins et plus d’ensei- 
gnements que les animaux sans raison. Ceux-ci craignent et 
fuient les choses qui leur sont contraires ; ils cherchent leur 
conservation ; les enfants désirent ce qui leur nuit ; ils négli- 
gent ce qui leur serait salutaire. > — Les parents c qui les 
laissent périr par défaut de vigilance et de correction en 
sont, pour ainsi dire, les meurtriers, et la honte de la famille 
rejaillit sur ceux qui devaient la former ! > 

D’un autre côté, c les enfants ont des vertus naturelles : 
la virginité, l'innocence, l’humilité. Ils les perdent en pé- 
cliant. Les forces naturelles sont ainsi détruites. Le péché 
est un feu dévorant jusqu'à la consomption, et arrachant 
toute semence de bien’. > Si on facilite l’entrée du mal en 
ces jeunes âmes , que de regrets pour l’avenir ! 

11 ne suffit pas que les enfants soient gardés à l’intérieur 
de la famille , il faut les garantir au dehors de tout contact 

' MArsEt VEfiii Lai-den. De Educal. liberor. lib. I, c. iv. — • S. Tbokae. 
Oimv. lie Enidit. prinr. |jb. V, c. (, il et vi. 
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qui rendrait la surveillance habituelle insuffisante. l.«s saints 
docteurs sont unanimes à donner les conseils de la prudence 
sur ce point. Ils rappellent qu’on ne doit pas se reposer sur 
l'innocence des mœurs pour se dispenser des précautions les 
plus vigilantes. Les passions se développent souvent d’elles* 
mêmes , à un âge où l’on pouvait à peine les soupçonner. 
Les cœurs sont ravagés alors que les mœurs n’ont pas encore 
reçu d’atteinte. En ce qui regarde les jeunes filles , nos 
maîtres insistent pour qu’on t apporte la plus grande atten- 
tion à les détourner de l’entretien des adolescents, particu- 
lièrement de ceux qui ont soin de leurs vêtements , de leur 
chevelure et de leur petite beauté'. » Ils demandent que, 
€ dès l’enfance , le sexe féminin s’unisse â son sexe. Qu’il 
ne connaisse pas , bien plus , qu’il craigne les jeux avec les 
jeunes garçons ; qu’il ignore toute parole impure. Si, dans 
le laisser-aller de leur conversation , les gens de la maison 
en prononcent quelqu’une , que la jeune fille ne puisse pas 
le comprendre*. » 

Ils veulent qu’on les détourne , non-seulement des rap- 
ports avec les enfants d’un autre sexe , mais qu’on veille 
soigneusement aussi sur le choix de leurs compagnes. 
€ Qu’elles n’aient pas de commerce avec les jeunes filles 
étrangères , surtout avec celles d’une mise trop ambitieuse 
et trop libre, qui respirent l’odeur des parfums délicats, qui 
s’habillent avec recherche , qui ont soin de leur beauté, qui 
parfument leurs cheveux et emploient des aliments aux pen- 
chants mauvais; dans lesquelles on reconnaît une pureté mal 
conservée, qui aiment à répéter des chants d’amour; de crainte 

* Mathei Vécu LiUDEn. De Edueat. tiberor. lit). III, c. iri. — * S. Jérôme. 
Epist. CÉXViu ad Gaudenl. 
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qu’à leur exemple les autres ne commencent à suivre le 
conseil qu’un poète licencieux donne aux jeunes filles lé- 
gères : C’esl une douce chose que le chant ; que les jeunes 
filles s’exercent donc à chanter'. » Qu’elles s’unissent c à 
celle qui ignore sa grâce , qui néglige de relever les formes 
de son corps, qui , marchant en public, ne se découvre ni 
le cou ni la poitrine, qui ne rejette pas son pallium en 
arrière pour laisser voir sa tête*. » A l’intérieur de la mai- 
son enfin , que < les recommandations faites au sujet des 
garçons soient plus exactement observées encore pour les 
filles , dont la réputation doit être garantie avec plus de 
soin ; qu’il faut prémunir contre les dangers avec une dou- 
ble vigilance. » — * Mères , dit saint Jean Chrysostome , 
prenez sur vous le soin de vos filles ; il vous est facile. 
Veillez à ce qu’elles gardent constamment la maison ; en- 
seignez-leur à être, avant tout, remplies de piété et de 
religion , à mépriser l’argent et à dédaigner la parure ; 
qu’elles soient ainsi, quand vous les donnerez en mariage. 
Si vous les avez formées de la sorte, vous sauverez non- 
seulement elles , mais les maris qu’elles é|X)useront , leurs 
enfants et leurs petits-enfants. D’une souche excellente , les 
rejetons sortent plus forts , et progressent toujours vers le 
mieux. C’est le prix de toutes ces âmes qu’il faut livrer. 
N’ayez pas en vue le bien d’une seule,- mais pourvoyez en 
elle à l’avantage d’un grand nombre , et appliquez-vous-y 
avec soin. La jeune fille doit quitter la maison paternelle et 
contracter le mariage préparée comme le lutteur de l’arène. 
Il faut qu’elle soit propre au gouvernement de sa maison ; 

> HArnKi Vhcii Lacden. De EUueat. likeror. lib. III, c. iii. — * S. jÉiiiE 
Epitl. cm ail DemelrinU. 
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c’esl comme un levain qui doit introduire dans toute la 
masse sa propre bonté'. > 

Ce qui est dit pour les jeunes filles s’applique aux fils , 
dans l’ordre de chose qui les concerne. Tel est le devoir 5 
quel serait l’abus? Ce qu'on rencontre malheureusement en 
bien des familles, où l’esprit du monde ne laisse pas péné- 
trer les maximes de la foi. 

Les saints recommandent d’enseigner avant tout la 
piété, la dévotion, l’humilité, la résene et la modestie; iis 
prescrivent d’éloigner des enfants les lectures énervantes 
•qui corrompent le cœur, et qui le disposent aux affections 
les plus dangereuses ; les occasions où l’on forme , avant 
l’âge , ces liaisons cruelles dont la trace parfois ne s’efface 
plus. On suit un tout autre chemin. On désire pour ses fils 
et pour ses filles une vaine gloire dans les réunions où les 
talents peuvent briller ; on leur inspire le goût de la langue 
passionnée des littérateurs. En des bouches qu’il faudrait 
s’efforcer de conserver parfaitement pures, on aime des 
chants plus dangereux encore. La joie remplit quand on 
voit ses filles entourées d’hommages et de séductions , quand 
l’orgueil vaniteux des fils obtient des succès dont un cœur 
chrétien devrait gémir. Voilà le monde; et l’on voudrait que 
les enfants fussent aimants , respectueux et soumis , purs 
dans leur corps , dignes d’honneur et de considération dans 
leur âme , capables de grandes et utiles choses ! On s’étonne 
des douleurs et des hontes qui suivent de telles éducations ! 
On est surpris de voir entre le père et le fils , entre la mère 
et la fille , ces divisions dont un saint docteur a dit : c Mère 


, Citépar Mapbri Veoii Lacdik. De Edmat. tiberor. lib. III , c. xii. 
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et tille, noms de piété, paroles de mutuels devoirs, liens de 
la nature, la seconde union après Dieu. Votre amour n’est 
pas sujet de louanges, mais votre haine est un crime*. » 

Qu’on le reconnaisse , et qu’on s’en humilie ; l’arbre n’a 
lait que porter ses fruits. En développant inconsidérément 
les passions sensuelles, on n’a pas élargi ni rechaufic le 
cœur ; on l’a desséché. On a posé le principe dont un trait 
iwent met à nu les conséquences. 

Une mère, la douleur dans l’àme et versant d’abondantes 
larmes, se plaignait un jour des duretés de son fils pour 
elle- même et pour tous ceux de la maison. C’était, disait- 
elle, une insensibilité froide et méprisante pour ceux qu’il 
devait le plus aimer. Il n’avait que des paroles d’aigreui' et 
d’impatience pour tous, et pas le moindre amour. Et la 
(lauvTe mère avait raison. Le confident de cette peine en 
avait le cœur tout pénétré. Il sortit; à peine avait -il fait 
({uelques pas dans le jardin , qu’il trouva le jeune homme 
lisant au pied d’un arbre , et baigné de larmes» Le livre 
était un roman ; le malheureux, sans cœur pour sa mère « 
pleurait sur les douleurs passionnées d’une héroïne d’ima- 
gination. 

Voilà ce que produit l’énlucation que nous venons dé 
signaler. Grâce aux institutions religieuses qui se multi- 
plient, les parents chrétiens éviteront de plus en plus facile- 
ment pour leurs fils les écoles suspectes et dangereuses» Ils 
suppléeront également à l'impossibilité oii ils sont , la plu- 
part du temps, d’élever par eux -memes leur jeune famille. 
Un grand nombre eu profitent déjà; mais combien s’en 


1 9. JkRÙHE. Üpût. a(t mati\ et /t/. 
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éloignent encore ! Que de pauvres enfants remplissent des 
maisons où les maîtres f ne laissent ps venir ces petits ' > 
au Sauveur qui les appelle D’autres, fort à plaindre aussi, 
trouvent dans leurs parents l’obstacle au bien que l’édu- 
cation sacerdotale pouvait leur olTrir. On imite par des 
préventions et des exigences mondaines l’action des maîtres, 
alors qu’elle serait le plus necessaire. Comment veut- on 
que le zèle, tout généreux et sanctifiant qu’il soit, porte son 
finit? Quelques-uns, en petit nombre, gardent près d’eux 
leurs enfants et les font élever sous leurs yeux. Si leur choix 
est bon, et qu’ils accordent à de dignes instituteurs la consi- 
dération à laquelle ils ont droit , les résultats peuvent être 
fort heureux. Si au contraire, par insuÜisance du côté des 
maîtres, ou par défaut de la part des parents , l’autorité ne 
se respecte pas, que de funestes conséquences pour les 
enfants dirigés ainsi ! La main qui les gouverne n’a sur les 
enfants qu’un pouvoir d’emprunt , et ceux -ci le sentent. 
S’ils ne la méprisent pas formellement tout d’abord , ils 
croient du moins faire une grâce en obéissant. Le sentiment 
de soumission intérieure , pas plus que le goût des occupa- 
tions sérieuses et l’esprit de sacrifice n’entrent dans les 
âmes. On devient incapable d’obéissance, d’abnégation et de 
travail , des trois choses sans lesquelles rien de grand ne 
s’accomplit ni devant les hommes ni devant Dieu. 

< Quand l’Ëthiopien changera la couleur de sa peau, et le 


' LUc. xviii. 16. — > Nout avons fait cc rapprochcnionl qui nous a iloulou- 
rciiseincnt frappé. Dans la chapelle de ces collèges où la fui des enfants sc 
perd, il n’est point rare de voir pour tableau d'autel cc trait si touchant de 
i'Évangilc ; a N'cmpêchcz pas ces petits de venir à moi, » dit le Seigneur; et 
l'enseignement qu'on donne à ces pauvres victimes est précisément le contraire 
de la divine parole. Quel sujet de larmcsl 
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léopai'd ses taches variées , les âmes formées ainsi dans le 
mal seront pi opi es à opérer le bien > On a méconnu ses 
devoirs dans le choiv des moyens à prendre pour aceoniplir 
son œuvre ; ou recueille le fruit <le la semence jetée en une 
terre déjà trop disposée à pro<luire de semblables moissons. 

Ou’on s’eUbrce au contraire de réparer ce qu’on a transmis 
malgré soi de participation à la corruption originelle; qu’on 
apprenne aux enfants à connaitre et à aimer ce qu’ils doi- 
vent; qu’on soit [xnireux instrument de vie pr la lumière 
et pr l’amour ; et l’on bénira doublement 1e jour où Dieu 
donna part à sa paternelle fécondité. 

Que restera-t-il à faire aux parents chrétiens pur ne pas 
se refuser à leur parfaite consolation? Quand ils auront élevé 
leurs enfants dans l’amour du Seigneur, au moment où leur 
recompose sur la terre prait complète , ne pas les refuser 
au Père commun , s’il les veut pour son service. Il saura 
bien f convertir en joie les larmes ’ > que le sacrifice fera 
couler, et qu’il ne réprouve ps. 

Après une fidélité de toute sa vie , sainte Monique tou- 
chait à l’instant d’en recueillir le fruit. Des pleurs , qui cette 
fois allaient cesser d’être pour Dieu , faillirent l’éloigner du 
terme. L’amour jaloux du Seigneur lui épargna cette faute , 
au prix d’une souffrance bien amère. L’instant devait venir 
où elle dirait à son fils ; < J’ai consommé dans le siècle toute 
mon espérance. Il était une seule chose pur laquelle je dési- 
rais séjourner ([uelque peu dans celle vie , c’était de te voir 
chrétien catholique avant de mourir. Mon Dieu me l’a don- 
née avec surabondance , puisque je te vois mépriser toute 


JcBEX. XIII. ii. — i JoASX. XVI. io. 
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félicilé terrestre |X)ur le servir. Que fais-je encore ici "t » 
Elle dut payer cette joie suprême par un déchirement que 
toute mère chrétienne consentirait amoureusement à parta- 
ger, si Dieu daignait y attacher le même prix. 

Saint Augustin , non converti , mais dégoûté de la fausse 
doctrine qui le retenait loin de Dieu , voulait quitter Car- 
tilage. Un chef de Manichéens , < ce Faustus , dit-il , qui 
avait été pour plusieurs un lacet mortel, relâchait déjà, à son 
insu et sans le vouloir, les nœuds où j’étais pris. Vos mains, 
ô mon Dieu , actives dans le secret de votre providence, 
n’ahandonnaient pas mon âme ; et les larmes de ma mère , 
ce sang de son cœur qui coulait nuit et jour, montaient vers 
vous en sacrifice pour moi’. » 

moment de la séparation arriva. Le saint ajoute : 
c Vous prêtiez des épines à Carthage pour m’en arracher, 
des cliarmes à Rome pour m’y attirer, et cela par les ama- 
teurs d’une mort vivante ; afin de redresser mes pas , vous 
vous serviez en secret de leur malice et de la mienne ; et 
moi qui détestais à Carthage une réalité de misère , je pour- 
suivais à Rome un mensonge de félicité. Mais pourquoi 
sortir d’ici et aller là? Vous le saviez , mon Dieu, sans m’eti 
instruire , sans en instruire ma mère , à qui mon départ dé- 
chirait l’âme. Comme elle ne voulait pas s’en retourner sans 
moi , je lui persuadai , non sans peine , de passer la nuit 
dans une chapelle dédiée à saint Cyprien , peu distante du 
vaisseau. Cette même nuit je partis à la dérobée, et elle de- 
meura à prier et à pleurer. Et que vous demandait-elle , 
mon Dieu, avec tant de larmes? De ne pas permettre mou 

‘ s. AvsmtiN. Conf. lib. IX, c. i. — « Iil. Ibid. lib. V, c. vli. 
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voyage. Mais vous, dans la hauteur de-vos conseils, lou- 
clmut au ressort le plus vil' de ses désirs , vous n’avez tenu 
compte de sa prière d’un jour, jx)ur faire de moi selon lu 
prière de chaque jour. 

« Le vent souffla , il emplit nos voiles et déroba le rivage 
à nos regards. Elle vint le matin au bord de la mer, folle de 
douleur, remplissant de ses plaintes et de ses cris votre 
oreille inexorable à ce désespoir ; et vous m’entiainiez par la 
main de mes passions où je devais en finir avec elles ; et 
votre justice meurtrissait du fouet de la douleur sa charnelle 
tendresse. Elle aimait ma présence auprès d’elle , comme 
une mère , et plus que beaucoup de mères ; et elle ne savait 
pas tout ce que vous lui apprêtiez de joies par cette absence. 
Elle ne le savait pas. Et de là ces pleurs , ces sanglots , ces 
angoisses qui accusaient un reste de l’hérédité coupable 
d’Eve; elle cherchait en pleurant ce qu’elle avait enfanté 
dans les pleurs. Mais après s’étre répandue en plaintes sur 
ma fraude et ma cruauté , elle se remit à vous prier pour 
moi, rentra dans son intérieur, tandis que je voguais vers 
Rome'. » 

Saint Augustin était mù par un motif tout humain en 
affligeant le coeur de sainte Monique , et c’était là pour lui la 
voie secrète de la conversion. Quel malheur si celte pauvre 
mère eût eu le pouvoir de s'y opposer! Que sera-ce quand 
les raisons qui éloignent les enfants de leur famille seront 
puisées dans la foi, et que le but sera Dieu seid ? 

> s. Adoomib. Conf. lib. V, c. viii. 
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B its des circonstances donnent encore aux époux l’occa- 
sion d’offrir à Dieu le sacrifice de l’iiumolation en ce 
qu’ils ont de plus cher. Ces peines se rattachent à leur condi- 
tion, indépendamment de l’accomplissement des devoirs. Nous 
n’en parlerons pas sans montrer en même temps la compen- 
sation et le remède. Insister sur ce qu’elles ont de lourd , 
serait inutile au grand nombre. Ceux qui auraient le plus 
besoin peut-être d’y réfléchir nous comprendraient mal,- ou 
ne nous écouteraient pas. Ceux qui déjà portent le poids de 
cette vocation demandent surtout à être encouragés dans la 
patience , afin d’aimer leur croix en la supportant. Sans 
entrer dans le détail de souffrances qui inspirent la compas- 
sion , nous nous bornerons à rappeler la parole de l’Apôtre , 
annonçant aux épux la morlilication attachée à leui' état de 
vie. Nous tâcherons de fixer l’attention de ceux que Dieu 
appelle sur des choses qui tiennent particulièrement aux 
conditions de la société sans foi de nos jours. 

Ainsi l’Apôtre, relevant les avantages de la sainte virgi- 
nité, ajoute, pour se conformer à l’ordre providentiel du 
grand nombre : « Si vous prenez une épouse, vous ne péche- 
rez pas. La jeune fille i|ui se marie ne pèche pas non plus 
toutelüis ou y tmovera la tribulation de la chair'. » Si l’on 

I I. Cor. »ii. Ü> et 1*. 
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considère l’essence du Imnheur partait , on \eri’a que le 
mariage eu rapproche moins par lui-même que la continence 
et la virginité. 


I 

l’uisque le bonheur proprement dit se timive dans lu 
jouissance < du souverain bien , qui est Dieu ; que dès cette 
vie rhonime peut y participer, en connaissant et en aimant 
Dieu » tout ce qui détourne de cette connaissance et de cet 
amour est aussi un obstacle au bonheur. Dans l’intirmité 
actuelle de notre chair, le corps en est là. « On le gouverne 
diflicileinent , et cette chair de corruption appesantit l’âme 
en la détournant de la vision divine’. > 

L'antiquité païenne l’avait compris ; ses écoles philoso- 
phiques les plus éminentes renseignaient. < Pour être heu- 
reuse, disaient-elles, l’âme humaine doit fuir toute espèce 
de corps ’. i Seulement elles allaient au delà de la vérité, que 
les enseignements de la foi rétablissent. Nous apprenons 
d’une part que le corps nuit actuellement au bonheur de 
l’âme par sa pente à la corruption ; mais c qu’il n’en sera 
pas de même à la résurrection , quand il ne sera plus corps 
animal , et qu’il aura été spiritualisé. L’âme deviendra sem- 
blable aux anges ; ce qui était pour elle un fardeau, se chan- 
gera en une source de gloire*. » 

A considérer maintenant le bonheur dans son moyeu , 
voici ce qu’on observe : < Dieu seul est heureux par 

c s. TaoMAâ. Sutit. theol. 1. i. q. 5. art. i.; q. 4. art. 7.; q. 5. art. 3. obj. 2. 
— * S. Aocdsiik. Sup. tien, ad litt. lib. XII, c. ixv. — * Iil. De Civ. Dei 
lib. XII, c. IXYI. — ‘ S. Tiiohas. Siwi. theol. 1. 4. q. 4. art. S. 
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lui-inème, et les hommes le sont par |>articipalion > Ils 
reeueillent donc plus ou moins de peines ou de félicité , sui- 
vant la défectuosité ou la |>erfection de l’être qui les com- 
plète; et l’on voit par là ce que peut produire l’union in- 
time dans le mariage entre deux êtres nécessairement 
imparfaits. 

Sans doute on peut rencontrer dans son compagnon des 
qualités suflisantes pour làriliterle supjwrt du joug commun. 
I.es ê|K)UX trouveront dans le lien d’une aiVertion mutuelle 
une part de Itonheur qui ne sera pas sans douceur et sans 
charme ; mais ce bien est plus rare que l’inexpérience de la 
jeunesse ne le suppose, l’our tirer parti de sa condition le 
mieux pos.sible, qu’on se garde d’illusions qui deviendraient 
un jour douloureuses. 

Et d’aJjord , l’homme est fait pour conduire et diriger la 
tàmille ; il est donc naturellement dominateur. S’il comprend 
ce qu’il doit aux siens , s’il ne recherche pas des jouissances 
pour lui -même, mais le bien commun en sa femme et dans 
ses enfants, il enlrei'a dans les sentiments d’abnégation que 
Si» mission de pÎTc et d’époux exige. Il Iwrnera l’exercice de 
son autorité au devoir ; il rendra l’obéissance facile à tous. 
.Mais, il faut l’avouer, si Ijon que soit le fond de son c(eur, il 
y trouvera toujours cette tendance plus ou moins grande à 
l'exigence et à l’égoïsme. De là bien des froissements de 
détail , bien des actes pénibles qui vont à l’àme et la bles- 
sent , bien des défauts qui pèseront sur sa compagne. Que 
<l(! choses viendront détiuire le rêve d’aflection attentive 
que les prévenances avant le mariage avaient fait attendre , 


Thomas. Sum. (heol. 1. i. q. 3. arl. 1 ad T 
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qui peut-être ont déterminé le choix parle flatloiir cs|)oir de 
les voir durer toujours! 

De son côté , la femme est appelée à demeurer le centre 
de la famille, à se dévouer, en s’ouhliant elle- même pour 
appartenir à ce qui l'entoure. Elle a plus d’ahnégatioii eide 
constance dans le sacrifice. Elle reçoit peu comparativement 
et rend beaucoup; car elle se donne elle-même à tous. Elle 
s’oublie pour son mari et pour ses enfants; leur bonheur est 
le sien , comme leurs douleurs sont ses douleiu’s. Plus que 
l’homme , quand elle est vertueuse et pure , elle posstsle une 
puissance d’attrait par l’amour, qui la rend propre à soute- 
nir bien des faiblesses , à relever bien des courajtes , à con- 
soler bien des peines, à doubler bien des joies, à rendre 
supportables toutes les épreuves. 11 y a de plus en son être 
des délicatesses qui viennent de Dieu , qu’il faut se garder 
de froisser, et qui, respectées comme il convient, sont des 
éléments précieux de constance et de dignité dans l’affection 
commune. Et pourtant, à l’égal de l’homme le plus géné- 
reux et le plus dévoué , la femme la mieux douée rcwle en 
son âme bien des imperfections et des vides. L’ignorer, 
serait aller au-devant de la déception. Nul n’est placé en 
dehors de la condition commune, t Le sens et la pensée du 
cœur de tout homme sont portés au mal dès sa jeunesse'. » 
On surprendra plus d’une fois, dans les meilleurs, des fai- 
blesses qui étonneraient sans la chute originelle. On recon- 
naît que si la grâce de régénération en Jésus-Christ permet 
de toucher par la plus noble portion de l’être aux perfections 
divines , tout enfant d’Adam porte en soi des instincts (pii 

' On. VIII. 21. 
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la meUent bien bas dans l’ordre de la création. Que serait-ce 
donc si des vertus apparentes seulement voilaient un fond 
plus mauvais encore? 


n 

Que faire , si l’un des époux vient à découvrir des imper> 
fections aussi graves dans l’autre? Doit-on s’aliandonner à 
c la tristesse, qui a fait mourir un si grand nombre'? * 
Non , sans doute ; c demeurer dans la tristesse selon la 
chair, c’est désbonoi’er celui (pii nous appelle à son ser- 
vice’, » par cette voie, en des vues de miséricorde. (]!ar 

* les maux attachés à la condition du mariage ont une 
grande force pour exprimer cl dominer la complaisance dans 
les joies qu’on j trouve’, » et qui pourraient éloigner de Dieu. 
( Qui appartient au Seigneur se réjouit; i|ui s’irrite ne 
se montre pas chrétien *. » — a Vous vous trompez , si vous 
croyez qu’uu disciple de Jésus-Christ puisse exister sans 
(pielque persécution’, t 

\jSi nature, sans doute, répugne à s’y soumettre; mais sou- 
vent a la sagesse de Dieu se sert de la peine pour faire éviter 
la faute*. » — « I^a tribulation montre ce qu’est l’homme , 
tluelle est sa foi ; et l’ennemi ne trouve pas de gain en celui 
(pii se réjouit dans la croix du Sauveur Jésus’. > Repousser 
la souffrance sans esprit de résignation ; demander à Dieu 
qu’il la retire quand on peut la porter sans qu’elle dépasse 

* Eccli. XXX. Î8. — “ * P. Bernard. In Dom. post. Pent. Rcrm. ii, n. î. — 

* P. Isidore de Peu se. £/>//., Uv. III, épît. reçu. — ‘ P. Jérome. Epüt. xxxviu 

ml Marceli. — * Id. Epist. ml Ilelîod. — ® P. Thomas. S»m. theol. i. q. 48. 
flri. 0. — ^ P. Bernard. Trnft, lif nff. r. iv. In fpx(. P. Andr. npmt. 

sorm. I, n. 8. 
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les forces , sérail un vrai malheur. Prier sans résignation , 
c’est « ignorer comment on doit former sa prière , et de- 
mander contre soi-même, en pensant demander pour soi’.» 
Murmurer surtout , se plaindre avec amertume de la Provi- 
dence , au lieu de baiser humblement la main qui frappe et 
d’attendre le moment du secours, serait tomber dans un 
découragement qui déplaît au Seigneur. Qu’on évite donc les 
reproches adressés aux âmes qui * ont une plainte à expri- 
mer aussitôt qu’il leur arrive quelque chose de contraire , et 
qui , dans l’impatience d’une douleur impie , accusent Dieu 
d’injustice’. » En ces cœurs trop délicats pour eux-mêmes , 
c la tribulation produit la pusillanimité; la pusillanimité, le 
trouble ; et le trouble, le désespoir qui tue’. » Heureux , an 
contraii*e, ceux qui , se pénétrant de résignation , piennent 
confiance et com-age , se sonvenanl des promes.ses divines, 
c En celte méditation et dans riuimiliation même qu’ils 
souifrent, ils seront sauvés » Ils sentiront que t les vrais 
malheureux sont ceux qui , plongés du matin au k>ir dans 
les plaisirs , ne comprennent pas l’œuvre de Dieu en eux , 
et ne considèrent nullement pourquoi ils furent créés*. > 
A ceux qui endurent chrétiennement leurs maux , sa divine 
bonté les envoie i pour les purifier, afin qu’ils ne s’attachent 
pas aux choses du monde , que les tentations de l’oi^eil et 
de la cliair s’éloignent d’eux, et qu’ils puissent courir plus 
facilement en leur voie. C’est aussi pour effrayer les pécheurs 
en leur montrant ce que fera un jour contre eux le Dieu qui 
traite ainsi ses amis ; pour qu’on n’attribue ps les tribulations 


* S. Jkrôme. C omm. tu Epist.nd Eph. c. ni — * S Hii aire. Trart, iu 
Pfaim. cxviii, lilt, XTin, n. î. — ® fdiotœ confempf. Itb. Il» c. ix. — ' Ibid. 
f. X. — * S. JF.RâVE. Comm. in /.«. lib. ll,f. v. , 


Digitized by Google 



39Î nE I.A VOCATION, 

au pt^hé, comme firent le.s amis de Job, et que la ^âee 
mipmente. Car /c fni, dit saint Jémme , est pressé par le 
souffle pour tpi'il eroisse. Enfin la tribulation est néces- 
saire en ce qu’elle donne l’entrée à Jérusalem. Elle ne va 
pas d’ailleurs à la mort ; et le Fils de l’homme ressuscitera 
nu troisième jour'. » Voilà pourquoi le Seigneur aime les 
larmes dans ceux qui lui sont le plus chère; t la prièi-e 
adoucit Dieu , mais les larmes le contraignent. Ijorsque de 
l’ànie déx-birée s’échappe le sang des pleure , » rien ne ré- 
siste à celui qui aime Dieu, et qui espère tout dans la croix, 
Il répétera malgré les angoisses de la nature qu’il domine : 
« Ye.nt ilu midi, Esprit-Saint, soufflez sur moti jardin, et les 
aromates couleront', c’est-à-dire les larmes, et avec elles 
les parfums d’une odeur plus agréable à Dieu que tous les 
aromates". » 

Si donc , trompé en ses espérances , on gémit dans le 
mariage, sous le jioids d’une douleur que Dieu seul connaît, 
qu’on SC résigne amoureusiMuent à cette pensée : « (iomme 
ceux qui taillent la vigne en relient les branches , et les 
recouchent en terre, afin qu’en les modérant , ils lui fassent 
porter plus de fruit ; de même il arrive pour fâme abattue 
et courbée par la constance des tribulations. Comprimée en 
elle- même, elle se renonce généreusement et s’humilie; 
elle se retire en une garde plus vigilante; elle choisit en 
toutes ses actions ce qu’elle croit nécessaire , et ce qui doit 
lui servir. E’âme qui passe une vie exempte de peines et de 
répression ressemble, au contraire, à une vigne abandon- 
née , qui |X)usse avec intempérance et monte toute eu Ixiis 

’ S. AKToixr DF PADOtre. SVri«. V hfUL ii in Qundr, — * Cnnt. iv. ItJ. 
— ^ S. Â*{TOî\F i»r Padoi f. Sfi'ui. f)owî.xvii ;w/, ,SWm. v ;w/. Pa^rh. 
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inutile'. » Qu’on embrasse c la patience, celle muraille in- 
térieure proti^eant et défendant contre tonte perturbation , 
celte pierre taillée par des coups répéu-s, cette chaussure qui 
empêche les pierres de blesser sur le chemin*. » — t Qu’une 
humble prudence s’applique soigneusement à ne jfâs se lais- 
ser vaincre par le mal , mais à le vaincre par le bien. On 
triomphera en établissant fortement son espérance en Dieu, 
et eu attendant avec longanimité la fin des choses » 

Cette fin , (juoi qu’il arrive , ne peut être que glorieuse 
pour le fidèle. force de patience , d’amoureuse charité , de 
su|)|)ort et de vertu , les époux en celte voie obtiendront le 
changement du cœur qui les afflige, t Triomphant réelle- 
ment du mal par le bien*, ils couvriront la multitude de leurs 
péchrâ en sauvant l’ame de leur frère *. » Ils partageront 
un jour les sentiments d’une pieuse femme remerciant Dieu 
de toutes ses douleurs. Ils pourront dire avec elle : € Je sens 
que l’extrême souffrance est une sorte de fournaise qui, 
après avoir consumé les imperfections, devient la flamme du 
pur amour, le feu que le Seigneur est venu apporter sur la 
terre. C’est alors que le cœur, détaché de tout ce qui passe , 
voudrait s’abîmer en Dieu. Plus il y aspire, plus le dépouil- 
lement d’affections terrestres est complet ; plus en même 
temps il devient tendre et se dilate à l’égard de ses frères. 
tors<ju’il est purifié des vains désirs d’affection personnelle, 
l’Esprit-Saint y imprime les caractères de la charité décrite 
par l’Apôtre; mais pendant que cette œuvre s’accomplit, 
l’âme, comme ensevelie dans les ombres de la mort , n’est 


* S. Basile. C owm.^ur /.y.,c. v, — *S. Antoine de Padooe. Serm.Dom. i pott^ 
Epiph.f Fer, VI hebd. n in Quadr.^ Snbb. hebd. ii in Quadr. — 5 g. Bunaip. 
Kpi-d. Nxm nd Abh. S. Sir. Rhemru. — ^ Hom. xii, îl, — * Jac. v. ÎO. 
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soutenue que par sa résignation à la volonté de Dieu. » ils y 
arriveront s’ils évitent de s’aigrir contre la cause de leurs • 
niaux. Ils diront alors au Seigneur : < Montrez -moi contre 
qui je dois m’irriter, et faites que je m’irrite. Je dois exciter 
mon zèle contrtï l’objet seul qui peut me nuire, et me rendre 
toute chose nuisible. Cet objet, quel est -il? Assurément, 
Seigneur, l’iniquité en moi'. > — < Ils s’irriteront, mais 
sans péché *. » — t Haïssant en eux-mêmes et dans les autres 
l’œuvre humaine, ils aimeront en tous l’œuvre de Dieu*. » 
Ils repousseront le péché , vrai principe du mal ; ils s’atta- 
cheront au fière racheté par Jésus-Christ, en s’efforçant de 
le ramener dans ses voies. Ils béniront l’instrument dont 
Dieu se sert pour purifier leur amour ; et rien ne les empê- 
chera d’atteindre la vertu en son degré le plus sublime, t La 
patience dit : il doit en être ainsi ; mais c’est qu’elle est 
pressée par la crainte. I^a bonne volonté dit : il ronvient , il 
est bon d’agir ; c’est l’espérance qui l’attire. Mais la charité 
enflammée par l’esprit ne dit ni il faut, ni il convient; mais 
je veux ainsi, ainsi je souhaite, ainsi je désire avec ardeur. 
Voyez quelle sublimité , voyez quelle sérénité , voyez quelle 
suavité a l’amour! Heureuse l’ànie qui arrive à un tel acte de 
charité * ! » 

Pour tous nous ajouterons : t Je considère vos peines en 
un grand sentiment de compassion. Je cherche quelle conso- 
lation je pourrais vous donner, et j’en trouve une de la terre ; 
mais elle ne sert de rien , ou plutôt elle serait nuisible. Au 
contraire, si les tribulations endurées en vue de celui qui 
mourut pour nous, abondent en vous, par lui surabondera 

* Jdioia contêmpi. lib. Il, c. %t. — * Psalm. iv. 5. — • S. Accr^Tm. — 

* S. BKmvARD. In fe*t. S. Andr. npott. s^rni. i, n. ÎO. 
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voire consolatiou , el votre âme s’en réjouira , parce qu’elle 
a refusé de trouver un soulagement ailleurs. Certes, ce que 
vous endure» est au-*lessus des forces de la nature ; mais il 
est un autre qui supportera ce poids pour vous : c’est celui qui, 
selon l’Apôtre, soutient tout par la volonté de son Verlie*. » 

III 

Tous les époux n’ont pas à souffrii- les peines que nous 
venons de dire, mais il est une douloureuse inquiétude dont 
aucun n'est à l’aliri.ün en lira l'expression qui semble sortie 
d’un cœur maternel. 

PRIÈRE d’une mère. 

Il ignore pourquoi sur lui mon cœur s’arrâle. 

Pendant ce long regard, dans mes yeux attendris 
11 n’a point vu briller cette larme secrète. 

Toi seul la vois. Seigneur, et toi seul as compris. 

Front candide et charmant, beaux yeux purs de Tenrance, 

C’est TOUS qui m’avez fait si doucement pleurer. 

Qu’on aime à contempler ici-bas l’innocence ! 

Mon Dieu ! dans mon enfant tu veux me la montrer. 

De ton sein paternel vient d’arriver cette dme ; 

Entière est sa splendeur, intact est son trésor. 

C’est un enfant du ciel plus qu’un Uls de la femme , 

Qui se pose sur teiTe et n’y tient pas encor ! 

Mon Dieu, toi qui créas l’étrange cœur des mères, 

Tu nous fis de l’amour un étemel tourment , 

Tourment cher et sacré, que de tous ses mystères 
Entretient l'avenir au défaut du présent. 

I S. Bfsnash. Serm. xvii in qmii. Pmf., n. 1 . 
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Le flot est bien limpide en sortant de la source ! 

Mais il coule; mes veux, plus rapides que lui , 

Le devancent de loin dans sa future course : 

Que sera-t-il plus tard, lui si pur aujourd'hui? 

Cet avenir obscur que je ne puis connaître; 

Cet avenir, effroi de mon cœur éperdu , 

Mon œil le sonde en vain ; mais le tien y pénètre : 
Dans cette sombre nuit, ô mon Dieu, que vois-tn? 

Le splendide trésor s’cst-il couvert de rouille? 

Du ciel le flot là-bas l'eflète-t-il l’azur? 

Moi, je vois s’éloigner l’enfant que rien ne souille ; 
Dans ce monde souillé, l’homme est-il resté pur ? 

Sur le berceau d’un saint, une mère chrétienne. 
Dans son trouble , jadis, t’implorait comme moi , 

Sa prière, mon Dieu, peut-elle être la mienne? 

Je voudrais... Dieu puissant, viens ranimer ma foi. 

Je voudrais... je me tais et ma langue est glacée ; 
Devant un pareil choix tout mon être a frémi. 

Je voudrais... Non , toi-même achève ma pensée. 

Et que jamais mon fils ne soit ton ennemi 1 

Aux ailes de l’oiseau tu mesures l’orage ; 

Contre l’assaut des vents tu soutiens le roseau. 
L’enfant est faible, et l’homme faible aussi. Ménage 
Ces bras qui fléchiraient sous un pesant fardeau ! 

Jésus, de votre mère inépuisable joie. 

De la crèche à la croix son seul consolateur, 

Jésus, qu’elle a suivi dans votre longue voie, 

En entendant la faute, enviez son Imnhenr! 

Jésus, qui près de vous aimiez à voir l’enfance, 
Retenez mon enfant; je vous le conduirai. 

Nous l’aimons tous les deux aux jours do l’innocence. 
Qn'il soit digne toujours de votre amour sacré! 
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Kl lorsque sonnera pour moi l’heure dernière, 

Uuaiid il s’ap|)nx;hcra pour me fermer les yeux, 

Dans son front incliné , que les yeux de sa mère 
Itetrouvcnt ce front pur cl se ferment joyeux 


VI 

Etre uni à un coni|)agnon ne pratiquant pas ses devoirs 
de chrétien , est de tous les chagrins le plus poignant ; il ne 
saurait laisser de rejms à un cœur qui aime. Pour y porter 
un remède , nous nous adresserons à celui qui en serait la 
cause. 

Vous avez choisi cette jeune tille modeste et chrétienne , 
précisément à cause de sa foi ; vous y trouviez la plus ferme 
assurance de votre Iwnheur. Elle répond à votre amour par 
une tendre affection ; un seci et pourtant demeure , qu’elle 
ne partage pas avec vous. Elle souffre, elle pleure bien sou- 
vent sans vous le dire, elle qui vous dit tout ! Vous l’inter- 
rogez , et son silence vous laisse la deviner ; les larmes que 
vous surprenez dans ses yeux vous disent qu’elle prie et 
qu’elle pleure en pensant à vous. Depuis le jour de votre 
union , dans les circonstances les plus touchantes et les plus 
solennelles de votre vie, dans les instants les plus tristes et 
les plus doux , partout et toujours elle sent qu’entre votre 
Ame et la sienne il y a un abime. 

.\genouilléc devant l’autel , ([uand elle rei’ut de vous Ic 
signe de son alliance, elle était en grâce avec le Seigneur; 
cl vous ne l’étiez pas, Iæ main ([u’elle vous offrait était 
pure; le sang profané de Jésus -Christ couvrait la vôtre, 

* et sowemi'tj e/c., p. lOD. 
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|)uis(|ue vous receviez dans le péché le lieu sacré du sacre- 
lueut. L’é|M)ux de sa jeunesse , l’homme à qui elle jurait 
d’appartenir fidèlement jusqu’à la fin , le compagnon futur 
de ses joies et de ses peines , celui qu’elle t regardera 
comme un autre elle - même , le chef de ses conseils , dont 
elle partagera la tahle et qui sera le confident de ses 
secrets ' , » l’appui , la consolation de ses jours et le repos 
de ses nuits , cet homme qu’elle voulait aimer de toute son 
âme, était un ennemi de Dieu. 

Devenue mère , elle reçoit en ses hras , avec un transport 
de joie qu’elle seule pourrait dire , votre enfant régénéré 
dans les eaux du baptême. Elle lui prodigue les baisers 
refusés pr sa foi , jusqu’au moment oîi elle vit le signe du 
chrétien imprimé sur sou front Elle- même purifiée par la 
pénitence et nourrie du pain des anges, au moment de 
« mettre un homme au monde ^ » elle a enfanté, dans la 
grâce de Dieu, ce tils conçu pour son amour. Elevant sa 
pensée vers le ciel , elle peut espérer qu’un jour elle y 
retrouvera cet enfant mis sous la garde du Seigneur. Mais 
voilà qu’elle jette un regard sur vous, et sa joie finit par des 
larmes. Vous la contraignez à se dire ; celui-ci ne suit pas 
notre chemin; il n’a pas, il ne veut pas avoir la même vie 
que nous. I.e père de mon enfant pur, à moi puvre péche- 
resse qui espère de l’infinie bonté , le père de mon enfant 
est un ennemi de Dieu ! 

' Psal. Liv.lü et 14. — * Voici ce qu'on écrivait dernièrement d'une jeune 
mère, et nous faisons allusion à ce fait en ce moment : <i N. est accouchée d'un 
üls qu'elle n'a pas voulu embrasser avant qu'il fût chrétien. C'est une belle 
chose à un premier enfant. M°^do N. est arrivée auprès de safllloune heure et 
demie après la naissance du petit enfant, et ü était déjà régénéré. Vons voyez 
que la jeune mère avait hèle de lui donner la vraie vie. tl y a bien de la foi en 
ce coeur. Tout cela m'a touchée et rendue heureuse, m — 3 Jdank. xvi.St. 
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Aprî’s (juelqiies anoées d’une innocence consei'vée grâce 
à ses soins , cet enFant s’approche de la table sainte ; elle 
vient s’y asseoir avec lui. Des larmes de bonheur i-einplis- 
sent son cœur ; elles coulent de ses yeux en se mêlant aux 
larmes de votre enfant qui reçoit pour la première fois la 
chair immaculée du Sauveur. I>à encore elle éprouve une de 
ces joies au-dessus de la terre , une consolation toute 
céleste. Mais vous êtes à ses côtés ; elle vous voit ému ; un 
souvenir bien doux vous est rappelé , la mémoire du plus 
l)eau parmi vos jours; et vous aussi vous versez des larmes. 
Mère doublement heureuse, épouse consolée, va-t-elle vous 
voir céder? Votre cœur donnera-t-il entrée au repentir en 
s’ouvrant à Dieu ? Vos larmes s’arrêtent ; c’est une pure 
émotion qui vous charme, et cet attendrissement demeurera 
sans fruit ! Tout vous conviait pourtant à vous approcher du 
banquet du Sauveur , vous invitait à demander le l)aiser de 
paix à Jésus , dont le cœur aspirait à vous le donner. Et 
vous n’en avez pas eu le courage! Et la table sainte continue 
d’être pour vous une table étrangère ! Et le baiser de Jésus 
demeurera suspendu poui‘ votre âme qui ne se rend pas! 
Père d’un enfant pur, trop heureux mari d’une femme chn> 
tienne et sainte, vous voulez demeurer encore ennemi de 
Dieu ! 

Cependant votre fils est garanti par un insigne privilège 
des influences que votre exemple devrait exercer sur lui. Ou 
bien il levient à Dieu par miséricorde après les jours d’éga- 
rement que sa mère a tant pleurés. Il reti-ouve vivante en son 
cœur la foi puisée à d’autres levons que les vôtres. Ame 
tronqiéu, prenez-y garde ; vous commencez à être jKjur eux 
ce que vous deviendrez un jour si vous pereistez en votre 
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voie, uii étranger dont, malgré l’intimité de vos vies, le 
souvenir les quitterait dans le ciel , « comme la mémoire de 
riiôte d’un jour, qui a passé'. > Père de votre enfant, vous 
ne le comprenez plus , et vous demeurez malgré tout l’en- 
nemi de Dieu. 

Allons plus loin encore. La mort doiit la |>ensée vous aver- 
tissait, le jour même de votre mariage, que vos « noces n’é- 
taient pas de celles qui commencent dans la peine et al>ou- 
tissent à la joie > la mort qui devait les terminer dans les 
larmes, approclie entin ; elle arrive. Votre compagne avait 
espéré que du moins elle vous quitterait au moment suprême 
reconcilié avec Dieu. Vous le lui aviez promis; et vous aviez 
recommandé à vos enfants de vous prévenir quand le danger 
serait proche , de vous amener le ministre de paix et de par^ 
don. Rien ne manquait autour de vous; des prêtres amis se 
tenaient prêts à venir au premier signal. Il ne vous fallait 
qu’un jour, une heure ; eux ne demandaient qu’un instant. 
Et ce temps perdu en occupations mondaines et en affaires , 
voilà que vous ne l’avez plus. Et ce jour, et cet instant qui 
devaient suHire pour implorer la divine miséricorde, ils vous 
sont, hélas! refusés. Une maladie imprévue vous saisit; ra- 
pide comme la foudre , prompte comme l’aigle , la mort 
s’abat sur vous. Elle vous enveloppe du * fdet qui doit 
toiniter par toute la terre sur les hommes que l’ivresse des 
plaisirs et les soins de cette vie ont appesantis ’. » Et les 
prières de ceux qui vous aimaient ne seront pas entendues , 
et leurs larmes couleront en vain ! Pas de temps pour vous 
reconnaître, pas de facultés conservées pour vous retourner 

< Ha/i, V. ni. Ou [loul voir surcc point «aiiil Thomas, Suin. thcol. 1. ï. q. S. 
art. a. — * S. ORËOOiaE le OKand. Dial, lib, IV. — > Lie. ixi. 3A et SS. 
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Vers Dieu dans le repentir, c Là où l’arbre sera tombé , il 
demeurera toujoure*! » Femme ehrétienne, le voilà ee dou- 
loureux é|)Oux de votre jeunesse ! Mère, voilà le père de 
votre enfant; il est mort comme il a vécu; il est mort 
ennemi de Dieu ? 

, Avec la foi dans le cicur, il n’est pas sur la terre de |)cine 
üoin|)arablc à c'elie-ci. Et pourtant que de parents cbrétiens, 
en donnant à leurs fdles des époux sans fui, ne craignent 
pas de la leur préparer! A chaque jour de leur vie, elles 
peuvent dire : Nous eultivons « le' même cbanip ; nous 
sommes à la même meule ; l’un des deux , peut-être , sera 
pris et l’autre laissé’. > L’un de nous mourra enfant de 
Dieu; l’autre sera éternellement enfant de la mort. Quelle 
division et quel partage ! 

Grâce au Seigneur, plus d’une femme obtiendra par ses 
larmes la conversion de son mari. Aux veux de l’Église, 
cette faveur est tellement dans l’ordre de la Providence, 
qu’en appréciant l’héroïcité des vertus, elle examine toujours 
c si le mari infidèle a été sanctifié par la femme fidèle, 
c’est-à-dire s’il a été conduit soit à la vraie religion , soit à 
une bonne vie et à de saintes mœurs’. > Nous en avons tous 
de consolants exemples : chaque jour le nombre en aug- 
mente. Nous savons ce que valurent onze ans de larmes 
secrètement vei'sées par telle femme catholique pour gagner 
son mari à la foi de l’Eglise et à la vie de sainteté. Nous 
fûmes les heureux témoins de la joie de telle autre obte- 
nant un généreux retour, après vingt années de prières. 
Mais nous savons aussi les douleurs de l’incertitude, les 

'£cc/i. II. 3. — * Matth. hiv. *0. — * BiMiix X\V, De Uetilif., etc.. 
lib. III, c. nxvii. 
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découragements et tes craintes trop légitimes de plusieui's> 
en de longues années d’attente et d’anxiété. Ces tourments 
sutlisent pour que nous répétions la parole de saint Au- 
gustin : < Il n’y a pas à mettre en question les peines de la 
témme. Il est nianil'este que ses douleurs et ses lamies sont 
multipliées parmi toutes les souffrances de la terre > 

V 

A tous les points de vue, si l’on compare l’état des femmes 
mariées à celui des vierges, il faut le l econnaitre, * l’aftlic- 
tion est la part de celles-là ; à celles-ci sont réservées l’allé- 
gresse et la joie. Les femmes marii’îcs doivent prendre soin 
de leurs enfants et de leur mari. Elles ont à s’inquiéter s’ils 
manquent ou s’ils leur sont enlevés. La vierge, au contraire, 
crucifiée au monde, délivrée des choses temporelles et des 
soins de la vie présente, domine la mer de sollicitudes qu’elle 
a traversée ; elle fixe constamment le ciel , en goûtant les 
joies de l’âine; elle est toute remplie de consolations L > 
Nous pouvons ajouter : t Qui s’éloignerait de la vérité au 
|K)int de condamner le mariage? Mais aussi, qui aurait assez 
peu de raison pour ne pas comprendre les obligations de ce 
joug? La femme non mariée est occupée comme la vierge 
aux choses du Seigneur, à se rendre sainte de corps et d’es- 
prit. Celle qui vil dans le mariage vaque aux choses du 
monde et s’occupe de plaire à son mari*. Outre ces ennuis, 
bien qu’elle ne pèche pas en s’engageant dans le mariage, 
elle y trouvera néanmoins la tribulation de la chair ; car 

* De Gen. eonl. ilanich. lib. Il , c. iix. — • S. Jean Chevsostome. Hxposit. 
iur le Ps. ILIV. — >1. Cor, yii. SA. 
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les travaux de l’enfantement sont pénibles , la peine d’élever 
des enfants est grande'. » — « La rose est jointe aux épines, 
cachant ce qui blesse sous le charme de ce qui apparait, 
disant et attestant cette vérité sans paroles : Une douleur se 
joint, ô hommes, à tout ce qui vous est agréable. Vos biens 
sont ainsi faits , que nul n’est entier ; partout à la joie s’unit 
la [leiiie. La rose est belle, mais elle m’attriste ; en la voyant, 
je me rappelle mon péché d’origine , qui condamna la terre 
à porter des ronces et des épines. Et puis la beauté si rapide- 
ment fugitive de ces Heurs passe. Nous ne sommes pas de rc- 
lüur à la maison que déjà elles se sont flétries en nus mains’. » 
Cette image rappelle un troisième caractère d’imperfection 
dans le bonheur (jue donne le mariage, t La véritable béati- 
tude exige que l’homme ait la certitude de ne jamais perdre 
le bien qu’il possède’. » I.a virginité en est là; d’après 
l’enseignement du Sauveur, les vierges commencent dès ce 
monde la vie qu’elles coutinueront au ciel Dans le mariage, 
au cxintraire, on est assuré que l’uniou contractée pour la 
terre doit finir ; que ce bien, il faudra le jierdre dans la dou- 
leur et par la mort. On sait d’avance que < le monde tient 
un liameçoit caché dans la nourriture de son amour; que 
l’attache aux choses mondaines produit toujours bien des 
fruits de douleur. Car, si vous aimez une épouse, des 
enfants, des terres, des maisons et des honneurs , lorsqu’ils 
meurent ou qu’on les perd, ils vous portent d’autant plus 
d’affliction, que vous aviez mis plus d’affection et d’amour 
en ces choses’. » 

* S. Ambroise. De Virgin, c. vi, n. 31 et soq. — * Hoin. sur le Paradis, 
attribuée à saint Basile. — ® S. Thomas. Snm. tfieoi. 1 . 2. q. 5. art. 3. obj. 2. — 

* Mattb. XXII. 80. — * S. Krakçois d’Assisb. Oper. pars lll, orac. xix. 


Digitized by Google 



4t4 


UE LÀ VOCATION. 


Il faut <lunc gémir de ceux qui entrent dans le mariage eu 
se jouant et en y cherchant une félicité qu’ils n’y trouvent 
pas. Quand on s’unit en vue de Dieu pour obéir à une vo«a- 
tion , on peut , au contraire , espérer de vrais biens. Avoir 
près de soi un cœur ami qui partage les peines, est chose 
consolante et douce; marcher ensemble dans les voies de la 
sainteté, l’est aussi; former des enfants à la crainte du Sei- 
gneur, les voir s’élever et croître en son amour, est un 
bonheur. Puis quand la |>eine vient, on trouve plus de 
résignation à se redire ensemble ; « La tribulation est un 
joug suave et léger, à cause du grand nombre de ceux qui 
la subirent; car tous les saints furent dans la tribulation. 
Vous savez , dit saint Pierre, que voire fraternité endure la 
souffrance commune à quiconque vit en ce monde' ; et dans 
les Actes : Il nous faut entrer, par beaucoup de Iribulaiions, 
dans le royaume de Dieu *. Elles doivent nous être 
légères; car nous y avons des compagnons nombreux, et 
Jésus-Christ partage nos croix avec nous’. » Non-seulement 
il les partage, mais il est lui -même, si nous savons l’y 
trouver, le poids que nous portons. Époux chrétiens, 
« glorifiez-vous donc, et portez en votre corps Jésus- 
Christ, cette charge désirable, ce |)oids de suavité, ce 
fardeau de salut. » Soutenez-le patiemment et avec courage, 
f bien que, de temps en temps., il vous pèse, il vous 
frappe les lianes et vous excite de l’aiguillon quand vous 
résistez , il vous presse du mors et du frein ; toutes ces 
choses sont heureuses. Soyez la bête de somme qui jiorta 
le Seigneur ; mais non en animal sans raison. Souffrez ce 

* I. Pet«. V. 9. — */4c/. XIV. SI, — SS. Antoine de Padule. Serm. 
Apost. 
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poids avec patience, songeant à l’honneur qui vous est 
fait*. > 

En cet amour de la croix , en cette nourriture des forts 
qui donne la vie, ceux qui voudront puiser aux sources du 
Sauveur trouveront l’aliondancc des consolations qui ne pas- 
sent jamais. Ils participeront à la grâce d’une grande âme 
revoyant avec un douloureux amour le corps de son mari 
mort pour Dieu. « Je vous rends grâce. Seigneur, disait- 
elle, de ce que vous avez daigné écouter vojre servante et 
exaucer le désir immense que j’avais de contempler les 
restes démon bien -aimé qui était au.ssi le vôtre. Je vous 
rends grâce d’avoir ainsi miséricordieusement consolé mon 
âme désolée et affligée. Il s’était offert lui-même, et moi 
aussi je vous l’avais offert pour la défense de votre terre 
sainte; et je ne reviens pas sur ce sacritice, bien que je l’aie 
aimé de toutes les forces de mon cœur. Vous savez , ô mon 
Dieu, combien j’ai aimé cet époux qui vous aimait tant; 
vous savez que j’aurais mille fois préféré à toutes les joies du 
monde sa présence, qui m’était si délicieuse, si votre bonté 
me l’avait accordée; vous savez que j’aurais voulu vivre 
toute ma vie avec lui dans la misère, lui pauvre et moi pau- 
vresse, et mendier avec lui de porte en porte, à travers le 
monde entier, seulement pour avoir le bonheur d’être avec 
lui, si vous l’aviez permis, ô mon Dieu! Maintenant je 
l’abandonne , et je m’abandonne moi-même à votre volonté. 
Et je ne voudrais pas , quand même je le pourrais , racheter 
sa vie au prix d’un seul cheveu de ma tête, à moins que ce 
ne fût votre volonté, ô mon Dieu ’ ! » 

* S. Brunard. Serm. in quarir. hah. «erin. vu, n. 3. — * fiist. do minto 
Kti.fobeth do Hongrio^ r. xxr. 
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Ainsi parlait sainte Élisabeth de Hongrie ; elle trouvait en 
sa résignation l’adoucissement à une peine que nulle conso- 
lation humaine ne pouvait faire oublier. Ainsi se consoleront, 
en l)énissant Dieu , les époux chrétiens ipii marcheront par 
ce chemin. 


|■RIIDEKCE A|i MILIEU DES ÉCUEILS 

Celai qui rr jint ne tombe pts -, eeloi qui 
ne rriint pas est déj> tombé. 

>*.S. b Aüna MakiaTaigi 

« beau lis ! ô tendre et délicate fleur! ceux qui veulent 
" la subversion sont près de loi : mandie avec précaution 
au milieu <les épines. I.e monde en est rempli ; il y en a sur 
la terre, il y en a dans l’air, la chair en renferme'. » 

Ces paroles, nous les adresserons aux jeunes femmes 
pures, désirant le bien, et que les séductions du monde atten- 
dent. Nous ajouterons une belle image donnée par un ancien 
Père qui montrait l’importance de poursuivre sa route en se 
gardant des périls que les créatures ont coutume de mettre 
sur le chemin. « Deux hommes, dit-il, partaient pour une 
ville éloignée de trente stades. Quand ils en eurent fait deux 
ou trois, ils se trouvèrent dans un lieu où il y .avait une 
forêt , des arbres touffus , des eaux vives , un lieu de délices. 
A la vue de ces choses , l’un des deux voyageurs , désireux 
d’arriver à la ville, passa comme un courrier; mais l’autre 


* S. nFRNAbn. /« Cnnt. jierni. XLvnif n. î. 
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s’étant arrêté pour regarder, demeura en arriére. Il voulut 
ensuite quitter l’ombre des arbres , mais il craignit la cha- 
leur, et il demeura longtemps. Pendant qu’il était occupé à 
jouir de l’aménité du lieu , une des bêtes fauves qui habi- 
taient la forêt en sortit , le saisit et l’entraina dans son 
antre. Celui qui n’avait pas mis de négligence, qui ne s’était 
pas laissé arrêter par la beauté des arbres et du lieu, parvint 
droit à la ville'. » 

Ces bt^tes fauves des forêts du monde, nous les eonnais- 
sons tous , ce sont les joies de la terre , « les créatures éloi- 
gnant de Dieu , par la faute de ceux qui en font un mauvais 
usage*. » C’est le monde lui-même et ses vains attraits. 

Nous dirons encore ; < Se trouver parmi tant d’épines 
sans être blessé , appartient à la puissance divine, non à la 
vertu de l’homme. Mais Jésus nous l’enseigne : Ayez con- 
fianre,j’ai vaincu le motule^. Considérez les lis des champs, 
comme ils croissent et comme ils brillent au milieu des 
épines. Si Dieu garde ainsi une herlie qui existe aujourd’hui 
et demain sera jetée au feu , combien plus le fera-t-il pour 
une âme qu’il aime, |xmr une épouse qui lui est trfes-chère‘ ? » 

Aux mariés fidèles à la grâce divine, on peut adresser 
avec confiance les encouragements qui précèdent; Dieu veille 
sur eux, et il les défendra. On peut promettre la victoire à 
ceux qui, offrant pour lui « leurs âmes à ces dangers*, » 
font de leurs corps des tentes de soldats. Mais qu’attendre 
de ceux qui, « n’employant pas ces tentes pour la guerre, 
les changeraient en demeures de la plus triste servitude'? » 

* S. Éphkf.m. Slip ces paroles : .4 tibi, c. n. — * S. Tdomas. 
iheof. 1. q. -15. arl. 1 ad 3. — * Joann. ivi. 31. — ^ S. Brrnakd. In Cnnt. 
serm. xi.vm» n. i. — * Jiinic. v. 2. — * S. Bfrnaro. S>#w. in qundr. hnb. 
«crm. X, I». î. 
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— t Conserver une perpétuelle pureté d’âme, est une grande 
chose pour la nature humaine'. > Quelle assurance de fidélité 
qiirait-ou si l’on venait à livrer son cœur sans défense , en 
omettant d’y mettre la garde d’une affection pure ? On serait 
comme des cités sans murailles, des citadelles ouvertes, des 
soldats vaincus â d’avance. Loin de garder sa tente, on l’ex- 
po.serait volontairement à l’invasion de l’ennemi. 

1 

Le bon exemple doit venir en première ligne du mari ; il 
lui appartient de gouverner sa femme, non à la manière des 
sens qui entraînent au mal , mais t ainsi que l’âme gou- 
verne le corps, pour la guérir comme sa propre chair’. » 
Qu’on se le rappelle donc , * tu exiges de ta femme ce que tu 
ne veux pas lui rendre : tu cèdes à la première attaque de la 
volupté, et tu voudrais qu’elle fût victorieuse! Si l’homme 
est chef de la femme , il doit vivre mieux qu’elle ; il doit la 
précé-der en toutes les lionnes œuvres , afin qu’elle , de son 
côtéi , l’imite et le .suive. • Que les maris soient donc fidèles 
à ces devoirs ; i il leur appartient de vaincre leurs femmes 
en vertu. Qu’ils apprennent à être leurs guides , et celles-ci 
«leviendront leurs compagnes ’. » De votre côté , femmes 
chrétiennes, t vous devez enseigner votre mari par vos 
œuvres. S’il ne vous voit ni déréglée, ni inquiète , ni dési- 
reu.se de parures et de vaines dépenses , mais contente de ce 
(|ue vous avez, il vous écoutera. Vos paroles le fatigueront , 
si vos actes leur sont contraires. Voulez-vous plaire à votre 

• S. n.\su.r. r«mm. sur !s., c. xiii. — * P. Ai’Gü»tis. /V Civ. Dei lib, XV, 
r. vil. — ^ Id. Semi. u rffi Drr. c. lll. Th» ('ortf. aduN. Ilb. II, c. Vlll. 
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mari , ornez l’ame , non le corps. L’or ne vous rendra pas 
aussi aimable que la tempérance et la bonté , unies à la dis- 
position de donner votre vie pour votre mari. Voilà ce qui 
séduit les hommes. Parez votre âme de chasteté , de piété , 
du soin des choses domestiques ; cette l>eauté-là n’est pas 
détruite par la vieillesse, la maladie ne l’emporte pas. Une 
telle femme sera louée par un grand nombre; les hommes 
l’estimeront singulièrement , et Dieu lui garde une belle 
récompense '. * Entraînée par un désir inconsidéré de 
plaire , ou par un fol amour du plaisir , rappelez-vous que 
dans le monde vous touchez à une corruption que l’inexpé- 
rience couvre à vos regards. Si vous êtes t douée de beauté, 
vous serez facilement aimée ; qui n’en a pas, aime facilement. 
On garde avec peine celle qui est aimée d’un grand nom- 
bre ’. » Pense-t-on qu’il soit plus facile de rester pure quand 
on se laisse entraîner à aimer? Qu’on évite plutôt le danger 
avec soin ; qu’on le fuie quand il est temps encore. « Si tu es 
assaillie par les tentations d’une imagination vaine , par les 
mouvements trompeurs de la chair , sois constante et dis ; 
Retirez-vous Je moi, méchants, que je méJile les comman- 
dements de mon Dieu. Si tu sens des désirs mauvais s’éveil- 
ler en toi , et te porter aux folies passées , sois constante et 
dis : Seigneur , remplissez ma chair de vos craintes, car je 
suis effrayée de vos jugements. Si tu commences à éprouver 
de la répugnance contre la pauvreté , si tu reconnais que le 
désir des richesses s’allume en ton cœur, reviens à toi, et 
dis : Malheur « vous , riches , jmrce que vous avez ici-bas 


< S. Jkan Ch»T 805 Toiib. Hom. lxi (al. lx) sur saint Jean^ n. 4. — •Taio- 
paaiSTF . Uvre perdu sur le mariage^ cité par saint .léromo. Adv. Jovin. lib. I, 

II. n. 
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voire misolaiion. Si quelque flatterie te touche et que tu 
prennes plaisir aux louanges de la foule , reviens à loi , et 
dis : Que l’huile du pécheur ne coule point sur ma tète. Si 
l’on te suggère de remettre à un âge plus calme l’exécution 
de ton bon propos , réponds et dis ; Mes jours sont comme 
un voleur , ils viendront pendant la nuit. Si la sensualité le 
tourmente et te porte à des mets plus délicats , réponds et 
dis : Le royaume de Dieu ne se trouve ni dans le boire ni 
dans le manger. Tu mettras ainsi tes ennemis en fuite ; tu 
eflacerasle souvenir des folles joies ; tu feras taire les impor- 
tunes sollicitations de la chair; tu fortifieras en toi les pre- 
miers éléments d’une vie sainte. Par là se formera et fructi- 
fiera par la crainte du Seigneur, ton cultivateur divin, tout 
ce que lu auras semé dans la bonne terre de ton cœur » 
L’âme désireuse de persévérer dans le droit chemin ré- 
glera encore sa conduite suivant ces enseignements : < Les 
femmes véritablement pudiques, tout en dirigeant leurs 
sollicitudes vers l’âme , ne refusent pas de soigner modéré- 
ment le corps, qu’elles regardent comme instrument de 
celle-ci. Mais elles dédaignent de l’orner et de l’embellir, de 
crainte que, devant par nature demeurer serviteur, il ne se 
révolte audacieusement contre l’âme , à qui le commande- 
ment appartient; elles lui apprennent à reconnaître son 
ordre de soumission ; elles ne lui offrent jamais en nourri- 
ture l’aliment des plaisirs mauvais. Au contraire , elles s’ef- 
forcent de détruire en lui la matière de ce feu ’. » 

Avec de tels soins , les plus faibles et les plus exposées , 
comme les mieux gardées et les plus généreuses , éviteront 

* UiLDEBEiT, arcli. de Tour». Episi. ju Adulœ comit. — > S. Isidode de 
PéU’se. Éptl, liv. Il, épit. Mil. 
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(les chutes que d’autres moins prudentes ont faites , alors 
qu’elles les jugeaient impossibles. Elles se rappelleront tou- 
jours que € la renomiiuie de vertu chez les femmes est chose 
fragile ; c’est comme une lleur de grande I)caut(' , (|u'un 
souffle léger flétrit'. » 

Ce que nous disons pour les femmes s’applicpie dans 
toute sa force aux maris, pour ce qui les concerne. Car la loi 
de faiblesse est une ; plus grande sous certains rapports d(> 
ce côté -ci que de l’autre, l,a loi de fidédité ne connaît pas 
non plus de privilège. 


II 

L’absence ou l*affaiblissement de la foi, dans l’un des 
époux , produit aussi des dangers dont il importe de 
se défendre. Si le mal vient de la femme , il est assu- 
rément plus grand et offre moins de remèdes; heureu- 
sement il est lieaucoup plus rare. Nous n’en parlerons 
pas ; ce que nous avons à dire des maris suffit pour les 
deux. 

c Les liens du mariage sont bons, mais ce sont des liens. 
I^e mariage est Iwn ; mais il comporte un joug , et un joug 
du monde. On est porté à vouloir plaire au mari plus qu’à 
Dieu ‘. » Voilà ce qu’on ne doit pas oublier ; car de tous les 
dangers , il pourrait devenir le plus fatal. Ce péril est pro- 
chain , il est souverainement à redouter dans les unions 
contractées entre des hommes chrétiens de nom seulement , 
et de pauvres jeunes filles pieuses , bien intentionnées si l’on 

' s. JIIIÔVE. Kpiitl. adi'. Vigilant . — • S. Amitoisi. De Virgin, c. vi.n. SI 
et »eq. 


Digitized by Google 



DE LA VOCATION. 


veut , mais attirées par une affection trop naturelle à ces 
déplorables mariages. 

Qu’arrive- 1- il, en effet? Le jour même où l’on s’unit , 
l’une sera recueillie à l’autel , l’autre sans attention et sans 
foi. Plus tard , lorsque la jeune femme s’agenouillera , le 
matin et le soir, pour offrir à Dieu sa première et sa dernière 
pensée , pour le prier de bénir elle et les siens , son mari 
sera là , cherchant à la distraire et à la détourner de son 
devoir. Il plaisantera d’abord , puis il parlera sérieusement , 
souvent avec humeur , en murmurant du temps donné à 
Dieu. Dans les repas, de même, les jours où l’Ëglise impo.se 
des privations, les plaintes recommenceront; à chaque fois, 
peut-être, jusqu’au moment où les pratiques de l’abstinence 
et du jeûne auront disparu de la famille. Les jours consacrés 
au Seigneur auront aussi leur privilège de sarcasme et d’hu- 
meur contre l’accomplissement d’un devoir , réduit quelque- 
fois aux pratiques les plus rapides. La fréquentation des 
sacrements deviendra plus dilBcile encore ; là , des raisons 
qu’on ne veut pas avouer, motiveront peut-être l’opposition 
la plus pénible. La lutte sera persévérante , violente parfois, 
dangereuse toujours ; et combien d’âmes timides finiront par 
se croire hors d’état de la sontenir ! Combien de jeunes fem- 
mes , affaiblies par suite du milieu où elles vivent , se con- 
formeront à des exigences que nul sur la terre n’a le droit de 
leur imposer! On s’était promis , avant le mariage, de ra|>- 
peler son mari au Dieu qu’on craignait alors, et qu’on aimait. 
Et voilà que cet époux abusera de l’affection qu’on lui doit ; 
il profitera des intelligences que lui donnent dans le cœur, la 
nature , la difficulté plus ou moins grande de préférer aux 
penchants de la terre la vie de retranchement et de lutte ; 
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il tinim par entraîner dans son chemin, au lieu de venir dans 
le nôtre. Après avoir contracté pieusement son mariage , ou 
passera peut-être la vie dans l’oubli de ses devoirs envers le 
Seigneur. 

I.es maris qui cherchent directement à détruire la loi dans 
le cœur de leurs femmes , deviennent rares , cela est vrai ; 
mais ceux qui poussent à l’indüTérence par l’exemple, par la 
légèreté de conversations sur les hommes et les choses de la 
religion, qu’ils sont communs, et qu’ils continuent à être 
dangereux ! 

Quoi ! les rapports les plus intimes et les plus constants 
existent , par devoir , entre un tel homme et une jeune 
femme vive , légère, peut-être facile à détourner de Dieu ! 
Le mari est aimé; il a, d’autre part, des qualités qui 
' inspirant la confiance ; il est l’appui bienveillant dans les 
instants difficiles, la lumière dans le doute, le «lonseil en 
tout ce qui touche aux choses de la terre ; car la sagesse 
humaine qu’il témoigne est véritable, sa conduite sûre; on 
s’y repose en paix , et l’on a raison. Les pensées, les désirs, 
les projets , avant de se réaliser , deviennent communs. Sur 
un point seul , celui qui tient aux devoirs de la foi , non- 
seulement on ne peut pas s’abandonner à lui . mais il faut 
lutter et contredire. Ceci est plus grave, il est vrai, que tout 
le reste , et l’on sait que le devoir défend de céder. On est 
soutenu par les reusiàgnements de l’enfance, par la pratique 
fidèle de la jeunesse , par les secours divins , qui ne man- 
quent pas, (ju’on pourrait multiplier encore. Mais que résul- 
tera-t-il de cette lutte entre les époux ? L’expérience jieut 
répondra. Combien de femmes qui y ont trouvé un obstacle 
invincible à la vie de sainteté qüe Dieü leur ménagedit ! Et 
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Ut 


(■« péril , lüt-il seul à craindre , suftirait pour éloigner à tout 
prix de semblables mariages. Que sera-(;e donc si l’on 
réfléchit que la perte éternelle de l’ànie en dépend parfois, 
sinon |>our soi , du moins jiour le mari et les enfants? 


lll 

Des devoirs qu’impose l’éducation d’une famille , tin dé- 
duira facilement les dangers des parents en cette œuvre. 
Nous en indiquerons deux plus particuliers à notre temps. 
Ije premier tient à l’attache excessive aux biens de la fortune. 

On sait ce que sont les unions flétries par le monde lui- 
même sous le nom de mariages d’argent. Par rapport aux 
enfants , elles ouvrent la voie à des excès de cupidité aussi 
tristes dans le temps que fatals pourréternité. De nos jours 
l’afli eux mot : Heureux les enfants dont les pères sont damnés 
pai' leur avai ice , menace de s’appliciuer dans une proportion 
(|ui craît de plus en plus ; et l’on doit s’en attrister double- 
ment. De tels parents sont ceux qui prétendent souvent 
avoir le plus de droits à la reconnaissance de leur famille. 
€ ü vous, le plus malheureux des hommes , voilà que vous 
allez vous présenter devant le tribunal divin, à ce redoutable 
et inflexible jugement où l’âme dans l’angoisse , au sortir de 
ce monde , ne peut avoir d’autre soutien qu’une bonne con- 
science, une innocente vie, ou, ce qui est presque une bonne 
vie, la miséricorde ; oit l’unique secours jtour l’homme cou- 
pable est un cœur généreux , une fructueuse pénitence et de 
larges aumônes ; où finalement vous trouverez , suivant la 
diversité des mérites, le souverain bien ou le plus grand des 
maux , une immortelle récompense ou des tourments sans 
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tin. Et vous, vous pensez à enriciiir vos héritiers, vous sou- 
pirez après les richesses pour vos parents et vos alliés ; vous 
songez qui vous Ccrez le plus opulent par votre patrimoine ; 
vous vous occupez de savoir comment les autres vivront bien 
après vous , sans songer que vous allez mal mourir. Dites- 
moi, je vous prie, ô malheureux ! ô infidèle ! tandis que vous 
partagez vos richesses entre plusieurs et qu’ils s’enrichissent 
de vos trésors, êtes-vous donc envera vous seul assez dur 
|K)ur ne pas vous obtenir une part d’héritage même parmi 
les étrangers? Au moment oii vous sortirez de ta vie, voilà 
(|ue le tribunal divin vous attend ; les esprits mauvais , ces 
ministres terribles de tourments éternels sont prêts; et vous 
■■eiiassez dans votre esprit (pielles seront , après vous , les 
joies de vos héritiers de la terre ' ! » 

Les pères et les mères qui vont à cet excès tombent faci- 
lement dans un second écueil. Ce sont ceux qui disputent le 
plus opiniâtréinent leui’s enfants à Dieu , quand il daigne les 
appeler à une vocation de choix ; qui s’élèvent le plus ouver- 
tement contre la vie parfaite des continents et des vierges. 

IV 

c Tout en me hâtant de finir, je ne puis donc omettre 
ceci, que la virginité combat les défauts des autres , tandis 
qu’on eu porte la responsabilité dans le mariage. Combien 
de fois u’arrive-t-il pas que, pour procurer les biens tehipo- 
rels aux siens, on se permet des choses défendues ! on se livro 
aux périls, on traverse les mers, on devient la proie des 

‘ SiLvira. (km/. Atarit. Ub. lit. 
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bêles? Et de telles gens veulent se donner comme des 
liommes forts , comme des victorieux ! Qui pourra le sup^ 
poser? Quel temps suffira jwur guérir de telles blessures? 
Qui ne verserait des larmes sur ceux que des traits si nom- 
breux ont atteints? Ils sont environnés de tant de maux, que 
l’esprit n’en peut concevoir le nombre, ni la parole l’exprimer. 
Qu’ils interrompent donc leurs murmures; qu’ils cessent 
d’exercer leur langue contre la virginité; qu’ils l’honorent en 
^ reine ; qu’ils la considèrent comme leur défense et leur pro- 
tectrice devant Dieu *. » 

Quand , malgré leur indignité , le Seigneur daigne abais- 
ser les regards de son miséricordieux amour sur leurs enfants, 
qu’ils craignent de les éloigner de son service ! Fussent- ils 
sur les marches d’un trône , cet honneur est si grand qu’il 
surpasse tout autre bien. Heureux qui sait alors mériter qu’on 
lui dise ; * Vous avez, certes, raison de bénir Dieu sur l’ins- 
piration qu’il donne à votre tille, la choisissant pour le meil- 
leur parti de cette vie mortelle’. » Heureux le cœur qui 
partage les sentin>ents de saint François de Sales, relevant 
le Iwnbeur de ces vocations , et la pesanteur du joug imposé 
par le monde. « Or sus , ma très-chère tille, parmi toutes 
ces grandeurs de la cour, je n’estime rien tant que notre 
condition ecclésiastique, O Dieu ! que c’est bien autre chose 
de voir un train d’avettes qui toutes concourent à fournir la 
rucite de miel , et un amas de guêpes qui sont acharnées sur 
un corps mort , |K)ur parler honnêtement ! Je vous assure , 
ma très-bonne et très-chère mère , que la vue des grandeurs 
de ce inonde me fait paraître plus grande la grandeur des 

' s. liiooiE DE Példse. Épit., liT.lII, épU. cccii. — * s. FkAHfou DE Sales. 
Lettre dCilv. 
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vertus chrétiennes, et me tait estimer davantage leur 
mépris. Quelle différence, ma très- chère mère, entre cette 
assemblée de divers prétendants (car la cour est cela et n’est 
que cela), et l’assemblée des âmes religieuses qui n’dnt point 
de prétention qu’au ciel ! Oh ! si nous savions en quoi con- 
siste le vrai bien. 

« Ne craignez pas, ma très-chère mère, (pi’aucune faveur 
de la cour me puisse engager. O Dieu! que c’est chose 
bien plus désirable d’étre pauvre en la maison de Dieu , que 
d’habiter dans les palais des rois! Je fais ici le noviciat de la 
cour ; mais jamais je n’y ferai profession , Dieu aidant 
Les parents que nous venons de signaler sont loin de cette 
vertu ; on ne peut que trop appliquer à eux et à leur famille 
ce qu’une personne ilu monde écrivait naguère. « Je savais , 
disait-elle , le mariage de votre frère avec N., et je ne m’en 
réjouissais pas. Qu’ils me paraissent tous les deux incompa- 
rablement moins heureux que M"‘ N., à propos de qui tout 
le monde ici s’attendrit sur le malheur de ses parents. On 
les plaint amèrement , et ce sont des gens pieux qui s’api- 
toient sur leur sort. Ils disent avec un aplomb qui me scan- 
daliserait s’il ne m’attristait pas autant : Sur deux filles. Cou- 
les deux à üieu! Oh ! que l’on comprend bien leur douleur! 
elle esl légüime; c’est vraiment trop. Ces choses m’ont été 
dites à moi-mème ; je les ai réfutées sans peine , mais non 
pas sans grande surprise. Que peut- il arriver de plus heu- 
reux à un jeune homme, à une jeune fille que d’être choisis par 
le bon Dieu? Quoi de plus utile à l’Ëglise maintenant que des 
jeunes gens du monde se donnant à elle entièrement? Et je 

1 s. K«anvois db Sales. Lettres ccccxv cl cctciivi. 
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trouve la jeune tille que le bon Dieu appelle à la vie religieuse 
incomparablement plus honorée qu’une reine sur son trône. 
Toujours un mariage m’attriste, si beau qu’il paraisse. Pour- 
quoi? Je n’en sais presque rien moi-même; je ne chei'che |>as 
à trop approfondir mon sentiment ; je n’en parle pas non 
plus , dans la crainte d’être mal com|)ris par beaucoup de 
personnes que j’aime et que je vénère. Je crois bien que la 
mauvaise éducation des jeunes gens est la cause de ma tris- 
tesse quand je vois un mariage. Vous ne jiouvez comprendre, 
ou plutôt vous comprenez ti’ès-bien ce que j’éprouve quand 
j’entends prier des jeunes gens , des jeunes filles , et de la 
part qu’on se plait à leur donner dans les plaisirs du monde. 
J’en sais que le bon Dieu avait bien doués : un beau nom ; 
une belle fortune, qui se perdent sous les yeux de leurs 
parents , dans les salons de leurs mères. Ce qui se dit dans 
les meilleures réunions est inimaginable. Le diable se cache 
en certains salons ; mais il n’en est pas moins redoutable sou- 
vent, ni moins obéi. Je ne croirai jamais que le bon Dieu 
ait fait des positions dans lesquelles on doive absolument 
s’exposer à perdre soi-même ses enfants. On prétend , par 
exemple, que la position oblige à laisser les filles aller 
dans les bats d’enfants , invention du diable , trois à quatre 
fuis par semaine , pour y entendre de mauvaises paroles , y 
voir des femmes ou des jeunes filles vêtues d’une manière 
qui repusse et faitlwnle.Onse dit pour s’étourdir: Tous les 
paretUs font ce que je fats , je ne puis pas me distinguer,- en 
faisant autrement que les autres, mes fils et mes filles ne 
trouveraient pas à se marier convenablement , et tant d’au- 
tres choses. Dans les bonnes lainilles, on craint put -être 
plus encore une vocation religieuse qu’un mariage peu 
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bi'illant,et il y a là parfois de quoi faire reculer plus d’un cou- 
rage. Devrait-on craindre si fort qu’un nom finisse devant le 
monde , pourvu qu’il commence à s’ticrire devant Dieu ? Et 
faut-il établir en principe que des parents sont malheureux 
parae que le bon Dieu a trouvé leurs enfants dignes de lui ? 
Je comprendrais ce langage chez des gens qui n’ont pas le 
bonheur de connaître le bon Dieu , i|ui ne savent pas ce (|ue 
vaut une âme , et combien un saint prêtre, un saint religieux 
sui'tout en arrache au diable. Mais j’avoue que je ne com- 
prends point que ces paroles sortent de bouches chrétiennes, 
catholiques , de gens qui remplissent et au delà l’essentiel de 
leurs devoirs religieux. Pardonnez-moi de vous écrire toutes 
ces choses ; j’ai été révoltée de voir votre sœur indignement 
accusée d’oublier ses parents, de ne pas compter assez avec 
leur (XBur, d’être exagérée et d’entraîner les autres dans ses 
excès de dévotion , au lieu de les pousser, bon gré mal gré , 
contre la volonté de Dieu, comme tant d’autres le font contre 
leur goût, contre leur vocation, contre leurs plus chera inté- 
rêts, au mariage. Les vocations religieuses viennent du bon 
' Dieu, de lui seul assurément ; je l’ai toujours cru, je fe croirai 
toujours; mais dans le inonde, quand l’intérêt , l’affection , 
la passion le commandent, on s’obstine à le nier. » 

Les exemples de ce triste aveuglement ne sont pas rares ; 
les sentiments chrétiens , qui garantissent de cette coupalile 
infidélité, se rencontrent aussi. Aujourd’hui , comme tou- 
jours, il est des mères dignes de celle dont les Chroiiigues 
du Carmel rapportent ce beau trait' : Deux de ses filles 
avaient embrassé la règle de Saint -François ; on vint lui 

^ Lft mère üc la %éu. mère libelle, t'uue des luudalricei» eapagUole^i eil 
France. 
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demander son eonseulenienl pour les deux autres , (|ui solli- 
citaient leur entrée au Carmel. < Surmontant les sentiments 
de sa tendresse , elle se contenta de répondre avec dignité : 
Mes filles sont plus à Dieu qu’à moi, qui ne les ai élevées que 
pour lui; il est juste qu’il reprenne un bien qui lui appar- 
tient, Il m’en avait donné quatre; il me les ôte, que son nom 
soit béni à jamais. Puis elle versa un torrent de larnjes » 


nisrosmo.N a in saint mabiage 

. Le Si'igiicm ex^iacerj la prcivaralion 

da cœur. 

Psal. X. IT. 

1 

D elx grandes voies s’ouvrent donc au genre humain pour 
aller au ciel. « Tous ne marchent point par la même 
route ; mais quelque ehemin ([u’on prenne , il faut se gar- 
der (le (piitter la justice qui est une , et d’arriver en une 
demeure rpii ne serait point dans la maison unique du 
Père*. » Il iiiqwrte que chacun suive son propre sentier, 
non celui d’un autre; non le chemin qui plaît, mais celui 
qui sert pour atteindre le terme. J.es époux en partieulier ne 
sauraient perdre de vue sans imprudence la parole de saint 
Paul : * Voyez (juelle est votre vocation*. » La condition 

* Chronû/ues de Vordre des Cannéliles de ta Heforme de sainte Térèse^ de- 
/mis leur iidroduction en France, ln-8®. Tro}C.s, Aiiiicr-Amlrc, l. I, 
p. — * S. UEnNARD. Aj>ol. ad (inill. afdj. c. iv. — *!. Cor, i. i6. 
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que je veux embrasser, se disent-ils, porte ava; soi de graves 
obligations , et il y a beaucoup à faire pour < marcher digne- 
ment en cette voie'. » Ils se souviennent, comme Tobie, 
qu’ils sont < les enfants des saints ; que le démon a puis- 
sance sur ceux (]ui entrent dans le mariage en éloignant 
Dieu de leur cœur pour se livrer à leurs penchants, comme 
des animaux sans raison. » Us savent qu’il y aurait lionte à 
< s’unir comme ceux qui ne connaissent pas Dieu '. > Ils ont 
appris ce que réclame la chasteté prfaite de leur condition ’. 
Ils ont examiné avec soin s’ils veulent sincèrement et s’ils 
|V)urront vivre en cet état de manière à plaire au Dieu très- 
saint et tri‘S-grand « qui sonde les cœurs et les reins', » 
dont le regard les suivra en toutes leurs voies. Ils méditent 
l’avertissement du patriarche d’Assise ; « Considérez et 
voyez que le jour de la mort approche. Je vous en prie donc 
avec révérence , comme je le puis ; ne mettez pas en oubli le 
Seigneur ; que les soins et les sollicitudes du siècle ne vous 
éloignent pas de st‘s commandements *. » 

Ayant mûrement pesé les devoirs et les difficultés de leur 
vocation , ils reconnaissent que Dieu ne leur demandait rien 
de plus parfait ni de plus grand*. Ils s’abandonnent avec 
amour à la conduite du Seigneur, et ils acceptent d’avance 
la consolation ou l’épreuve , le bien et le mal , la souffrance 
et la joie qu’il lui plaît de leur envoyer. Que leur reste-t-il 


1 Ephe.^. IV. 1. V. 3î. — » Tob. VI. 17. viii. 5. — * Sainte Brigitte 
et son mari curent le bonheur de passer les dernières années du leur vie 
dans la continence vouée )K>ur Tamoiir du Seigneur. Au commencement 
de leur mariage, n imitant le jeune Tobie et Sara, iis demeurèrent plus 
d'un an priant Dieu humblement , aün de ne pas pécher dans leur union , et 
demandant au Seigneur une postérité pour son service.» (Bulle de canon, de la 
sainte), — * Psal. vn. 10. — * Kpist. ad popular. retd, — * Voir plus loin, 
Examen de la vocation. 


Digitized by Google 



DE LA VOCATION. 


4M 

à faire? se disposer chrétiennement comme iis l’ont fait en 
général pour la vocation. 


II 

.\insi , le mari comme l’épouse , avant de contracter l’al- 
liance qui les unira devant Dieu , aura soin de < préparer 
une terre nouvelle » pour ne point y t semer parmi les 
épines*. » Il purifiera son cœur des souillures du passé;; 
il en eifacera, autant que possible, jusqu’à la trace. Puis il 
choisira sa compagne € parmi les filles de son peuple’, » > 

c’est-à-dire parmi les âmes données à Dieu , de telle sorte 
qu’elle devienne un secours pour le salut. 

La droite raison sera son guide en cette grande affaire ; il 
se gardera de deux puissances que le monde aime et qui 
sont en nous des imperfections de la nature : l’imagination 
et la sensibilité. L’une et l’autre conduisent à de graves 
erreurs; car « les sens ne perçoivent pas l’essence des 
choses , mais seulement les accidents extérieurs. L’imagina- 
tion est de même ; elle saisit uniquement les images des 
corps’. » Dans les intérêts de l’âme, elles se laissent égale- 
ment séduire ; et ne peuvent manquer d’égarer en un choix 
romme celui du mariage. 

L’homme qui veut assurer son lionheur ne reclierchera 
pas de préférence la jeune fille qui se relève en sa naissance, 
en sa beauté; il choisira celle qui les possède modestement, 
comme venant de Dieu et se rapportant à Dieu. Ce n’est 
pas € la beauté qui passe, mais la vertu et la gravité des 

' .Tkiiim. IV. 3. — * Ton. I. 9. — > S. TnnnAS. .V«m. lAeo/. 1. q. 57. art. 1 
ails. 
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inœure dans la femme, qui forme la consolation du mari*. » 
— * Qui choisit une femme riche, prend un maître plutôt 
qu’une compagne*. » IjA jeune fille qu’on vante avec éclat 
pour les qualités du dehors ne le séduira pas; mais il sentira 
son cœur attiré vers celle dont les pauvres et les petits , les 
domestiques et les personnes de la maison disent du bien. 
Il la prendra « d’une condition semblable à la sienne , non- 
seulement quant à la naissance, mais quant à la jeunesse et 
à la lieauté*. » Trop disproportionnée en ces dons, elle 
mépriserait sa famille et lui, si elle était au-dessus. Au- 
dessous il la dédaignerait, et elle n’aurait pas ce qu’il faut pour 
élever ses enfants. Il suivra encore ces conseils dictés par 
l’expérienee et la sagesse : t Nous avertissons de ne pas 
choisir une fille privée de sa mère, à moins qu’elle n’ait été 
élevée en très-honnête famille, et par de très-dignes gouver- 
nantes. Si la mère existe, qu’on s’informe avec soin de la 
réputation et de la vie de celle-ci ; si tout est satisfaisant en 
ce point, qu’on ne craigne pas de prendre la fille d’une mère 
aussi honnête et aussi avantageusement connue ; on n’aura 
qu’à s’applaudtf d’un tel mariage. En voyant sa mère attentive 
à pratiquer la religion et à cultiver ceux qui la pratiquent, sub- 
venant au besoin des pauvres, aidant les malheureux, craignant 
Dieu, ne faisant jamais que ce qui est pieux, chaste et saint, 
il est impossible qu’une telle fille ne s’applique pas à l’imiter, 
que s’y appliquant elle ne s’y accoutume, et que l’habitude 
ne jette des racines assez profondes pour qu’on ne puisse, je 
ne dis pas les arracher, mais seulement les ébranler en elle *. » 

‘ S. Ambroise. De Abrah. lib. I , c. u, n. 6. — ‘ S. Jean Ciirt.sostomr. 
Quel/es ^pU. on doit prendre^ n. 4. — * S. Thomas. Opusc. de Erudit, prinr. 
lib. V, c. «.iviii. — ^ Maphii Vécu. De Educat. fiberor. lib. I. 
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f II faut, en un mot , prendre une femme lionne; à cause 
delà grande familiarilt^, elle devient un puissant secours pour 
le salut; autrement elle est un grand obstacle. Mais comme 
nul ne saurait avoir une bonne épouse si Dieu ne la lui donne, 
voulant contracter un mariage , on doit la lui demander en 
priant, en faisant prier et en répandant des aumônes’. > 

•III 

Que la jeune tille de même , après un sérieux examen de 
sa vocation, fuie l’impie à tout prix; qu’elle ait, à moins d’un 
es|Kiir fondé pour la conversion, le couiagede repousser celui 
(|ui ne remplit pas les devoirs religieux que lui dicte sa foi. 
Qu’elle préfère à tous le fils chrétien d’un père chrétien, 
dont on puisse dire, comme des hommes de guerre dont parle 
saint Jérôme : t Le vêtement militaire et la foule des suivants 
ne lui causèrent aucun dommage pour son âme ; car, sous les 
enseignes d’un maître, il militait pour un autre. — Qui n’ai- 
merait celui qui , sous l’habit militaire , fait les œuvres des 
prophètes; qui triomphe de l’homme extérieur annonçant 
autre chose, par l’homme intérieur formé à l’image de 
Dieu*? » 

Ayant ainsi fixé votre choix en Dieu et pour Dieu, allez, 
jeunes chrétiens, vous agenouiller devant l’autel, accomjia- 
gné-s d’un compagnon que votre Père des deux , que votre 
père et votre mère de la terre pourront bénir. Contractez 
l’engagement inviolable d’une alTection qui vous sanctifiera ; 
recevez les bénédictions divines qui vous rendent féconds 


' .s. Thomas. Opusr. rie EruriH. priiie. lib. V, c. ïjvni. — • Episl. ad Sahin. 
et ail Exitfierant. 
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pour la terre et pour le ciel. Que le sang de Jésus coule sur 
vous ; qu’il purifie vos corps et vos âmes ; que votre union 
figure ce .qu’il y a de plus grand entre le ciel et la terre. Dans 
la confiance et la paix, unissez-vous, comme font les enfants 
des saints, comme la sainte Église votre mère vous le recom- 
mande ' , » recevant avec révérence et très-grande piété ce 
sacrement, rappelant pieusement à votre mémoire la belle 
parole du jeune ïobie à son épouse Sara, le premier jour de 
ses noces : U-ve-toi, pI prions Dieu aujourd’hui , et le 
jour suivant*. » Qu’on puisse dire de vous ce que naguère 
on rapportait de jeunes époux donnant , le matin même de 
leur mariage, un exemple que tout cbréticn devrait imiter : 
« A une première messe, écrivait-on , N. communiait entre 
son père , sa mère et son fiancé; presque toute la famille s’y 
associait. Puis, à midi, le voile blanc, la couronne de mariée. » 
Recevez du Seigneur un cœur ami qui vous aide à surmonter 
les difficultés dç la vie. Car Dieu l’a dit aux premiers jours 
du monde, alors même que les douleure et les larmes n’exis- 
taient pas : * Il n’est pas Iwn que l’homme soit seul : faisons- 
lui une aide semblable à lui*. » 

Dans votre maison visitée du Seigneur, on entendra « la 
voix de l’allégresse et de la joie , votre voix d’époux et 
d’épouse , > louant , bénissant Dieu et disant ; * Glorifions 
le Seigneur, car le Seigneur est bon, et sa miséricorde est 
éternelle ‘. » ]je lien du mutuel amour formé entre vous, vous 
unira étroitement au divin amour, parce que vous aurez fidè- 
lement suivi ce conseil ; « Ma fille très-chère , je ne veux 
pas que tu fasses comme celui qui retire de la fontaine le vase 

* Concile d'Amairi en 1597. — > Tob. viii. *. — •Gen. ii. 19. — iJeuv. 
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plein d’eau et le boit quand il l’a enlevé ; le vase reste vide, 
et lui ne s’en aperçoit pas. Je veux que , remplissant le vase 
de ton âme, opérant par amour et affection avec celui que 
lu aimes par mon amour, tu ne te retires pas de moi fontaine 
d’eau vive { que tu tiennes en moi la créature comme un vase 
dans l’eau ; ainsi vous ne serez vides ni toi , ni celui que tu 
aimes*. » 

A la dernière heure , vous participerez aux consolations 
des saints en proportion de votre fidélité à suivre leurs 
traces. 

Le bienheureux Jean Golombini c avait plus d’une fois 
prié très-instamment sa femme de le délivrer des lois du 
mariage ; dépouillé de toute sollicitude terrestre , il voulait 
s’élever plus facilement en Dieu et maroJier dans la voie de 
sa bonne et sainte vocation, c Va , lui dit - elle enfin , et vis 
c suivant ton désir. » Dix années s’écoulèrent. Le bienheureux 
mourut. < Quand la vénérable femme revit le corps de sou 
bien-aimé Jean , elle lui baisa aussitôt le visage , et versant 
d’amères larmes, elle disait avec une tendre dévotion : 
€ O très-chaste et sainte face que paV amour de Jésus-Christ 
« je n’ai plus touchée depuis dix ans, yeux très-saints, que de 
c larmes vous avez répandues sur le Seigneur crucifié! Obou- 
« elle très-douce, qui avez prêché avec tant de ferveur l’honneur 
c de Dieu et le salut des âmes ; qui avec tant de charité avez 
c conforté les affligés, consolez la plus affligée des femmes de 
f Sienne. Je pleure ma mort, non la tienne, moi, privée de 
c toi qui étais ma vie. Tu vis glorieux dans la patrie céleste, 
< moi je meurs malheureuse sur cette triste terre. Je suis la 


> s»* CATaniNi! Dt StmtKK. Lilt. cnxii a fraie Jeronimo da Siena. 
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c pauvre veuve à laquelle la compassion est due , car je suis 
c privée du meilleur et du plus saint mari qui fut jamais à 
c Sienne. > Lui baisant ensuite respectueusement les mains, 
elle disait : c O mains très-heureuses, quelles aumônes abon- 
t dantes vous ave/ distribuées aux pauvres ! que d’bumbles 
c actions vous avez opérées! que de lettres charitables vous 
c avez écrites! Et vous avez tout fait par amour de votre 
« Créateur. > Elle lui embrassait de même les pieds et conti- 
nuait d’une voix entrecoupée : « O pieds délicats, qui souflriez 
f autrefois des coutures de vos chaussures ; qui , depuis dé- 
c chaussés, n'avez pas cherché à vous garantir du contact des 
c pierres, des épines, et de la rigueur du froid ! > Elle le eon- 
templait tout entier , et poursuivait avec des sanglots et des 
larmes ; t O corps très-beau et très-tendre , tu as supporté 
c joyeusement par la vertu divine ce qui était impossible à la 
( nature. O simple et pur (^lombini , plein des ardeurs du 
c Saint-Esprit, tu as reçu la grâce que tu dé-sirais depuis tant 
« d’années, de mourir en annonçant le nom de Jésus-Christ '. > 
< Je ne vous dis pas de laisser votre état du mariage plus 
que le Saint -Esprit ne vous l’inspire, mais que vous y 
demeuriez dans la sainte crainte de Dieu. Trouvez un frein 
dans la mémoire du sang de Jé'sus-Clu'ist et de l’union de 
la nature divine avec la nature humaine. Alors votre 
misérable chair sentira le parfum de la pureté; elle de- 
meurera avec révérence dans le saint mariage. Respectez 
les jours eoramaudés par la sainte Eglise. Faisant ainsi, 
vous serez des arbres féconds, le fruit qui naîtra de vous 
sera bon; il rendra gloire et louange au nom de Dieu, 

* VUa dei Beato Giovanni Co/om6im, «/c., c. iv, v et xltm. 
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et VOUS serez greffés sur l’Hrbi'e <lo la vie , le Christ doux 
Jésus *. » 


JOACHIM DE SANCTIS 


Cousidèret le» lis des cbtiops. ils ne 
iravaillent ni ne filent. ^ 

Lrc. XI». 27. 


D ans l'exemple que nous avons donné d’une mère chré- 
tienne i on a vu l’œuvre des verlus natui-elles relevéas 
dans la foi. Celui-ci montrera ce que peut uu esprit de sain- 
teté plus surnaturel encore. 

Joachim de Sanctis naquit à Frascati, prés Rome, en 
1788. Ses premières années furent innocentes ; elles s’écou- 
lèrent sous les yeux d’une mère à laquelle le pieux enfant 
portait une tendre affection. Il paraissait sentir , par une 
grâce toute spéciale, le besoin que son âme avait d’un apptii 
continuel qui lui tînt lieu de lumière et d'expérience à cet 
âge de faiblesse et de fragilité. H demeurait sans cesse â ses 
côtés, Pt semblait se presser à elle, comme le lierre à l’arbre 
qui lui sert pour s’élever de la terre au ciel. Cette mère chré- 
tienne puisait, dans la foi catholique et dans les humbles pra- 
tiques de chaque jour, la vie qu’elle communiipiait à ce 
nourrisson de son âme selon la grâce. Jusqu’à ce que Joa- 
chim eût atteint l’âge de douze ans, il y eut entre elle et 
lui, pour la vie spirituelle, une union si intime, que je la 


< S«^ CiTUEBing DE SiENKE. LUt. CECiv , faite en eTtasc. 
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coiiiparei'ais vuluiiliers à celle de leurs deux vies selon la 
chair, durant les neuf mois qui précédèrent la naissance de 
cet enfant. 

Nous avons tout sujet d’espérer qu’il porta au banquet des 
anges , à la première communion , la robe d’innocence de 
son baptême; car, nous le croyons pieusement , ce bon ser- 
viteur de Dieu la conserva jusqu’à sa mort. Sous les cheveux 
blancs qui coui'onnaient sa tête de vieillard , son front véné- 
rable brillait encore du reflet de candeur et de pureté qu’on 
admirait dans l’enfant, il atteignait l’âge où Jésus manifesta 
sa sagesse aux docteurs, et il reçut , avec le pain eucharis- 
tique, celte sagesse incréée qui nourrit les âmes sur la 
terre. L’âge de douze ans m’a toujours paru mystérieux et 
digne de respect. Lors(|uc j’y vois parvenir un enfant , il me 
semble éprouver c cette joie oii l’on tremble, » pour parler le 
langage de saint Augustin '. Un homme est mis au monde ; 
la pensée de sa mère s’est communiquée à lui après avoir 
éveillé la sienne. Elle lui a fait part des illuminations de sa 
foi, des tressaillements de son espérance, des ardeurs et de 
la paix de sa charité. Les grâces infuses au saint baptême 
dans l’âme du dernier de ces petits, se sont développées en 
lui par l’ell'et d’une dilectiun surnaturelle, la plus pure 
parmi les afl'ections de la terre ; car une mère chrétienne est 
|H)ur son enfant « un ange (|ui voit la face du Père céleste " » 
dans les clartés de sa fui. Dieu a été révélé à l’enfant (»ar 
une telle mère. 

Aujourd’hui Joachim a donc reçu la plénitude de vie (|ui 
le rend un homme ; il va soutenir un combat plus dangereux 


' Conf. lib. vil, t. »ii. — * Matth. iviii. 10. 
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entre le bien et le mal. Qu’il se connaisse lui-même, et qu’il 
vous connaisse, ô mon Dieu! Fortifiez-le pour qu’il puisse! 
Le contact avec les autres hommes l’expose au péril , et lui 
oflre l’occasion de la lutte et de la vertu. 

Oaintif dans l’humilité , as.<>uré dans la conliance , il se 
résigne à sortir du nid sacré de la famille, du doux sanc- 
tuaire où son cœur a rec-u l’unique nécessaire. Son père a 
trois fils ; tous trois doivent travailler pour gagner leur pain, 
conformément au précepte sacré. Joachim sera médecin , et 
les premières études lui im[)osentuiie application de plusieurs 
années. 

Il chercha toujours la science dans une modeste soumis- 
sion aux croyances de l’Église. Il fit de rapides progrès , et 
conserva une admirable chasteté d’esprit et de cœur au mi- 
lieu de ses travaux. Ije joug du travail l’aida à traverser l’âge 
toujours dangereux oii la chair fait sentira l’esprit sa révolte. 
Il fleurit ainsi comme le lis entre les épines , et il sentit 
s’éveiller en lui peu à peu le désir du cloître, oii les plus déli- 
cates Heurs de ce monde aiment à s’épanouir. La vie de con- 
templation et de solitude, la vie crucifiée des calmadules 
était à dix-huit ans ce qui lui offrait le plus d’attrait. 11 s'en 
ouvrit à son confesseur. Celui - ci , par des motifs que nous 
ignorons , lui répondit : t Mon fils , vous n’êtes pas appelé 
là par le Seigneur. Il veut de vous que vous peupliez de 
citoyens la terre , et de bienheureux le ciel. » L’humble 
jeune homme , (|ui avait regardé la virginité comme la reine 
de son cœur, se soumit en considérant son indignité. Il 
entrait sans doute dans les desseins de Dieu qu’il en fût ainsi ; 
mais le pauvre de Sanctis conserva pendant toute sa vie un 
regret au fond de son âme. 
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Ce fut aloi's qu’il s’appliqua spécialement aux travaux de 
la médecine ; il commença ses études dans les hôpitaux. Le 
soin des âmes l’emportait déjà pour lui sur celui des corps 
infirmes cunüés à ses premières sollicitudes. Il édifiait les 
témoins de ses œuvres , et les malades le bénissaient en 
expirant. 

Il chercha une compagne, et rencontra une jeune tille qui 
présentait une alliance de nature à satisfaire les plus légi- 
times ambitions. Elle fut promise à Joachim. Un temps assez 
considérable s’écoula où il la vit très -rarement. Il attendait 
qu’ils fussent parvenus l’un et l’autre à l’âge déterminé par 
leurs parents pour les unir. Ce moment arriva. A la suite 
d’une retraite , la jeune tille fit entendre à son tiancé qu’elle 
ne pouvait se résoudre au mariage. L’amour de Jésus-Christ 
s’était rendu plus fort dans son cœur que celui de toute créa- 
ture. Le pieux jeune homme répondit : c Si c’était pour un 
autre que lui , j’en aurais une grande peine ; mais je ne vous 
disputerai pas au Seigneur. Qu’il soit donc votre unique 
époux ; j’y consens de tout mon cœur. » Cette petite colombe 
n’avait pas rencontré en de Sanctis le filet de l’oiseleur, 
mais plutôt la main compatissante qui devait l’aider à s’en 
délivrer. Le filet se. rompit , et elle entra aux capucines dé 
Rome, dont elle devint abbesse. Heureuseâme ! il lui fut donné 
de prendre des ailes pour voler et se reposer. Cachée dans 
les plaies de Jésus , dans le creux du rocher, dans les fentes 
du mur en ruines, elle gémit encore sur la terre, en atten- 
dant qu’elle rejoigne au ciel celui qui l’a aimée assez pour lui 
donner sa liberté. 

Vere cette époque, il vint exercer la médecine à Pa- 
Irica. Voyant arriver ce jeune étranger, d’une beauté peu 
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coniumne, les pei'sonnes sages du pays elles pieux ecclésiasti- 
ques conçurent quelque crainte. Bientôt ils eurent lieu d’ad- 
mirer la ferveur et la pureté de celui qu’ils trouvaient si 
exact aux saintes pratiques. Sans respect humain , Joachim 
faisait souvent les stations du chemin de la croix dans les 
églises. 11 s’y trouvait avec quelques pauvres femmes ; car 
les hommes pratiquaient peu cette dévotion. Durant ses étu- 
des à Rome , il n’avait jamais été au théâtre , ni n’avait 
voulu prendre pari aux autres divertissements du monde \ Il 
portait le même esprit dans sa nouvelle résidence , et répon- 
dait à ceux qui l’invitaient au plaisir, que de tels passe-temps 
n’avaient pas d’attrait pour lui. 

Il distingua une jeune personne , peu riche , mais mo- 
deste , sage et intelligente ; elle avait dix-huit ans. Il appela 
auprès de lui le frère de celle-ci, et la lui demanda en mariage. 
Il ajouta : « Si vous accueillez ma demande, je désire ter- 
miner sans retard , afin de ne pas rester l’esprit occupé de 
ces pensées. ■> Il uc réclama ni dot ni trousseau, cl prit 
la jeune fille pour sa compagne au pied des autels huit jours 
après. 

* Mon père m’a raconté , écrivait nue de scs tilles’, qu’il 
parla pour la première fois à ma mère la veille sculemeul de 
leur mariage. Ce fut [xnir lui dire de se recommander à l’ar- 
change saint Michel , ]>i'otecteur des époux. Il l’engagea 
chaleureusement à demeurer toute la nuit en oraisou , afin 
que le démon n’cùt aucun pouvoir sur eux , et il la quitta 


’ Pendant CO temps, c'esl*-à-dtre cinqaiu, il ne vit jamais le carnaval ni le» 
théâtres. Dans le cours do ses premières études, il avait déjà évité tous les plai> 
sirs bruyants. 1 a.'.s jours de divertis.vcmcnts publics il restait sur son lit, comme 
iouffrantf pours’y soustraire. — * Lettre de fAerèse, 1 ^ août 1836. 
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aussitôt après cette exhortation, pour prier lui-même jusqu’au 
jour ! Le matin , à la suite de la bénédiction nuptiale , ils 
firent ensemble quelques visites de devoir et de famille; puis 
mon père s’en fut vaquer aux malades et préparer sa mai- 
son. Au bout de quatre jours, il fit chercher ma mère. Lors- 
qu’elle arriva , elle le trouva agenouillé en prière ; il l’y fit 
mettre elle -même, afin d’obtenir les bénédictions du Sei- 
gneur en leur nouvel état. Ma mère était dans l’admiration. » 
Joachim portait à celle qu’il devait aimer si tendrement un 
cœur vraiment pur , et qu’aucun regard , même vers elle , 
n’avait troublé avant le saint mariage. Pas une iete mon- 
daine, pas un divertissement extérieur ne vint mêler ses 
profanes joies à la consolation sainte de ces deux âmes, qui 
s’unissaient dans la paix des enfants de Dieu. Cette paix 
éternelle dura pour eux tous les jours de leur vie. Un prêtre 
du pays , qui admirait leur bonheur, disait souvent en par- 
lant d’eux : « J’ai vu bien des époux dans le monde ; je n’en 
ai jamais rencontré un semblable à celui-ci pour le grand et 
chaste amour qu’il porte à sa femme. » Ce précepte de saint 
Paul était parfaitement accompli entre eux. 

Il devient souvent comme naturel aux êtres inférieurs de 
se soumettre , quand la loi d’amour qui les unit à Dieu par 
leur supérieur est conservée dans le cœur de celui-ci. L’beu- 
zeuse épouse l’a bien expérimenté. Elle a été vertueuse l'aci- 
lement i>ar l’amour dont elle fut aimée. Doux protecteur , 
guide et appui par l’aflection , Joachim lui rendit le joug de 
l’obéissance plein de suavité. 


n 
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La prédiction du confesseur de Joachim reçut son ac- 
complissement : le Seigneur lui donna de peupler la terre. 
Cinq fils et quatre filles naquirent de ce mariage : Michel , 
Gabriel, Raphaël , Joseph et Pierre ; Thérèse, Agnès , Rose 
et Caroline. L’eau de la régénération suivait de près pour 
eux l’instant de la naissance , et ces noms dignes du ciel 
leur furent donnés par un père qui ne cédait à personne le 
droit de choisir des patrons à sa jeune famille. La dévotion 
aux saints anges , qui lui fut très-particulière , lui rendait 
chère la protection spéciale des trois archanges. 11 oflrit un 
hommage à saint Joseph , dont les incomparables privilèges 
et la virginité charmaient son cceur. Saint Pierre , pasteur 
de la sainte Ëglise, devait paitre avant lui ses brehis et ses 
agneaux, il lui consacra aussi un de ses fils. Agnès, Thérèse 
et Rose étaient des vierges dont les lis et les roses avaient 
captivé son cœur dès longtemps, par leurs doux parfums. 
Enfin , saint Charles , vierge lui aussi , et observateur exact 
de la chasteté , donna son nom à l’une de ses filles. Rassuré 
par l’esprit de Dieu, ce père chrétien ne s’alarma jamais à 
Voir sa maison se remplir. Dans sa famille et dans son pays , 
on s’effraya parfois en considérant cette nombreuse suite 
d’enfants avec une fortune si modique. Il répondait dans 
une grande paix que le soin d’y pourvoir était remis à la 
Pi'ovidence ; quant à lui , il n’en voulait prendre d’autre que 
celui de préparer à la vie parfaite les âmes dont il était 
chargé comme père '. 

> Mit l'évèque de Fereotino l'appelait « l'hourcui père qui fait croître sea 
«DtaDti avec la prière. » 
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Une fidèle unité de vues du côté de sa bonne comjjagne 
l’y aida beaucoup, t Demeurez attentive , lui disait -il sou- 
vent , à vous abstenir des témoignages extérieurs de votre 
tendresse maternelle. Soyez plutôt vis-à-vis de vos filles 
comme une sage maîtresse ; si vous faites ainsi, elles s’épren- 
dront d’amour pour la virginité. » 11 priait , et l'engageait à 
prier sans cesse pour que le Seigneur daignât inspirer à 
leurs enfants de demeurer vierges. Les soins de l’éducation 
qu’il leur donna les conservaient tels. Une si rare prière fut 
exaucée. Huit , comme nous le dirons plus loin , ont gardé 
leur lis de virginité dans tout son éclat. Un seul des fils se 
maria , en de saintes conditions : il se rend l’imitateur des 
vertus de son père. 

L’amour de la pureté nous semble donc avoir été, en cette 
âme privilégiée, l’attrait premier qui fit naître et soutint 
toutes les autres vertus à sa suite. De Sanctis demeura étroi- 
tement fidèle à cette lumière des cœurs purs, qui avait illu- 
miné le sien d’une manière si admirable. Il entra dans lé 
mariage par obéissance ; et son âme resta toujours éprise de 
ta sainte et immaculée beauté qui l’avait ravi en le détachant 
des choses terrestres. Il communiquait cet amour à tous ceux 
qui l’approchaient. Ceux qui naquirent de lui selon l’esprit > 
après en être nés selon la chair, portaient entre leurs mains 
la fleur céleste dont leur père gardait le parfum caché au 
dedans de lui, pour l’exhaler et le communiquer. Si Joacbini 
n’avait été que pur, il le serait demeuré seul; peut-être 
même fût -il tombé comme tant d’autres, du moins en un 
degré inférieur de vertu ; mais sa chasteté était celle de Jésus; 
elle poussa profondément en lui les racines de l’Immilité, qui 
la rendirent incorruptible. Elle s’éleva dans son âme jusqu’à 
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la chanté divine , don parfait de l’Esprit - Saint , t i-ohc 
nuptiale ‘ , > vertu de la fécondité dansTÉglise de Dieu, qui 
multiplie les enfants des saints coipme la vigne ses fruits. 
Rien ne fut disposé humainement, nous en devons témoigner, 
|K)ur faire prendre à cette jeune famille la voie qu’elle a sui- 
vie. Ce père qui ressemblait à un ange de lumière dans la 
manière d’exercer son autorité , comme dans les inspirations 
de son cœur pour les siens , ce père , doux représentant du 
Père céleste*, ne fit qu’aimer la vertu , et aimer les enfants 
qu’il sut élever si excellemment à sa suite vers les choses 
éternelles. Jamais il ne choisit pour eux, par une volonté qu’il 
ne lui appartenait pas d’avoir, une part qui est la meilleure, 
un témoignage de la vérité incarnée, mais qui doit être pré- 
férée librement et individuellement par tout homme, en pré- 
sence de la lumière. Heureux médiateur, successivement il 
vit s’élever ses fils et ses filles vers cette douce région de la 
virginité que ses affections habitaient, dans la paix de Dieu’. 
Sa seule industrie auprès d’eux comme envers lui-même 
était la fuite du monde et des hommes, qui ont en eux la vie 
de l’homme et la volonté de l’homme. Ils pourraient en effet 
détourner et tromper en op|x»sant le mensonge à la vérité, 
dans l’esprit de ceux qui n’ont pas encore l’intelligence d’un 

> CATHERim DB SiBNNB. — * « Riograiio il Signore , écrivait une de scs 
filles, giacchè avendoei dato un padre si buooo, ci ha fatto diveoire veri conoscU 
tori del Padre celcste. » {Lettre de Caro/i/ie, juillet 1K8D.) — ^ Le 15 mai 18^1 , 
Il écrivait à 1a supérieure de ses filles déjà religieuses : « Je me réjouis beau- 
coup de savoir mes filles dans le centre de leur consolation; j'espère dans le 
Seigneur qu'elles iront s'avançant toujours à son divin service. Leurs deux au- 
tres sœurs travaillent à s'instruire. Quand il se pourra , je les donnerai aussi 
volontiers ù Dieu, afin qu'elles le servent et l'aiment parrailcment. Tels sontraes 
désirs. Je me sépare d'elles dans le temps, avec l'espérance que nous serons un 
jour réunis dans rétemitc bienheureuse ; c'est là que nous a.<ipirous, mettant 
notre confiance dans le Seigneur, Père des miséricordes. » 
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chrétien parfait , qui sont fragiles , et dont les sens auraient 
peut-être été captivés comme ceux de tant d’autres. Ainsi, il 
isola de toute conversation étrangère les cœurs innocents que 
l’Église lui avait confiés au baptême. Obligé de vaquer aux 
devoirs de son état , il déchargea sa bonne compagne de tout 
autre soin que decelui des enfants. « Conservez leur corps et 
leur Âme, lui disait-il, je ne vous demande que cela. Qu’ils ne 
soient jamais seuls entre eux , et que ceux du dehors ne vien- 
nent pas se joindre à leurs travaux ni à leurs jeux, afin qu’ils 
gardent l’innocence sous vos yeux. > Souvent il ajoutait : 
t Soyons attentifs à ne pas offenser Dieu, non-seulemeqt 
pour lui -même, mais encore pour ces petits; car si nous 
péchions en présence de nos enfants, ils pécheraient avec 
nous. Le Seigneur punit les fautes des parents jusqu’à la 
quatrième génération , et sa Ixmté récompense leur fidélité 
jusqu’à la millième. » Avant de sortir le matin, il les visitait 
tous, les faisait prier, et méditer un point des maximes éter- 
nelles. M*”' de Sanctis allait entendre la sainte messe à 
l’église pendant ce temps. Le soir, après les fatigues de la 
journée, il trouvait encore le loisir de leur expliquer lui- 
même les lieautés de leur catéchisme. S’il avait un moment 
dans le jour, il prenait quelque vie des saints pendant que 
ses filles s’appliquaient à des travaux manuels , et il lisait à 
haute voix. Il aimait beaucoup ces sortes de lectures; il sut 
dérober quelques instants, pendant toute sa vie, aux obli- 
gations quotidiennes , aux labeurs et aux études sans cesse 
entretenues de sa profession , pour en nourrir son cœur et 
celui des siens. 

Ce l)on père de famille avait reçu un don de prière con- 
tinuelle. L’esprit du Seigneur, qui souille où il veut, avait su 
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conduire dans le silence et la solitude nécessaires à ses 
divines inspirations un homme <|ui en semblait tiré par tant 
et de si pressants devoirs au dehors. Recueilli en son inté- 
rieur, de Sanctis avait coutume de dire que la cellule est un 
ciel, la cella è corne il cielo. Où la trouvait-il , sinon dans 
son cœur ? Il y faisait régner continuellement un saint silence, 
par le recueillement et la mortification de tous les sens. Il y 
disposait les degrés mystiques du paradis pour s’élever à 
toute heure jusqu’à celui qu’il trouvait au-dessus de lui- 
même , comme au plus haut des deux, t Au commencement 
était le Verbe. > Là , il embrassait les pieds de Jésus , de 
Jésus crucifié; car < la lumière qui éclaire tout homme 
venant au monde , le Verire s’est fait chair , et il a habité 
parmi nous ’. » Là il puisait tout ce qu’il répandait. 
Voulant dire ce qu’il fut en ses oeuvres extérieures pour sa 
jeune famille , nous nous trouvons contraints de révéler ce 
qu’il fut au dedans de lui ; car il ne faisait qu’ofirir < en son 
cœur un festin continuel > aux siens , ainsi que la sainte 
Écriture nous dit de l’homme pacifique. Toujours appliqué 
au simple regard de Marie , au milieu des occupations de 
Marthe, il vivait « non-seulement de pain, > mais de Jésus, 
se nourrissant de « toute parole qui sort de la bouche de 
Dieu ’. > 11 méditait avant le jour et ne s’endormait que dans 
le Seigneur. Qui dira de telles choses , mon Dieu? qui osera 
parler du secret du roi ? Nous raconterons seulement ce que 
les yeux de chair peuvent voir en ces merveilles, ce que la lan- 
gue de l’homme en peut dire, et nous savons qu’elles sont inef- 
fables ; le cœur qui lesgoiite est seul à même de Icsconnaître. 

• JOANK. I, 1 tt scq. — » Mattii. IV. 4. 
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Lorsque sa bonne compagne dormait encore , de Sanctis 
se levait durant la nuit. C’était le seul moment qu’il pût 
donner librement à la prière prolongée. Bien souvent il veil- 
lait ainsi : sa femme le voyait agenouillé dans un coin de la 
chambre, profondément recueilli ; il y restait jusqu’au mo- 
ment consacré aux enfants et aux malades, jusqu’à l’aurore, 
si la pieuse femme , prise de compassion pour sa santé , ne 
l’appelait pas à se recoucher. Lorsqu’elle l’exigeait par ses 
sollicitudes, il le faisait ; mais c’était un grand sacrifice qu’elle 
hésitait à demander, parce qu’elle eu savait toute l’étendue 
pour Joachim. Après avoir médité la connaissance de Dieu 
et de lui-même ; les vertus et les grâces , les douleurs et 
l’amour de Jésus dans l’oraison, le lion de Sanctis se con- 
fessait ti'ès-souvent le matin avant d’entendre la messe et 
d’y faire la sainte communion. Ensuite de cela , il se don- 
nait aux autres, vivant, mais non plus lui', car Jésus-Christ 
vivait en lui. Pénétré du néant de son propre cœur et du 
besoin continuel de < puiser avec joie aux fontaines du Sau- 
veur ‘ » — « l’eau qui jaillit jusqu’à la vie éternelle ’ , » il 
appliquait ses enfants à la source sacrée de sa soif. Il leur 
répétait, après y avoir désaltéré lui-même son esprit et son 
cœur: s Buvez, mes amis; enivrez-vous, mes bien-aimés\ » 
Etres petits étaient si développés dans la vie de prière, dans 
la communication de la lumière dont le prophète dit : « Don- 
nez-moi riutelligcuce, et je vivrai', » qu’à l’âge de sept ans 
le curé en admit deux à la première communion, par un bien 
doux privilège. Les autres la firent à huit et neuf ans. 
L’heureux père aimait à voir de la sorte le Seigneiir prendre 


< IsAi. IM. 3. — * JOAiN. IV. U. — ’ Cant. V. 1. — ‘ Psal. cxvui. U4. 


Digilized by GoogI 



uo la vocation. 

(le bonne heure possession de ces jeunes cœurs , niais il 
soumit toujours ses vues à celles du curé. Le pieux doc- 
teur avait une dévotion toute particulière aux saints apô- 
tres , pierres fondamentales de l’Église de Dieu. Il aimait 
spécialement saint Pierre et saint Paul. Saint Pierre , chef 
choisi de Jésus-Christ lui-même; véritablement bon pas- 
teur pour Jésus, car, interrogé de lui par trois fob, il témoi- 
gna devant la vérité éternelle d’un plus grand amour que 
les autres dans une plus grande huniiliation , après son 
renoncement. De Sanctis était transporté de tendresse lors- 
qu’il rappelait la parole sortie du cœur de cet apôtre : t Vous 
êtes le Christ, Fils du Dieu vivant i. > Il chérissait aussi en 
saint Paul le vase d’élection , la lumière des gentils , et il 
aimait à le citer, surtout en ces passages où le grand apôtre 
enseigne que nous vivons dans le Christ, et que nous devons 
nous réjouir sans cesse. Humblement recueilli en leur pré- 
sence, il se pénétrait, par l'amour, de l’esprit apostolique, 
lorsqu’il devait instruire ses petits enfants. Et quelle foi ne 
leur donnait- il pas à tous? c C’était mon bon père qui 
m’avait appris à prier et à entendre la sainte messe , écri- 
vait depuis sa mort une de ses filles. Il m’en avait enseigné 
la manière et m’avait inspiré la confiance de fout obtenir de 
Dieu, j’entends les choses nécessaires et bonnes. J’en olitins 
lieaucoup eu effet , et pour mieux dire , j’ai toujours été 
exaucée en fout ce que j’ai demandé. La parole de mon 
père à cet égard était si profondément gravée en moi, (jue 
je n’aurais cru qui que ce fût soutenant le contraire.’ » Ins- 
truits de la sorte , ces enfants furent quelquefois choisis du 
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curé pour en enseijçner de moins heureux qu'eux au caté- 
chisme. De Sanctis en pieurait de joie. < Mon Dieu, disait-U 
lorsqu’il était témoin de ces choses, je ne suis pas digne que 
mes enfants vous fassent connaitre aux autres. > Il leur 
répétait à eux-mêmes qu’il leur enviait un tel bonheur, et 
il ajoutait : c Humiliez-vous , car vous n’étes pas dignes de 
remplir cette fonction ; elle ressemble à celle des saints 
apôtres. * Si ses fils servaient au sanctuaire, il entrait dans 
une grande joie; s’ils offraient l’encens devant le très-saint 
sacrement, les actions de grâce se répandaient de son âme 
devant le Seigneur. < Il m’est donc donné , s’écriait-il , de 
voir ici-bas mes enfants remplir l’office des séraphins devant 
le trône de Dieu. > Les jours de première communion étaient 
pour lui jours de grande fête, comme aussi celui du baptême 
de ses enfants, de leur confirmation, de la première confes- 
sion à laquelle il les disposait avec de grands soins. Il les 
pénétrait de la crainte du Seigneur et de la terreur de ses 
jugements, puis il les rassurait dans le saint amour ; il les 
pressait surtout de s’amender pour témoigner qu’ils n’avaient 
point failli à la vérité du i-epentir. Il leur communiquait de 
son mieux , nous l’avons indiqué déjà , l’amour qu’il avait 
pour le saint sacrifice de la messe, et faisait comprendre à 
ses fils le bonheur d’y servir. Il leur en donnait l’exemple, 
c 1^ Seigneur , disait-il , répand ses grâces d’une manière 
toute spéciale sur le célébrant et ensuite sur celui qui l’as- 
siste. > Il aimait à répéter ce que les premiers cjirétiens souf- 
fraient dans les persécutions , pour parvenir jusqu’au pied 
des autels du Dieu qui remplit la jeunesse d’une sainte joie. 
Si une seconde messe sonnait à la suite de celle qu’il venait 
d’entendre, il avait |)cine à sortir pour retrouver Jésus dans 
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les malades. Entendre cette voix sacrée de l’Eglise convier les 
fidèles à l’auguste sacrifice , et devoir s’éloigner au même 
instant, était pour lui une douleur qui rappelle la peine des 
âmes du purgatoire. Avec sainte Madeleine de Pazzi, il nom- 
mait le jeudi < le jour de l’amour ; > il avait pour intention 
spéciale en toutes ses actions d’adorer le très -saint sacre- 
ment ce jour-là. Lorsqu’il passait devant les églises il y en- 
trait, ne fût -ce qu’un instant, pour vénérer Jésus hostie. 
< Hélas, disait-il à ses enfants , si nous connaissions un pa- 
rent ou un ami qui désirât avec ardeur notre visite , nous 
ne passerions pas si près de lui sans le contentex. » Et il 
s’étendait en paroles toutes de flammes sur l’amour et le 
désir qui brûlent dans le cœur de Jésus pour nous avoir en 
sa présence , nous faire converser avec lui , et vivre de sa 
vérité. O banquet de lumière ! banquet d’amour ! quelle 
nourriture donniez-vous à ce cœur ? quelle nourriture don- 
nez-vous chaque jour à ceux qui s’approchent véritablement 
affamés et pauvres, à ceux qui trouvent leur repos en vous , 
dans la douceur et l’humilité ? 

Au sortir des communications divines dont son âme était 
favorisée au pied des autels et dans l’oraison continuelle , 
Joachim répandait partout de véritables effusions de charité. 
L’éducation de sa famille fut en apparence rigide , si l’on ne 
considère que la solitude et la privation de plaisirs, extérieurs 
dans lesquelles il tint constamment à la conserver. Cependant, 
rien n’était plus doux ni plus rempli de charmes que cet inté- 
rieur, au témoignage unanime de ses enfants et de sa Ixmne 
compagne. Jamais la sérénité de ce front, qui portait le respect 
et la joie , ne souffrait d’altération ; jamais une faute ne pro- 
voquait de colère, comme jamais une sollicitude ne l’abattait. 
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Si l’un des enfbnts devait être repris, il se sauvait le plus 
habituellement en recourant à son përe par un humble aveu. 
Celui-ci n’épargnait pas l’humiliation au coupable, mais il 
reprenait en tout amour, i en toute patience et doctrine', > 
selon la parole de l’Apôtre ; et les brebis connaissant ce bon 
pasteur, venaient d’elles-mèmes amoureusement à lui. Il ne 
châtiait pas habituellement, il enseignait par quelque pas- 
sage de la sainte Écriture. La crainte du Seigneur était l’arme 
qu’il présentait à la conscience de ces enfants , afin qu’ils 
résistassent au mal dans la vérité de leur cœur. Sa femme 
lui disait quelquefois qu’il corrigeait avec des verges de laine, 
quand il aurait fallu une verge de fer. c Mais les corrections 
(le mon père , témoigne une de ses filles', étaient si péné- 
trantes i{ue j’aurais voulu ne les entendre jamais. Elles traver- 
saient l’âme, et il les faisait en toute paix. > Avec quelle 
émotion ils reparlent tous de la crainte filiale que ce père , 
image vénérée du Seigneur, savait imprimer en eux ! 

Il écarta toujours les visites du monde , surtout celles qui 
pouvaient faire entrer des pensées de vanité dans sa maison. 
Une de ses nièces y était quelquefois admise. Elle se maria ; 
aussitôt de Sanctis éloigna les rapports de ses filles avec elle. 
Il les réunit et leur dit d’éviter désormais les entretiens 
familiers avec la nouvelle épouse, c Les vierges , ajoutait-il, 
doivent vivre en dehors des femmes mariées. » Puis il rap- 
pela un passage de saint Paul avec un accent de gravité <pii 
pénétrait les cœurs. Peu de jours après son mariage , cette 
nièce vint toute parée visiter la famille. Saisi de douleur de 
la voir ainsi, il se retira un instant dans sa chambre < Hélas ! 


i II. Tim. IV. î. — * Lettre de Rose^ 1856. 
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(lit-il à sa fille Tliérèse , qui vint l’y trouver, je ne puis voir 
les femmes ainsi ornées ; j’en souffre une peine que je ne 
saurais exprimer. Ëpargnez-la-moi toujours, chères enfants. > 
Les pieuses jeunes filles donnèrent pleine satisfaction à 
leur père sur ce point. Elles conservèrent la plus grande 
simplicité dans la nécessité de se vêtir, qui devrait toujours 
humilier, puisqu’elle nous vient du péché. Ces innocentes vier- 
ges avaient pour beauté la candeur de leur âme , qui res- 
plendissait sous l’humble dehors d’une c modestie notoire à 
tous ', » selon la recommandation de l’Apôtre. On y trou- 
vait à redire dans le pays ; les parents plus éloignés s’humi- 
liaient de ces livrées qui ressemblaient à celles de la pau- 
vreté; le voile des épouses de Notre -Seigneur les remplai^a 
pour Thérèse , Caroline et Rose. Agnès les porte encore 
aujourd’hui, t Soyez chastes, disait souvent Joachim , mais 
soyez chastes eu vous gardant de vous -mêmes. Veillez et 
priez , afin de ne pas entrer en tentation .'Nous portons une 
pierre précieuse dans un vase d’argile. » 

Nous parlerons bientôt de sa charité au dehors ; nous 
aimons d’abord à le considérer au foyer de la famille , où les 
vertus sont plus rarement sans éclipse et sans ombre. Ainsi 
nous devons dire encore que ce Ixm.père s’appliqua beau- 
coup à inspirer aux enfants l’amour des uns pour les autres, 
le siqiport mutuel entre les frères. L’union qui règne entre 
tous en témoigne encore aujourd’hui. Il éloignait d’eux ce 
qui aurait pu les tenter de jalousie. 11 témoignait son amour 
paternel sans préférence , et d’une manière si agréable que 
cliacun se croyait un peu privilégié de lui ; aucun ne pensa 
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jamais l’être moins qu’un autre. De là il les taisait passer à 
l'amour envers le prochain , surtout envers les pauvres. Il 
aimait à raconter la parabole tlu Samaritain, et plus encore à 
la voir mettre en pratique. Nous citerons en passant un lait 
qui nous a semblé plein de charmes. Un de ses fds, commen- 
çant à Rome ses études ecclésiastiques , recevait pour son 
entretien une somme bien modique, car la nombreuse famille 
obligeait chacun à l’économie. Le pieux jeune homme vou- 
lut la partager avec les pauvres , et le fit sans en rien dire. 
Ses parents vinrent le visiter et le trouvèrent amaigri. La 
mère surtout en prit sollicitude et en soupçonna la cause. 
* Je crois que cet enfent doit faire des aumônes , dit-elle à 
son mari ; il se nourrit mal , n’en doutes pas. Vous devriez 
le questionner à cet égard, et le remettre à l’ordre. — Soyez 
tranquille, répondit Joachim, je lui parlerai. » Il prit son 
fils à part , il lui parla en eiîet ; mais voici en quels termes ; 
il croyait ne pas être entendu de sa belle-soeur, qui rapporta 
tout à la mère < : Mon fils , soyez miséricordieux envers les 
malheureux, et vous obtiendrez miséricorde. Faites l’au- 
mône autant que vous y êtes porté , et la Providence pour- 
voira à vos besoins. Vous amasserez un trésor dans les deux, 
si vous versez le peu que vous avez dans le sein des pauvres. 
Faites l’aumône en pensant (jue vous n’en êtes pas digne. » 
Il poursuivait avec un langage vraiment céleste , citant les 
promesses du Seigneur dans la sainte Écriture, l’exemple 
des saints , en particulier celui de saint Charles, c Étant si 
riche, il ne conserva que son lit , disait-il avec émotion ; et 
encore trouvant un pauvre qui n’en avait pas, il lui donna le 
sien, et il mourut dans un lit d’cinprunt. » Le jeune homme 
fut fidèle à de si beaux enseignements. Nous n’en dirons pas 
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davantage. Il aspire maintenant au bonheur du sacerdoce , 
dont son frère Gabriel a déjà reçu la grâce. Que la persévé- 
rance, seule couronnée, leur soit accordée jusqu’à la fin. Peu 
avant la mort de son père , Michel recevait de lui ces avis : 
€ Pensez que vous êtes un théologien, c’est-à-dire un 
homme qui parle de Dieu. Bien mieux , je veux que vous 
soyez tout de Dieu dans vos œuvres , ainsi que nous le com- 
mande le Rédempleurdivin : Esloleperfecti, sicut Pater meus 
cœlestis perfeclusest. Grand commandement ! mais comman- 
dement plein d’attrait. Je vous bénis*. » 

Voici quelques fragments de ses lettres à Gabriel, qui 
disent assez ce qu’était Joachim dans ses enseignements : 
( Je désire savoir quelles sont vos études en ce moment. Je 
ne doute pas qu’elles ne soient accompagnées de plaisir pour 
vous, en tant qu’elles répandent chaque jour dans votre 
esprit une lumière plus vive. Je me souviens souvent de cette 
parole de Salomon : Le sai-ant différé de l’ignorant comme 
le soleil des ténèbres,- .si deux hommes m’étaient présentés, 
l’un riche et l’autre instruit , mon estime de préférence serait 
pour le second. Qui se livre à l’étude acquiert la lumière et 
dissipe en lui les ténèbres , efl'et de la làute originelle. ^ 
Plus tard il lui écrivit : t Mon très-cher tils, voici aujour- 
d’hui un an que vous avez eu le bonheur d’être ordonné 
prêtre , et demain , jour de la très-sainte Trinité , que vous 
avez chanté la première messe. J’avais la consolation de l’en- 
tendre avec votre mère , vos frères et vos sœurs. Je rends 
grâces à Dieu au souvenir de tant de joie et d’honneur répan- 
dus miséricordieusement sur moi. Unissez-vous pour m’aider 
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à eu remercier le Seigneur ! Que , connaissaiil notre grati- 
tude, il daigne épancher sur nous ses bienfaits ! Nous serons 
les mains ouvertes et les yeux tournés vers le ciel , atten- 
tifs à les recevoir. > Il disait souvent au même, en termi- 
nant ses lettres : t En recevant la maternelle et paternelle 
bénédiction , rendez-nous-la sacerdotale. > 

Voici quels sentiments il lui exprimait pendant le choléra ; 
t E’est la main du Seigneur qui nous frappe; il faut apaiser 
sa justice. Il appartient au prêtre , le premier, de le faire > 
et d’implorer miséricorde en de ferventes prières. Priez donc, 
non - seulement pour vos parents et vos frères, mais pour 
tous. Quand la prière est désintéressée, elle est d’autant plus 
agréée de Dieu. > Il comprenait le don de la paix dans le 
détachement ; il félicitait Gabriel d’en goûter les prémices. 
« Je me suis consolé, disait-il, en apprenant que vous jouis- 
sez du calme intérieur. On l’obtient en se résignant à la 
divine volonté. C’est une chose commune que les parents 
aient à se séparer de leurs enfants et ceux-ci de leurs parents; 
la vie humaine est un continuel sacrifice qu’il nous faut 
offrir au Très -Haut avec le plus de tranquillité possible. 
C’est ainsi que l’âme reçoit la douceur d’une paix parfaite « 
de la paix annoncée par les anges aux hommes de bonne 
volonté. » 

Dans une autre cbconstance encore : * Mettez-vous dans 
un parfait repos ; tâchez d’être un véritable prêtre , et priez 
Dieu pour ceux qui vous persécutent. C’est ainsi que vous 
trouverez appui et compassion. Ne vous plaignez qu’à Dieu; 
il vous entendra. Lui qui connaît l’intime du coeur, il donne 
la paix à qui aime la paix, et se charge de punir les hommes 
qui tentent de la ravir aux autres. De notre côté , nous 
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n’avons qu’à intercéder pour eux , afin de leur obtenir misé- 
ricorde. Mettez en oubli les ofienses quelconques qui vous 
ont été faites ; adonnez-vous à l’étude et à la pieté : Dieu ne 
manquera pas de venir à votre aide. (Confiance en lui , et 
tout se surmontera ! Tout est possible au courage du fort, 
mais que notre force soit Dieu. Tu es forlUudo mea! Et con- 
fiance en Dieu ! Demeurons dans sa grâce , et cro^ons-la 
supérieure à toutes les grandeurs de ce monde mauvais. 
Nous nous consolerons réciproquement , en portant la croix 
nécessaire à tous : le divin Maître nous l’enseigne, et comme 
ses disciples, nous devons la recevoir et l’embrasser en 
toute résignation. Je conclus en vous disant : Soyez dans la 
Joie , et vous répétant ces vers : 

« Viva con chi conoscemi, corne se amov mi porti 

« Viva con quei che m'odiano corne se fosscr morti *. » 

Nous nous étendrions volontiers sur ce que sont aujour- 
d’hui chacun de ces enfants privilégiés ; mais nous croyons 
devoir nous Iwrner à quelques détails sur deux fils : Pierre, 
mort en odeur de sainteté au séminaire de Frascati , et le 
petit Joseph. 

Cet enfant avait trois à quatre ans lorsqu’il vint trouver 
sa sœur Caroline , déjà religieuse. La supérieure de la mai- 
son connaissait le soin que de Sanctis portait à instruire les 
siens dès le premier âge ; elle prit plaisir à interroger Joseph 
sur le mystère de la très-sainte Trinité et de l’eucharistie. 
Ce petit répondit parfaitement. Alors , pour éprouver jus- 
qu’où irait sa fermeté , elle voulut le confondre en ajoutant 
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que ce qu’il avail dit n’était pas vrai. Elle avau(.'a tout le 
contraire ; l’enfant demeura inébranlable à répéter les saintes 
maximes. Enün, ne s’apercevant pas du motif qui engageait 
la supérieure à nier la présence réelle de Jésus - Christ au 
très-saint sacrement, il éclata en sanglots, et s’écria : 1 11 y 
est vivant ! il y est vivant ! Ci sla vivo , ni sla vivo! » Il le 
redit bien des fois , ainsi que les définitions du catéchisme , 
sur la très-sainte Trinité. Attendrie jusqu’au fond <lu cœur , 
la supérieure le prit entre ses bras pour le consoler. Elle 
répéta comme lui, et il se rassura. 

Ce petit, ainsi que ses firres et scs sœurs, était fort 
iiistniit sur les fêtes de l’Eglise, dans l’esprit desquelles le 
pieux docteur les faisait entrer avec lui. Un de scs fi'èies se 
disposait à la première communion. Joseph, âgé seulement 
de cinq ans, lui expliquait comment Jésus - Christ se trouve 
dans le pain sacré. C’était un plaisir de l’entendre , et il 
ajoutait : « Attention : si tu ne réponds pas bien , monsieur 
le curé ne te laissera pas faire ta première communion. » Il 
souffrit une longue et douloureuse maladie de trois ans, à la 
suite de laquelle il mourut. Il disait alors : t Si je ne pen- 
sais pas toujours que Jésus-Christ a souffert pour moi, je ne 
cesserais de pleurer; mais quand je regarde ses plaies, elles 
me font taire. » Il se faisait souvent donner un crucifix qu’il 
conservait longtemps entre ses petites mains affaiblies, 
priant et le couvrant de baisers. 

Au milieu de ses douleurs , il se voyait exaucé ; car il 
avait quatre ans environ, lorsqu’on l’entendit une nuit san- 
gloter de telle sorte que son père et sa mère se levèrent potir 
le consoler. Interrogé sur sa peine, il répondit : « Jésus- 
Christ a tant souffert pour moi, et moi rien |)our lui! » Il 
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voulait , (lisait -il, descendre dans le jardin sans souliers, 
marcher au milieu des épines et se laisser mordre par les 
serpents. De tels désirs ne ravissent - ils pas le cœur de 
Jésus? Quand la grâce les donne, une part au calice divin en 
est la récompense ordinaire avant la gloire. 

Les longues soufiPrances de cet enfant eurent leur terme ; 
il mourut à l’âge de sept ans et trois mois, il se confessa et 
fit deux fois la sainte communion. Son père reçut son der- 
nier soupir après lui avoir recommandé l’âme lui-même. 
Joachim soutenait entre ses bras la pauvre petite tète défail- 
lante. On l’entendait prier tout haut. € Mon Dieu , j’ai reçu 
de vous l’âme de cet enfant, et je la remets entre vos mains. 
Pardonnez- lui toutes ses fautes. Jésus, Marie, Joseph, je 
vous l’abandonne. Pigliatevela, Gesù Crislo mio;voine 
siele ü padroM, ed io nienle allro che deposilario. Repre- 
nez-le, ô mon Jésus, vous en êtes le maitre et moi seulement 
le dépositaire. > Le petit Joseph expira doucement presque 
à ces paroles. Son père éprouva une vive douleur ; mais il 
put contier à sa belle-sœur que son chagrin le plus grand 
était de voir une de ses filles peu résignée à la volonté du 
Seigneur, c J’ai plus de pe'me, disait-il, à trouver en mes 
enfants un manque de conformité à cette volonté divine , 
qu’à les voir mourir. » 

Il écrivait à Thérèse déjà religieuse : « Ma bien cbère fille, 
j’ai appris avec plaisir que vous vous rapprociiiez de nous , 
(]ue vous veniez à Patrica. Je voudrais en profiter pour vous 
revoir avant que vous vous éloigniez davantage , car votre 
Institut ‘ vous commande d’aller où Dieu veut. 


* iDiUtut du Pràitut-S«Dg pour l'éducition d«i enftnit pturret. 


uigliized by vJoogle 



JOACHIM DE SANCTIS. 


(51 


c Je vous apprendrai, non sans douleur, que notre pauvre 
petit Joseph est mort à cette terre. Mais je me réjouis qu’il 
partage la gloire bienheureuse de ceux du ciel. I.e 20 , à 
dix-huit heures et demie , il est passé de cette vie à la vie 
bienheureuse. Je l’avais déjü fait communier pour l’accom- 
plissement du précepte pascal et sa première communion. 
Deux jours avant son départ pour le paradis. Il reçut encore 
le saint viatique. Son existence était un objet de compassion. 
Je ne vous en ferai aucune description , afin de ne pas 
attrister vous et moi. Je suis assuré que Dieu a voulu lui 
envoyer tant de souffrances en ce monde pour l’élever à une 
plus grande gloire. J’ai déjà donné cette nouvelle à Caroline, 
afin que des prières soient faites pour l’accroissement de sa 
joie au ciel. Faites-en aussi de votre côté. 

c Nous avons changé d’habitation , et ce changement s’est 
efl'eclué deux jours après la mort de notre petit Joseph. Il a 
servi de soulagement à la tristesse causée par cette mort. 
Soyez attentive dans le voyage, prévoyez tous les dangers , 
et que l’archange saint Raphaël soit votre guide. Votre mère 
et moi vous bénissons '. > 

Cinq ans environ auparavant , il avait offert en son fils 
Pierre, âgé de vingt ans, un premier sacrifice au Dieu d’A- 
braiiam et du Calvaire. Le jeune homme donnait les plus 
belles espérances. Il était chéri de ses maîtres et de ses 
condisciples, rempli de vertus et de talent. Il étudiait à 
Rome pour devenir prêtre, et il avait déjà fait vœu d’entrer 
chez les missionnaires du Précieux-Sang. Le vénérable cha- 
noine del Buffalo, fondatenr de cet institut , l’avait reçu et 

' Lettre du iü ovril 18((. 
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lui portait une tendre ailection. Le pieux Pallotti ‘ était son 
confesseur , et la pureté de son cœur le rendait cher aux 
amis de Dieu. Le cardinal Micara, élu évêque de Frascati, 
le faisait souvent venir à ses côtés pour lui rendre quelques 
services. Il ignorait encore la mort de Joseph, quand le bon 
docteur le visita , peu de temps après le triste événement, 
c Votre fils est une de mes consolations, lui dit le cardinal; 
je n’ai jamais rencontré un jeune homme semblable à lui. » 
Le pauvre |)ëre répondit par ses larmes * il venait annoncer 
que ce fruit déjà mûr était recueilli par le Seigneur. Sa 
douleur fut si grande en ce temps qu’il en perdit les forces 
corporelles ; mais il ne faisait que répéter avec Job : c 
Seigneur me l’a donné , le Seigneur me l’a retiré , que son 
saint nom soit béni '. > Dans la tribulation comme dans les 
joies, on l’entendait redire doucement : < Dieu soit béni ! 
que Dieu est bon ! t II fortifiait de son mieux sa pieuse com- 
pagne, dont le cœur de mère se brisait à de telles sép- 
rations. c Je baise la main qui nous frappe, > lui disait-il , 
mais avec une compassion qui lui communiquait sa résigna- 
tion. ( C’est une main tout amoureuse, éternellement bien- 
faitrice. > Souvent il avait offert à Dieu le sacrifice de tous 
ses enfants, dans le secret de son cœur; et ce n’était ps 
qu'il ne les aimât. Sa tendresse était incomparable. < Tiiflo 
il paesc diceva che corne aniara i figlü il mcdico , non yli 
amara iiessuuo * ; mais il reconnaissait que Dieu en était le 
premier et unique maître ^ > 


^ Mort à Rome en 1850. Son procès de béatification est commencé comme 
celui du vénérable Ga&parü dcl Buflalo. ^ JoB. i. tl. — * «Tout le pays 

(lisait que nul iraimail sc< enfants comme le médecin aimait tes siens. > Lettre 

fie Rose^ 1856. — ' to*'. rit. 
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Lorsque Pierre tomba malade, Joachim le conduisit de 
Rome à Frascasti, pour qu’il respirât un air meilleur, t Mon 
père , lui dit -il en le retrouvant , des deux choses que j’ai 
apprises pendant mes études ici , l’une m’a enseigné à con- 
naître Dieu, et l’autre à l’aimer *. » La santé du pieux jeune 
homme fut loin de s’améliorer, malgré les soins dont on 
l’entoura. Il ne cessait de méditer la passion de Notre^-Sei- 
gneur, et son état de langueur et d’amour l’y rendait parti- 
cipant. Il reçut bientôt les sacrements de l’Fglise, en présence 
de son père et de sa mère. Sa résignation aux souffrances 
comme à la mort , faisait l’édification de ceux qui l’entou- 
raient. Peu avant de rendre le dernier soupir, il se confessa 
encore ; il craignait de n’avoir pas eu assez de repentir. Le 
prêtre qui l’assistait ne voulait pas lui donner l’absolution de 
nouveau , sans doute parce qu’il n’y trouvait pas matière. Le 
jeune Immme s’en troubla un peu ; son père lui dit : c Faites 
un acte de contrition, car peut-être avez-vous manqué de pa- 
tience en cela. > Saisi d’une douleur plus vive encore, Pierre 
fit à haute voix, devant tous ceuxqui étaient présents, une con- 
fession générale de sa vie , suppliant le Seigneur de lui par- 
donner ainsi qn’il pardonnait de cœur à tous ceux qui l’avaient 
offensé. Sa voix devint claire et forte en cet acte, comme 
s’il n’eût pas été malade. Il reçut ensuite le saint viatique. 
« Venez, mon Dieu, car je vous désire, » s’écria -t -il au 
moment de recevoir Notre- Seigneur pour la dernière fois. 
€ Faites -moi une même chose avec vous, ô mon Jésus! 
Venite, tnio Dio , che vi desidero, medesimalevi con me, 
feUe una cosa stessa me e voi, o Gesù mio. » Il communia 

* Il parlait des deux branclies de la théologie dagmatit|uc et inonle. 
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et fit l’action de grâces, toujours à haute voix. Ensuite il 
entra en un doux repos avec le Seigneur. Ceux qui l’entou- 
raient croyaient devoir laisser à elle - même une âme aussi 
unie à Dieu. Enfin, son père le voyant s’aiTaiblir, lui dit avec 
courage : < Mon hls , saluer, pour moi au ciel le Seigneur 
notre Dieu. — Vous serez obéi, mon père, » répondit le 
jeune homme. On lui appliqua les indulgences des mourants, 
et il priait à liaute voix. Ses dernières paroles furent celles- 
ci : < Faites en ce moment, ô mon Dieu, que je sois tout 
vôtre, vous tout mien. > Et il expira doucement, ün disait à 
Frascati qu’un saint venait de mourir. Les chanoines de la 
catliédrale voulurent que ce pieux séminariste, douce image 
de saint Louis de Gonzague, reçût la sépulture dans le caveau 
réservé au chapitre. 

A quelques mois de là, le petit Michel avait à peine quatre 
ans. Il s’éveilla un matin, dans une joie tout extraordinaire. 
< Que de belles choses j’ai vues ! s’écriait-il, que de belles 
choses ! J’ai vu Pietruccio si beau. Il est venu me prendre 
par la main et m’a porté où il demeure. Il était vêtu de blanc 
et couvert de fleurs blanches. Sa ligure paraissait sous un 
voile blanc, et orné d’une manière que je ne saurais pas dire. 
Il portait des gants blancs avec deux lettres d’or sur ses 
mains, S. et B. Cela voulait dire : Toujours bienheureux, 
sempre bealo. > Sa mère l'écoutait émerveillée, et lui disait : 
c Raconte tout à maman pour qu’elle ne pleure plus la mort 
de Pierre. > Alors le petit poursuivait ; < Il y ava'it autour 
de lui des religieux semblables à lui, en grand nombre ; com- 
bien, mon Dieu ! combien !... Les uns étaient beaucoup plus 
beaux que Pietruccio, les autres moins beaux. Je voyais que 
Jésus-Christ était en chacun , et il n’y avait qu’un Jésus- 


DigitizedlSJ Google 




JOACHIM DE SANCTIS. tlS 

Christ. Tous ces religieux étaient vêtus de blanc , mais pas 
pareils. Ils chantaient en trois bandes qui n’en formaient 
qu’une, rangés en trois arcs qui n’en faisaient qu’un.» 
L’enfant ajoutait à ce sujet des choses admirables du mystère 
de la très-sainte Trinité, c J’ai vu saint Gataldo', ajoutait-il 
encore, pas vieux comme dans la statue, mais jeune et bien 
beau ; il chantait que le choléra était fini. > L’heureuse famille 
écoutait, ravie presque comme l’enfant du récit de la vision. 
Le dernier cas de choléra à Rome fut le lendemain , à la joie 
de tous. Quant au petit Michel, il resta dans un état de paix 
et de bonheur extraordinaire qui dura pendant la semaine. 
.Sa mère avait peine à le faire manger. Il disait qu'après avoir 
vu ces lielles choses , s’il y pensait, il n’avait plus iàim. 

Cinq ans plus tard, quelques heures après la mort de 
Joseph, Michel avait neuf ans; il vit en songe aussi ce 
second frère environné d’anges qui le |H>rtaient en paradis. 
< J’ai été quatre heures en purgatoire , lui dit Joseph , pour 
n’avoir pas obéi à |>apa une fois. > Et il ajouta : « Notre Père 
étemel veut que vous étudiiez en un beau livre. > Puis il se 
mit à prier et il dit : < Michel , vous devez étudier dans les 
saintes Ecritures. > Et tout disparut. Tels furent les deux 
iils de Joachim , recueillis avant lui comme les fruits mûrs 
d’un bon arbre planté dans le champ de l’Eglise. 

Ce serviteur de Marie , père selon son coeur , avait une 
tendre dévotion à la mère de Dieu, vierge et mère, tige de 
Jessé , qui porte la plus belle de toutes les fleurs. L’Elise 
appelle Marie : «Sainte et immaculée Virginité*. > C’est à 
ce titre qu’elle fut particulièrement chère à ce bon père de 


* Pilron d« Patrica. — * Brm. rom. In fol. B. Mirix Vlrz. 
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famille. Il se nourrissail de pureté à la contempler, c Que de 
vertus eu Marie ! s’écriait-il souvent. Quel abîme de grâce ! 
Mon âme en est confondue. O mon Dieu , vous seul connais- 
sez Marie ! > Malgré ses occupations , il disait chaque jour 
en son honneur le tiers du rosaire, dont il méditait les mys- 
tères avec amour, au milieu de ses travaux. Cinq cents per- 
sonnes furent inscrites par ses soins au rosaire vivant. Il était 
docile de toutes les puissances de son cœur à ce vœu de saint 
Ambroise : « Que 1 âme de Marie soit en chacun pour glo- 
rifier le Seigneur; que l’esprit de Marie soit en chacun pour 
le ravir de joie en Dieu. Si Jésus-Christ n’a qu’une mère 
selon la chair, il est néanmoins le fruit de tous selon la foi > 

III 

€ J’ai été malade , et vous m’avez visité. — Seigneur , 
quand avez-vous été malade, et vous avons-nous visité'? » 
— » En vérité , je vous le dis , chaque fois que vous avez fait 
ces choses au moindre de ces petits , c’est à moi-même ’. » 
Nous aimons à rapporter ici ces divines paroles, car elles ont 
été souvent la consolation de Joachim, son rafraîchissement au 
milieu des fatigues de la vie de médecin. Si l’amour de la vir- 
ginité nous parait avoir été la lumière de son cœur de père, il 
nous semble que l’amour de Jésus crucifié lui avait enseigné ^ 
d’une manière analogue tout ce qu’il fut envers ses frères 
infirmes , dans l’état auquel la divine providence l’appela. 

Le souvenir de la passion du Sauveur était le sujet le plus 
habituel de ses intimes méditations; son cœur profondément 

' s, Ahiroih. In hiC, llb. Il , n. î*. — • Matto. jït. 8fl. — > Id. x. 4*. 
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touché y trouva la source des larmes qu’il versait abondam- 
ment dans l’oraison. Lorsque ses enfants étaient petits , il 
laissait couler librement devant eux ces larmes saintes, 
qii’iuie expression de paix céleste accompagnait toujours. 

Ses filles se souviennent de lui en avoir demandé naïvement 
la cause, dans leur première enfance. Il leur parlait alors de 
Jésus crucifié , unique sujet de douleur pour tout homme 
venant en ce monde ; car depuis le péché , si la terre fut 
condamnée à produire partout des épines , le Verbe éternel , 
en se revêtant de la cbair , s’est couronné de celles que le 
nnondc produit perpétuellement pour l’humanité. O mon 
Roi , dites vous-même ce que vous avez fait connaître de ce 
mystère au cœur de votre bon serviteur. Sainte Angèle de 
Foligno nous aidera pour l’exprimer. « Il y eut dans le 
Christ, dit-elle, la douleur de son très-miséricordieux Père, 
car Jésus aimait intiniment son Père, Seigneur des miséri- 
cordes et de toute pitié. Il voyait son Père Dieu, aimé de lui 
sans mesure; être ému de tant de compassion et miséricorde 
envers nous, qu’il livrait à la mort son très -doux et bien- 
aimé Fils. Il lui compatissait d’une intime douleur; car 
pour donner remède , en quelque manière , à la volonté du 
Père , il s’était humilié et rendu obéissant jnsqu’à la mort 
de la croix. Le mode de cette souffrance est inexplicable , et ' 
je dirai que la douleur fut ineifabicment dans le Christ. Elle 
fut concédée en lui, permise et dispensée par l’ineffable 
sagesse de la divinité, et cette dis|)ensation divine, ineffable et 
éternelle , fut ineffablemcnt et éternellement unie au Christ ; 
elle régla en lui qu’il eut à souffrir l’extrême douleur, et plus 
le décret divin fut admirable , plus la douleur du Christ 
qui en résultait fut aiguë et intense. Aucune intelligence, 
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si étendue qu’elle soit , n’a pu comprendre une telle souf- 
france. Cette dispensation divine envers Jésus fut donc 
vraiment la cause et l’origine de toutes les douleurs qui sont 
dans le monde; c’est en elle que toutes naissent et finissent'. > 
c O vous tous qui passez, considérez et voyez s’il est une 
douleur comparable à ma douleur '. » Aussi les âmes fidèles 
qui vous contemplent, mon Jésus, sortent d’elles-mémes , 
comme votre Mère, et ne distinguent plus en elles d’autre 
peine que la compassion pour vous. Elles souffrent, mais 
non plus elles : Vivojam non ego*. C’est vous qui souffrez 
en elles. Leurs forces sont les vôtres , et elles se glorifieront 
de leurs infirmités à cause de votre vertu. 

Au milieu des clartés de cette inexprimable contemplation, 
de Sanctis eut plusieurs grandes maladies qui le conduisirent 
aux portes du tombeau , sans altérer sa patience ; elles la 
produisirent plutôt , car la patience est le fruit de l’épreuve, 
comme l’enseigne l’Apôtre. Il en supporta une plus cruelle 
que les autres , peu d’années avant sa mort. On attendait 
d’heure en heure son dernier soupir, et on croyait qu’il ne 
pourrait tarder. Le cierge béni des agonisants qui s’étei- 
gnent en éclairant l’Eglise de Dieu était entre ses mains. Il 
crut que la très-sainte Vierge l’avait guéri. Il disait souvent 
depuis que sa fin serait douce , car il avait passé toutes les 
douleurs de la mort. Notre -Seigneur se plut à le purifier et 
à se l’unir étroitement dans les étreintes de la croix. Il en 
goûtait les secrètes délices , au - dessus de ses sens affligés , 
et il répétait en ses infirmités, avec un sentiment d’humble 


1 Queila dispeotationa divina fu veraroento causa e origine di hitti li dolori 
ot in quesla nascono et finiscono lutti li dolori. ( Trait, n.) Thren. i. 12. 
» * « Je VIA, mais non plus moi. » ( Gnl. ii. 20.) 
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amour : < Mon Dieu , je ne suis pas digne de souffrir, je ne 
suis pas digne de souffrir ce qu’ont souffert vos saints. * Et 
pourtant , malgré sa modeste réserve , l’attrait divin rendit 
sa vie toute crucifiée. Son bien-aimé était pour lui un bou- 
quet de myrrhe. Il fit de sa profession un exercice de conti- 
nuelle tristesse sainte, par la compassion qu’il rendait aux 
malades; il ne quittait la vue intérieure qui lui était familière 
des plaies de Notre-Seigneur, que pour considérer celles de 
ses frères infirmes , pour les adoucir par les remèdes de la 
nature et de la grâce autant qu’il était en lui. Celui qui vei^ 
sait tant de larmes sur le Seigneur en répandait aussi sur 
ses membres souffrants. Une touchante réponse qu’il fit à 
l’un de ses amis , la première année de son mariage , dévoile 
les sentiments de son cœur de médecin. Cet ami lui offrait 
les divertissements ordinaires du monde, c Que chacun, dit 
Joachim, prenne sa joie où il la trouve; pour moi , je dois 
tout à la compassion de mes malades. > 

Il faisait une singulière estime du temps en vue de l’éter- 
nité. « Iæ temps, disait-il, vaut ce que vaut Dieu. > Il crai- 
gnait d’en laisser s’écouler la moindre part qui fût retombée 
dans le néant. Il méditait .souvent sur le mystère de la suc- 
cession des âges, en présence de l’éternité divine. Si on l’en- 
gageait à interrompre ses occupations pour prendre un peu 
de loisir et soidager ses propres infirmités , il répondait : 
c J’ai un grand poids à soutenir. Je suis tenu de prolonger 
d’un moment, quand je le puis, la vie des malades ; avec cet 
instant de grâce , ils peuvent gagner la vie éternelle. > 11 
relisait souvent le serment de sa profession *. \a manière dont 

< Serment en uMite dans l’Étal romain, où lont est paternel pour les paarres. 
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il parle des malades en ses lettres , témoigne de tout le respect 
qu’il portait par esprit de foi aux plus humiliés, f Vous saviez 
déjà, écrivait-il, que Bibiane n’était pas bien saine d’esprit. 
Elle a retrouvé aujourd’hui la parfaite lumière , car elle est 
passée à l’éternité , le jour de la très-sainte Trinité , à trois 
heures '. » — c Nous avons eu un peu d’affliction, dit-il une 
autre fois, parce que D. N. , après une courte maladie, est 
passé au repos éternel, muni pourtant de tous les sacrements 
de l’Eglise. Il est établi que nous devons mourir, et aller à 
l’éternilé. Prions Dieu de nous admettre, par les mérites du 
divin Rédempteur, dans la région de la béatitude. Néan- 
moins, remettons le tout entre les mains de sa providence, et 
retournons écouter saint Paul , lequel nous dit : R^ouissez- 
votts dans le Seigneur. Soyons remplis de joie en Dieu, le 
bénissant à tous les moments de notre vie '. > 

Voici comment il tenuine ses conseils à une autre , obligée 
de prendre des fatigues inévitables en certaines positions : 
« Ne négligez pas de vous soigner. Espérons que Dieu nous 
donnera la force de surmonter les bourrasques de ce monde 
si sujet aux tempêtes. 11 convient de porter la peine infligée 
au premier homme prévaricateur , et de travailler jusqu’à la 
tombe. Que Dieu nous en en donne la force , et tout se fera 
volontiers. Ne voit-on pas même un continuel miracle de la 
Providence? Qui vit dans l’oisiveté, meurt; qui travaille 
avec fatigue , vit. Dieu soit l)éni et sa très-sainte Mère*. > 
Plusieurs familles considéraient comme une grâce d’avoir 
un malade parmi elles , parce que la présence du pieux doc- 
teur était leur consolation. Quand il s’approchait du lit des 


I Mire lin 9 juin 4995. — • Id. du I nur» ItSt. — • Id. du R février t99S. 
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infirmes, s’il voyait la mort imminente, il se recueillait , et 
faisait dans le secret de sou cœur les exorcismes qu’il savait 
permis de la sorte , sans aucun signe extérieur. Il conjurait 
le démon au nom de la très-sainte Trinité , de Jésus-Christ , 
de la sainte Vierge , mère de tous les anges et de tous les 
saints, afin que cette âme, rachetée par le sang du Seigneur, 
ne fût pas affligée de l’ennemi. Il s’humiliait profondément 
pour elle; et apôtre autant que médecin, il commençait à 
répéter, dans une véritable pauvreté d’esprit, des paroles 
semblables à celles du céleste bienfaiteur de sainte Agathe : 
c Je n’ai pas employé pour guérir les corps les secrets de la 
médecine humaine ; mais j’ai le Seigneur Jésus-Christ, qui, 
par sa seule parole, rétablit toutes choses'. > Ensuite il appli- 
quait au mal , dans une douce dépendance de Dieu , ce que la 
sagesse , l’expérience et les ressources de l’art lui offraient. 
Bien souvent il obtint des snccrës inespérés; quelquefois 
même des grâces extraordinaires lui vinrent en aide pour 
sauver et guérir. Il portait tous ses soins à puiser dans les 
lumières de la science, et le faisait sans rien négliger; néan- 
moins il n’aimait pas qu’on lui attribuât les guérisons , et 
disait souvent : c Malheur à l’homme qui se confie dans un 
autre homme. » Cette parole de l’Esprit-Saint l’avait gardé 
partout et toujours de la prudence humaine. Il l’avait dite à 
ceux qui l’avertissaient de chercher des protecteurs dans le 
monde pour sa jeune famille ; il ne voulut attendre d’autres 
secours que celui de la Providence. Il la répétait aux malades 
reconnaissants, qui auraient baisé ses mains libératrices , en 
oubliant peut-être celles du Seigneur. « Soyons simples 


1 Brev. rom. Ant. de Laudes. 
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comme la colombe, > disait-il avec un accent que la divine 
colombe lui enseignait en reposant sur lui. 

Sa tendre compassion envers les infirmes s’appliquait à 
leurs corps , mais surtout aux pauvres âmes. Cet homme 
miséricordieux sc gardait de penser le mal '. Il en était si 
éloigné qu’on dut souvent l’avertir pour qu’il fût attentif en 
ses prescriptions. 11 ne répondait rien que : c Mon Dieu , 
mon Dieu, venez à notre aide ; tenez-nous vos saintes mains 
sur la tète. > Il traitait comme un père les pauvres créatures 
qui étaient l’objet de ses actes intérieurs d'humiliation 
pour lui-méme , et de pieuse confusion pour elles. Il les 
amenait au repentir ; il les encourageait surtout à l’espé- 
rance , en leur montrant le sein de Dieu toujours ouvert aux 
pécheurs. < Gardez-vous, leur disait-il, de tomber dans une 
faute lieaucüu|) plus grande que la première , en doutant de 
la divine miséricorde. Ne vous rendez pas ainsi homicide 
envers votre âme ; la boulé de Dieu veut que vous en sauviez 
deux à présent par l’espérance. > Toutes sortes de personnes 
trouvaient leur appui en lui ; mais celles-ci d’une manière 
spéciale. Sa chasteté les purifiait et ne les condamnait pas. 
Elle les guérissait comme celle de Jésus, qui a mis Madeleine 
au rang des vierges. Il répétait souvent : c Ne jugez pas , et 
vous ne serez pas jugés. La balance dont vous vous serez 


t a Giiardava le operaxioni del prossimo cou occhio semplice, non sospcUaTa 
mai male di Di5suD0 e quaodo Tedeva qualciino reramente caduto in qualche 
colpa, lu compassionava, e lui si umiliava, nelvedere le mUerie dclla rila umana 
diceva sospirando : Non siamo niente ; ognt came é /ieno. ~ Il Toyait d'uo oeil 
simple les actions du prochain ; jamais il ne soupçonnait de mal en personne, et 
s’il Toyait quelqu’un vraiment tombé dans une faute, il lui portait compassion 
et s’humiliait des misères de la vie humaine. 11 disait en soupirant : « Nous 
R ne sommes rien. Toute chair n’est que de l'herbe, » (Lettre de Thérèse ^ 
juin 1856 . } 
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servie envers vos frères sera celle dont on se servira envers 
vous. > 

Il priait et faisait continuellement prier pour les femmes 
qui portaient encore leur enfant dans leur sein , afin que ces 
petits vissent la lumière du jour et reçussent celle de l’éter- 
nité au saint baptême. Il dut secourir des mères dans l’en- 
fantement; son recours était alors à saint Alphonse de 
Liguori. Il en assista une que d’interminables douleurs 
réduisaient à l’extrémité , sans qu’elle pût mettre au monde 
l’enfant qui allait peut-être lui coûter la vie. c Invoquez saint 
Alphonse, > lui dit-il ; et au même instant la petite créature 
naquit heureusement. 

Il instruisait et ransolait merveilleusement ceux des ma- 
lades qui étaient éloignés des choses divines. Il enseignait 
les mystères de la foi aux ignorants, surtout s’ils étaient 
pauvres et délaissés. Il exhortait avec efficacité les personnes 
que l’attachement aux choses terrestres retenaient captives 
ou peu disposées à la résignation pour la dernière heure ; il 
ne cherchait pas à dissimuler l’approche de ce moment solen- 
nel, mais à l’adoucir. Il soigna durant longtemps une dame 
nommée Catherine ; elle ne puvait accepter la mort qu’elle 
voyait venir avec terreur. Elle fut pour le pieux docteur un 
sujet de grandes sollicitudes, de ferventes prières répandues 
devant Dieu dans le secret de son cœur. Gomme il ne par- 
venait |>as à vaincre en cette pauvre âme les résistances au 
saint abandon, il loucha le cœur de Dieu, plus accessible aux 
sollicitations de son amour. * Ayez confiance, dit-il un jour 
à la malade. Recommandez - vous à sainte Catherine de 
Sienne , et vous serez sauvée. > Elle le fit : une parfaite 
guérison fut accordée sans retard à son corps et à son âme. 
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tar « les piières de la loi guérissent • les malades'. » Un 
homme gravement atteint recouvra suhitement la santé, en 
buvant de l’eau bénite qui lui fut présentée avec confiance 
par la main du bon docteur. 

Des grâces aussi belles donnaient une vive et surnaturelle 
espérance à plusieurs. Joachim écrivit une ordonnance pour 
un pauvre enfant de la campagne , en expliquant à la mère 
l’usage à faire du médicament. Mais celle-ci divisa l’écrit 
en petits morceaux, et le fit avaler, le soir même, à son en- 
fant , qui éprouva un mieux extraordinaire. Le lendemain 
de Sanctis visita son malade, qu’il avait laissé fort mal. Il le 
trouva sorti et jouant au dehore , comme un convalescent. 
Tout surpris d’un succès aussi peu espéré, il demanda si on 
avait donné à l’enfant ce qu’il avait prescrit. I^a mère raconta 
tout. Comme la famille du docteur l’avait accompagné en 
cette promenade , il parla très-fort à ses enfants , pour cou- 
vrir la voix de cette femme. € Pourquoi, s’écria -t -il, ne 
marchez-vous pas en avant , et demeurez-vous là oii vous 
n’avez que faire? » Il espérait que les choses n’auraient pas 
été entendues. Une de ses fdles avait tout recueilli; mais il 
ne souffrait pas qu’on lui en reparlât. C’est d’elle que nous 
le tenons. Elle ajoute qu’elle éprouva par elle-même com- 
bien ce lion médecin était éclairé des lumières d'en haut. 
€ Il y a environ cinq ans, dit-elle, je tombai malade mortel- 
lement à la communauté, loin de Patrica. Mon père eut un 
songe dans lequel il connut mon état , avant que les lettres 
pussent lui parvenir, et il m’en écrivit. » 

Un grand nombre chérissaient le docteur comme un père ; 

* Jàc. V. 15. 
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beaucoup le vénéraient comme un saint. Il s’en trouva pour- 
tant qui devinrent jaloux de son repos, peut-être sous l’im- 
pulsion de l’ennemi qui persécuta Job. Ils lui tirent souffrir 
de longues et pénibles persécutions. « Si l’homme veut 
éviter la souffrance , il l’endurera malgré lui , dit sainte 
Catherine de Sienne ; s’il consent à la porter avec le soleil 
de justice, il n’en souffrira pas plus que la Divinité n’a souf- 
fert, dans le Verbe, les douleurs de la passion acceptée volon- 
tairement > La charité surnaturelle de Joachim pour le 
prochain trouva dans les contradictions un aliment tout 
merveilleux pour se nourrir et s’accroître. Dieu, qui voulut 
faire jaillir l’e.au du rucher en faveur de son peuple, fait 
encore sortir les abondances de l’amour pour le cœur des 
élus , de la haine qu’on leur porte. Il entre dans l’ordre de 
sa providence sur eux qu’il en soit ainsi. S’ils sont fidèles, 
le Seigneur leur fait entendre dans les effusions de son 
amour : t Soyez parfaits, comme votre père céleste est par- 
fait*.» — < On reconnaîtra que vous êtes mes disciples, si vous 
vousaimez lesunslesautres *. » — «Dieu est charité *; » latin 
de l’homme qui pardonne est d’être pardonné et transformé 
en Dieu par la charité. Quand il aime parfaitement, l’homme 
spirituel conduit en ces voies , ne connaît bientôt plus d’en- 
nemis. A la suite des révoltes de la nature, il expérimente 
avec délices au-dessus de lui-même que tous sont récon- 
ciliés avec lui , depuis que Jésus expirant a réconcilié le 
monde avec Dieu. Il s’écrie comme enivré d’amour pour 
Jésus crucifié, seul offensé de nos offenses : f Mon Père, 
pardonnez-leur , car ils ne savent ce qu’ils font > Le bon 

' Prière faite à Home, Î6 man 1879. — • Maitb. ». *8. — • Joakh. uii.-SS. 
— * I. JOAKN. IV. 8. — ‘ Luc. uni. 84. 
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Joauhiiii avait atteint ces régions de paix inaltérable. Per- 
sonne ne pouvait le toucher de manière à troubler en lui les 
passions du vieil homme amorties dans la charité. 

Les mimicipalités des petites villes et des villages en 
Italie assignent des honoraires aux médecins qui se chargent, 
en dehors des soins exigés par leur clientèle, de visiter tous les 
malades sans distinction. C’est ainsi que les pauvres trouvent 
secours comme les riches. Durant les premières années de 
son exercice , de Sanctis reçut exactement le traitement 
alTecté à ces fonctions. Son zèle se multipliait auprès des plus 
nécessiteux , et ne se refusait à personne. Le temps vint 
néanmoins oit sa vertu trouva des envieux, qui commencèrent 
à s’élever contre lui : ils le mirent en soupçon près d’une 
partie du pays, qui cessa de l’appeler en ses besoins , et qui 
recourut aux imposteurs. Il serait long de dire eu détail ces 
choses remplies d’amertume pour l’homme juste que ses en- 
nemis affligeaient. Quelques personnes devinrent victimes de 
ces tromperies, et moururent de leurs maladies mal soignées 
par ignorance. Le bon docteur le déplorait ; il priait pour les 
âmes, et il assistait spirituellement ceux qui ne consentaient 
plus à lui conffer le soin de leur corps. Une dame entre autres 
étant tombée malade, fut bientôt réduite à toute extrémité ; 
de Sanctis, dont les prescriptions furent rejetées par ceux qui 
l’entouraient , demeura néanmoins auprès d’elle ; malgré les 
rebuts, ce fut lui qui conduisit le prêtre à son lit de mort, et 
qui lui donna les célestes consolations. Nous ne rapporterons 
pas beaucoup de faits semblables, quoiqu'ils soient multipliés. 
Nous n’en citerons plus qu’un seul ; il suffit pour mettre 
au jour les dispositions de ce cœur vraiment chrétien. 

Dix années s’étaient écoulées depuis les |iersécutions dont 
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nous venons de parler. L’homme (|ui en lut l’auteni' tomba 
malade. Joachim se rendit aussitôt près de lui. « Je viens, 
dit -il avec une humble modestie, vous visiter à titre de 
confrère et non comme médecin. » Le malade fut touché ; ils 
finirent par échanger les paroles les plus alîeclueuses sans 
souvenu’ du passé. Le bon docteur s’aperçut que la vie 
s’éteignait ; il sortit, et se rendit de suite chez le curé qu’il 
envoya en toute hâte à cette couche funèbre. S’il ne pouvait 
soulager en son corps celui qu’il eût voulu remplir des con- 
solations de la terre et du ciel , il lui tardait de le voir com- 
blé des grâces que sa foi considérait comme les plus excel- 
lentes. Le malade fut confessé et communié le même jour; 
son cœur était dans les meilleures dispositions , lorsque 
de Sanctis le retrouva moribond le lendemain. Il retourna 
solliciter pour lui l’extrême-onction, à la suite de quoi le 
malade expira sans ellbrts d’agonie. Le docteur versa des 
larmes à cette mort. « Toutes les épreuves qu’il m’a causées, 
disait-il avec une alTection inexprimable , n’étaient point 
l’eft’et de la malice , mais de l’ignorance ; autrement il ne se 
serait pas fait mourir lui-même'. » 

IjCS jjeines que cette persécution amenèrent furent gi*an- 
des; le traitement de Joachim lui fut retiré pour un temps. Il 
(ontinua malgré tout à visiter scs chers malades. Sa bonne 


* Üuiiÿ f>a ûtuUiaul à Huino, du Sanctis avait été plus uümirable 

encore. QuHqii'iin, sans qu'il en le motif, avait \oulu lui donner la mort. 
Le cuup avait été porté, mais sans ralteitidre, et il s'était renfcrinc dans le 
silence. A peu <)c temps de là, lu coupable fut amené malade ù riiùpitül. Aün 
de lui épargner toute émotion, Joachim fitd'abord semblant de ne le pas recon* 
naître. Il lui donna scs soins, comme au frère le plus cher, et le rétablit par> 
faitcinciit. Puis il lui offrit une généreuse aumône au moment du sa sortie de 
riiôpital, eu lui disant : n Je vous ai rccoimu dès le premier iiislaiil. Je ne suis 
pus conservé dans le iiionde pour me venger, inuis pour parJonuer. » 
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compagne , voulant porter remède à un état de choses que 
les nécessités de la famille rendaient impossible à soutenir, 
lui retira les instruments de chirurgie nécessaires à l’exer- 
cice de ses fonctions quotidiennes. Il en cacha quelques-uns, 
et voyait toujours en secret les pauvres , auxquels il disait : 
« Ne parlez pas de ma visite à M"" de Sanctis. Je ne puis, 
en conscience , ajoutait-il confidemment à un ami , laisser 
mourir les pauvres gens, parce qu’on ne me donne rien. » 

Les magistrats lui firent subir un interrogatoire. La paix 
et la joie de son âme n’en furent pas altérées. Sa femme en 
restait dans l’admiration , lorsqu’elle le voyait rentrer le 
soir, le front joyeux , comme si tout eût été bonheur pour 
lui. < Plus on en fera soufl'rir à cet homme béni , disait-elle, 
plus il sera bon et fera le bien. » 

IV 

Cependant il approchait du terme de sa vie. Cet homme, 
véritablement doux , possédait la terre ; il dominait sur lui- 
même dans le calme des passions , et cette victoire la plus 
difficile de toutes appartient uniquement , il faut bien le dire, 
à ceux qui sont doux envers eux-mêmes dans la componction 
du cœur. Doux et humble , il avait trouvé le repos de son 
âme. Il régnait par la toute-puissance de la douceur sur les 
siens et sur ses amis. Enfin il avait vaincu ceux qui le haïs- 
saient, par cette mansuétude céleste, émanation de la cha- 
rité , et parfum de son épanouissement ; vertu ineffable qui 
se goûte plutôt qu’elle ne peut être dite, au témoignage du 
prophète : « Goûtez et voyez '. » Répétons-le : • Bienheureux 

* Pmi. Yxiiii. 9. 
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les doux, parce qu’ils posséderont la terre » Mais ce cher 
serviteur de Dieu , t tidèlc en de petites choses , devait être 
établi en de plus grandes ’ , > car t le royaume des cieux 
appartient aux pauvres d’esprit > 

L’auréole de la chasteté parfaite était réservée à celte 
âme choisie. Seize ans avant sa mort, en faisant la sainte 
communion , sa femme et lui se consacraient secrètement au 
Seigneur, par le vœu de continence perpétuelle. Dès les 
premiers temps de leur union , il avait exprimé le désir qu’il 
en fût ainsi, lorsqu’ils cesseraient de donner des enfants à 
l’Église. S’il eût pensé n’en point avoir dès le commence- 
ment , disait-il , il eût voulu vivre de la sorte , puisque la 
fin du mariage est de présenter des âmes à la régénération. 

Depuis son vœu, la conversation du pieux docteur ne fut 
plus que dans le ciel. L’espérance de sa jeunesse était cou- 
ronnée ; il se serait même retiré aux camaldules si M™ de 
Sanctis y avait consenti. Il confia sa joie à l’une de ses 
filles : c Ah ! si j’avais mieux connu ce que vaut la virgi - 
nité , lui disait-il en soupirant , je n’aurais jamais pris d’au- 
tre compagne. > Puis il se consolait encore à répéter cette 
parole de l’Âpôtre : f Cependant demeurez dans l’état que 
vous avez embrassé ‘. » 

L’Écriture sainte nouvjassure que l’homme c juste sera 
comme un arbre planté sur le courant des grandes eaux ; il 
donnera son fruit en son temps '. » Et véritablement , si les 
fleurs de la jeunesse de Joachim répandirent une suave odeur, 
les fruits de son âge mùr ofl'rirent à Dieu et aux hommes un 
goût plus précieux encore. 

1 Matth. V. 4. — I IJ. Hv. *8. — • IJ. V, 8. — ‘ I. Cor. vu. *0. — . 

• Pmi. I. 8. 
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Vivant de la vie des anges, en Jésus-Christ, leur lumière 
et leur amour, il s’entretenait sans cesse avec eux. L’ange 
protecteur du pays , son ange gardien et celui des siens dai- 
gnaient accorder d’intimes communications à son âme. Dans 
l’oraison , il rendait de profonds hommages aux neuf chœurs 
des anges. Enfin nous citerons un fait en passant. Le bon 
docteur donnait ses soins à un père de famille qui avait sou- 
tenu jusque - là de nombreux enfants. Plein de sollicitude 
pour ce malade et pour ceux qui l’entouraient , il apportait 
tout son zèle à le conserver. Ses efforts néanmoins demeu- 
raient inutiles devant un mal qui faisait de rapides progrès. 
Un jour il laissa le malheureux en un tel état , qu’il ne devait 
plus exister le lendemain. Le docteur s’éloigna ; mais l’espé- 
rance en Dieu lui restait. Comme il ne pouvait plus rien 
pour celui qu’il abandonnait , il le recommanda d’une foi 
vive à l’archange saint Raphaël , le conjurant de suppléer à 
son impuissance d’homme auprès du pauvre intirme. L’ar- 
change prit la forme du médecin et visita le malade le len- 
demain, Joachim étant retenu ailleurs. Le jour suivant, 
l’inlirme était tiré de tout péril. Ignorant la grâce reçue, de 
Sanctis , à son entré‘e dans la maison, s’accusa de n'ètre pas 
revenu la veille ; mais tous le comblaient de remerciements 
sur sa visite , sur l’ordonnance.^ cfa’jl avait laissée , et qui 
avait produit tant de bien. lU sCilùt, et renferma dans 
un profond silence la crainte de révérence qui le pénétra, et 
la reconnaissance qui faisait fondre son cœur an dedans de 
lui. Plus tard, cédant à une autorité qu’il respectait souve- 
rainement , il rendit compte de celte faveur céleste, en une 
lettre que nous avons entre les mains. 

Sa charité tonte séraphique du côté du Seigneur se rendait 
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(le plus en plus paisible et joyeuse du côté des hommes ; elle 
remplissait de consolation ceux qui l’approchaient. Les fruits 
de l’Esprit énumérés par l’Apôtre apparaissaient en lui, et 
sa maison était comme illuminée par sa présence^ Il était 
alors déchargé du poids de sa nombreuse famille. Pendant 
de longues années , il avait fait' chaque jour cette humble 
prière à la divine Providence : • Providence de Dieu , ayez 
pitié de moi ; providence de Dieu , cpii avez pourvu , pour- 
voyez et pourvoirez éternellement , je crois que vous pour- 
voirez pour moi dans votre infinie miséricorde et bonté. > 
Son espoir avait été rempli. Comme il avait « cherché le 
royaume de Dieu et sa justice , le reste lui avait été donné 
par surcroît. » Thérèse, Caroline et Rose étaient religieuses 
dans le même Institut ; Gabriel, prêtre : Michel, voisin du sa- 
cerdoce; Raphaël venait de se marier chrétiennement; Agnès 
seule restait auprès de lui et de sa mère comme consacrée au 
Seigneur'. Il aurait pu songer au repos. Cependant , pressé 
par une loi d’amour qui touchait tous les cœurs, il n’en vou- 
lait pas prendre avant le ciel. Il se reposait en Jésus, et la 
paix de l’uuion divine lui sulTisait. Au lieu de se faire a’i- 
der, comme sa position et son âge le rendaient naturel , il 


* avait essayé »aos poursuivre le noviciat auprès de ses sœurs. Voici 
ce qu'écrivait de Sanclis à Thérèse à ce sujet. On verra quelle sagesse dirigeait 
son CfTiir de père. « Agnès m'a fait savoir qu'elle ne sc sent point d'attrait pour 
entrer en votre Institut. Klle veut savoir de moi ce que je lui conseillerais. Je 
lui réponds qu'elle rentre à la maison. Elle inouïe pourtant que la vie séculière 
lui déploil. Prions donc le .Seigneur, afin qu'il nous fasse connaître sa divine 
volonté. Elle réunit 1>eaucoup de motifs qui me persuadent de plus en plus 
qu'avec un courage héroïque, en votre état, vous ne saiiries manquer du secours 
de Dieu. Mais tous ne sont pas appelés à parvenir au ciel par une même voie; 
tous n'entreront pas par la mémo porte. No nous affligeons jamais à cause de 
cela, si quelqu'un irensc d'une manière diverse, et prions Dieu qu'il noof 
niide. Je vous donne la hénédiolion. u (3 février last.) 
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prenait sur lui des fatigues qui ne lui appartenaient pas. On le 
voyait , au retour de la visite des malades , vieux et couronné 
de cheveux blancs , nettoyer la maison un balai à la main. 
Les siens le suppliaient de ne pas agir ainsi. Il répondait 
avec un accent d’amour : c Jésus n’est pas venu dans le 
monde pour être servi , mais pour servir '. > Et on le lais- 
sait satisfaire au besoin que son cœur éprouvait de multiplier 
ainsi sur la terre les œuvres de Jésus caché. Cet intérieur 
ressemblait de plus en plus à celui de Nazareth. Un religieux 
silence y régnait souvent , car cet homme vénérable aimait à 
le garder ; sa pieuse femme et sa fille n’y apportaient aucun 
obstacle '. La prière , les dévotes lectures , particulièrement 
celle de l’Ecriture sainte, qu’il appelait c nourriture de 
l’âme, > faisaient ses délices. La dévotion au cœur de Jésus 
était une de ses plus chères consolations. Il se retirait en 
celte c caverne des solitaires, en ce nid de la colombe, > et 
il y attendait le ciel. Il disait souvent qu’il aurait bien voulu 
pouvoir contribuer à ravauceinent de la cause de la vénéra- 
ble Marguerite-Marie Aiacoque, |X)ur que cette dévotion fût 
glorifiée davantage en elle. Il relisait sans cesse sa vie et ses 
œuvres, et surtout il se reposait avec elle et avec le disciple 
bien-aimé sur ce foyer de l’amour étemel. Son âme y dor- 
mait , comme au lieu du rafraîchissement , de la lumière et 
de la paix , le doux sommeil dont il est dit : * Ne réveillez 
pas ma bien-aimée > Il y recevait la part de Marie , et le 
Seigneur témoigne qu’on c ne la retirera pas à qui l’a 
choisie ^ » 

I Mattb. II. tS. — ' ■ La pregliiera par il cuore di papa era una doice cala* 
mita che non li daya tempo di tare un discorso inutile. »( À'criMe au fitle floae, 
18M.) — > CnnI. II. — c Lrc. x. tl. 
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Une de ses filles, qui vint le visiter peu de temps avant sa 
mort, le trouva en tel état d’union divine, qu’elle en demeura 
pénétrée jusqu’au fond du cœur, f Depuis que je suis reli- 
gieuse, écrivait-elle en juin 1856, je suis retournée plu- 
sieurs fois à la maison paternelle, ou pour ma santé, ou pour 
complaire à mes trop bons parents ' . Chaque fois , je con- 
naissais que mon père s’avançait à grands pas vers la per- 
fection. Au dernier voyage, je le trouvai si consommé en 
tout, que je compris : il mourra bientôt, et s’il n’a pas de 
maladie, il meurt d’amour. Depuis mou retour de cefte 
visite, je me disposais donc chaque jour à ce qui est arrivé ; 
car il était mûr pour le ciel. > il avait toujours eu le désir 
de voir le Seigneur , mais ce désir s’enflammait , et entraî- 
nait en quelque sorte son âme vers l’objet de l’étemel 
ravissement, vers son Dieu, principe et fin de sa vie*. Il 
disait très -souvent : « Quand sera -ce, ô Seigneur, que je 
veirai la beauté de votre face? Qmnilo veniam et appa- 
rebo > Et comme les siens lui disaient que leurs affections 
étaient encore des liens pour lui , il leur exprimait avec une 
extrême douceur que ses soupirs étaient légitimes, t Quand 
nous nous savons aimés, disait-il , d’un ami qui nous désire, 
ne serait-ce pas le mépriser que de ne pas souhaiter aussi 
sa rencontre? Oh ! si nous ne désirions pas voir Dieu, il me 
semble que nous serions coupables d’un grand mépris 
envers son amour qui nous a donné sou Fils unique sur la 

* L’iiutitul du Précieux-Sang permet de semblables visites. — * Il atail passé 
tous ses jours dans les dispositions qu'il exprimait à l'un de ses flis : « Le Très- 
Haut daigne nous taire la gr&cc de nous conserser tous, afin que nous puissions 
sans angoisse le servir en cette vallée de larmes, puis jouir de lui dans la bien* 
heureuse patrie céleste. C'est lé que doivent tendre toutes nos actions, car Dieu 
est te principe et la fin de toutes les choses, et spécialement des êtres raison- 
nables. a { Lettre A Michel , 9 jiiillcl I85S. ) — > P«o/. ii.i. 9. 
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ci'oix, lequel a répandu son sang, el perdu sa vie pour nous 
unir à son Père, fils qui après une séparation n’aurait pas 
hâte de revoir un père très -amoureux , serait un ingrat; 
combien ne le sommes -nous pas davantage, lorsque nous 
nous laissons attarder en nos désirs du ciel ? — Celui qui 
mouri'ait sans péché , disait-il encore quelquefois, mais sans 
désir de voir Dieu, irait en purgatoire, n’en douiez pas, 
puiser ce désir. > 

Le bon docteur devait bientôt atteindre le parfait repos. 
Au commencement de décembre i 855 , Rose reçut à Rome 
une lettre d’Agnès, à laquelle leur père ajoutait seulement 
ces mots : * Soyez dans la joie. Je bénis tous mes enfants ; 
ici nous sommes bien. » lorsque Rose en til la tardive lec- 
ture, il avait déjà quitté la terre, line de ses filles en avait 
reçu raverlissemenl intérieur à Rome. A une autre plus 
éloignée, il était apparu en songe, el lui avait dit : c Je suis 
délivré de la vie. Votre mère ne vous l’a pas encore écrit. 
Elle aurait dû le faire, t 

Le 20 janvier 1 85G , en effet , il exhala doucement son 
âme dans le sein de Jésus-Christ. H était âgé de soixante- 
huit ans'. Sa femme, ses deux fils, Gabriel et Michel, l’en- 
touraient, ainsi qu’Agni's. Il reçut tous les sacrements avec 
un amour el une piété dignes de sa vie. Il ne pouvait plus 
faire de prières soutenues et prolongées, mais il soupirait sou- 
vent : c Que Dieu est lion ! que Dieu est bon ! > Lorsque 

1 Peu de temps auparavant, de Sanctis avait dit à sa femme : « Vous ne tar* 
deres pas ù aller à Home avec vos eufants, cl moi je n'irai pas. » A sa belle- 
sœur, cil voyaut faire des préparatifs de départ pour la famille : « Rome n'est 
plus pour moi.» A Raphncl.qui lui disait : <( An revoir à Roine,M il avait répondu: 
a Mou llls, noua ne nous reverrons |ias à Rome, mais on paradis. » On ne saurait 
douter que la boulé de Dieu ne lui ait fuît eonnailre trnvanre qu'il devait bienlôl 
mourir. 
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ses enfants s’approchaient de son lit, toujours père pour eux, 
il leur disait en souriant : t Je vous laisse sous le manteau 
de la trës-sainte Vierge. » 

Un quart d’heure avant d’expirer , il jeta un regard paf 
toute la cliambre, avec une expression de joie et de conten- 
tement, donnant à penser qu’il voyait quelque chose d’inac- 
coutumé. Les siens ont jugé qu’une visite du ciel lui était 
accordée en cet instant. Ensuite, il fut doucement tiré c du 
naufrage de ce monde » au port du salut , nous le croyons 
pieusement. Tout le pays disait ; t I.,e saint est mort , > et 
une paix extraordinaire remplissait l’âme de sa famille , de 
ses amis dans le Seigneur et des prêtres qui l’avaient assisté. 
L’évêque de Ferenlino ‘ disait avec consolation et douleur : 
« Mon missionnaire est mort *. » Par amour de la pureté , 
Joachim avait voulu mourir tout vêtu ; on respecta son der- 
nier désir en ne le découvrant pas pour le laver et le changer 
de linge. Ce béni corps demeura trois jours exposé, tel que 
son âme l’avait laissé. Il était lieau comme dans le sommeil; 
blanc comme un lis , et flexible comme celui d’un enfant, 
peut-être parce que la volonté de l’homme s’était éteinte en 
lui depuis longtemps *. 

A quelques mois de là, deux personnes furent guéries 
instantanément en l’invoquant. L’une d’elles était une 


1 Pendant m vie, U le nommait souvent anssi : Mon docteur théologien^ fai- 
sant allusion à la science que de Sanctis avait des choses divines. Joachim joi- 
gnait l'élude assidue de la Somme de saint Thomas n la prière continuelle. — 
* Patrica est du diocèse de Perentino. — > Ayant lu dans la Vie de sainte Rose 
qu'elle avait obtenu du Seigneur de préserver ses parents de toute tristesse à sa 
mort, le bon de Sanctis l'invoquait chaque jour pour que sa femme et ses en- 
fants fussent sans douleur en le perdant ; car il savait combien il était aimé 
d’euv. Tons disent avoir reçu un soutien et une con«n|.ition extraordinair«*s en 
cet instant. 
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femme retombée dans un mal qui lui causait une extrême 
confusion. De Sanctis l’avait autrefois traitée et l’en avait sou* 
lagée. Elle se recommanda ainsi à lui : c Mon docteur, voua 
connaissez ce que je souffre, et je ne veux le dire à personne 
sur la terre. » Âu même instant, elle fut délivrée de toute 
douleur et des autres symptômes. 

Durant sa vie, il avait eu une très-grande dévotion à sou- 
lager les pauvres âmes du purgatoire ; sans doute l’amour 
qu’il portait à ses malades l’avait nourrie en son cœur. Il 
avait fait au Seigneur une donation entière de toutes ses 
œuvres et mérites pour elles ; il la renouvelait plusieurs fois 
le jour, et disait souvent qu’il s’estimerait heureux de demeu- 
rer en ce lieu de douleur et d’amour jusqu’au jour du juge- 
ment, pour le soulagement de quelque âme. Il avait adopté 
la dévotion de prier les bras en croix pour elle&^ et cette 
pieuse pratique s’est répandue par lui à Palrica , où elle est 
devenue générale, tandis qu’elle y était inconnue auparavant. 

Une personne digne de foi le vit en songe peu après sa 
mort. Il était d’une beauté extraordinaire , et rayonnant de 
joie. < Je n’ai pas eu à passer par le feu, lui dit-il, et néan- 
moins j’ai dû attendre un peu : Ho folio un poco anlicam 
era, che per possedere iddio, bisogna essere mollo spolve- 
rato. Pour entrer en possession du Seigneur, l’âme doit être 
purifiée de toute poussière. Soyez donc attentive si vous vou- 
lez éviter ces peines. » L’ange gardien du bon serviteur de 
Dieu se rendait également visible, en même temps que lui , 
à la personne favorisée d’un songe aussi doux. Le céleste 
esprit se tenait auprès de Joachim et le purifiait encore : sa 
joie paraissait plus grande que celle de l’heureuse âme. 

Et pourtant que ceux qui liront ces pages prient et 
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pleurent pour lui, en priant et pleurant sur eux-mêmes. Ainsi 
le demande la sainte Ëglise, en faveur de ses enfants qu’elle 
n’a pas proclamés bienheureux , par son infaillible voix de 
mère, épouse du Verbe incarné. En gémissant de la sorte 
]H)ur leurs frères morts dans le Seigneur , les âmes qui 
aiment, entrent dans une sainte joie, car t nous devons aux 
morts, dit saint Bernard, non-seulement la compassion et la 
prière , mais encore la réjouissance à cause de l’espoir 
commun. > 


Fl> ou TOMU PREMIER. 
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